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LIVRE     VII. 

Amérique  Septentrionale,  Floride» 
Colonies  Anglaifes, 


CHAPITRE    PREMIER. 

Floride. 

Quoique  x  a  FtoniDE  doive  ce  nom  \  un  — wi 
JEfpagnolj  nommé  F&vand  de  SotOj  qui  aborda    Flotide, 
Tomfi  XI V.  A 


Fiotide. 
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fur  cette  Côte,  en  1534)  un  jour  de  Pâqvfb 
fieuii  j  quoique  un  autre  Efpagnol,  Ponce  de 
Léon  t  pade  pour  avoir  découvert  cette  contrée 
vingt  ans  auparavant  ;  cependant  les  Français  rer 
vendiquent  l'avantage  «(Tez  ftivole  ,  d'avoir  re« 
connu  les  premiers  cette  prefqu'Ifle ,  (ituée  à 
l'Occident  de  la  Caroline  Anglaife  >  &  qui  s  a- 
Tance  jufqu'au  canal  de  Bahama.  Nous  n'entrerons 
point  dans  la  dircudlonde  ces  Voyages  j  qui  n'ont 
point  eu  de  fuite  >  Se  dont  l'époque  efl:  con- 
teftée.  Nous  ne  nous  arrêtons  qu'à  cr  qui  paraic 
prouvé  par  des  monumens  hiftoriques.  Les  Fran^ 
çais  n'ont  point  eu  d'étâbliflèmens  connus  dans  h 
Floride,  avant  1551/  &  les  Efpagnols  y  po(Ié« 
daient  déjà  le  Fort  Saint  -  Auguftin ,  &  fe  trou* 
vaient  adez  forts  pour  ruiner  les  premières 
entreprifes  des  Français.  Ceux-ci  étaient  conduits 
par  un  Normand,  nommé  Ribautt  qui  partit  fous 
2es  aufpices  de  l'Amiral  de  Coligny ,  dont  le 
nom  fe  trouve  fouvent  à  la  céte  de  ces  expé- 
ditions lointaines ,  que  fa  politique  confeillait , 
mais  que  fon  génie  n'animait  pas.  Il  voulait  ba« 
lancer, s^l  eût  été  poflible,  la  puiflance  Efpagnole 
dans  le  Nouveau-Monde ,  &  il  regardait  d'ail- 
leurs ces  Colonies  dans  un  autre  hémifphère  a 
comme  un  afyle  pour  Tes  frères  les  Proteftans , 
pcrk'cutés  dans  le  nôtre.  C'eft  dans  cette  double 
vue  qu'il  encourageait    ces  courfes  maritimes  > 
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pour  lefquelles  même  il  obtint  plus  d'une  fois  la 
proieâion  de  la  Cour.  Mais  nos  guerres  civiles    Floride, 
empêchèrent  qu'on  né  fuivîc  les  projets  de  ce 
grand  Homme  »  6c  qu'on  ne  foutînt ,  d'une  manière 
convenable,  les  entreprii'es  dont  il  était  l'auteur  ; 
auffî  furent -elles  malheureufes.  La  jalouHe  des 
Efpagnols ,  le  peu  de  foin  qu'on  prit  de  fe  con- 
cilier l'afFeâion  des  Sauvages ,  le  défaut  d'union 
&  de  difcipline ,  ruinèrent  la  Colonie  naifTante 
de  Ribaudi  dans  le  temps  même  qu'il  était  allé 
demander  en  France  de  nouveaux   fccours.  Le 
Commandant ,  qui  le  remplaçait ,  perdit  tout  par 
fa  mauvaife  conduite.    Les  vivres  manquèrent 
dans  une  terre  fertile  que  perfonne  ne  s'avifa 
de  cultiver ,  parce  qu'on  n'y  était  venu  chercher 
que  des  mines.   Il    femblait  que  le  Nouveau- 
Monde  ne   dût  produire  que  de  l'or  -,    &  du 
moment  où  les  habitans  refuferent  des  vivres, 
le  befoin  fe  fit  fentir  ,  fans  que  l'on  Co.ij^eh  à  y 
remédier.  On  ne  penfa  qu'à  la  fuite.  Ces  mêmes 
Colons  ,  qui  n'avaient  pas  le  courage  G.   facile 
d'être  Cuhivateurs   pour  avoir  du  pain,  eurent 
l'étonnante  induftrie  de  bâtir  un   vaifleau   pour 
retourner  en  Europe  ,  Se  devinrent  Charpentiers 
&  Forgerons  ,  fans  avoir  manié  d'outils  de  leur 
vie  ,  8c  fans  aucun  des  fecours  qu'exigeait  une 
pareille  conftruftion.  La  moufle  &  cette. efpèce 
de  iîlafle  qui  croît  fur  les  arbres  de  la  Floride, 

/        A    ij 
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■_  i^_  jr.  fervirent  d'éioupes  pour  calfater  le  bJcimenr.  Les 
floridci  cliemifes  ôc  les  draps  de  lit  fer  virent  à  faire  des 
voiles  *,  on  Bt  des  cordages  de  l'écorce  des  arbres  ) 
enfin  le  navire  fut  achevé  &  lancé  à  l'eau.  L'em- 
barquement ne  fut  pas  diftéré  d'un  feul  ]our  *,  & 
la  même  confiance ,  qui  avait  fait  entreprendre  la 
con(lru6lion  d'un  vaidcau  fans  matériaux  &  fans 
ouvriers ,  fit  affronter  tous  les  périls  de  la  mer 
avec  des  Soldats  pour  Matelots.  Ce  qu'il  y  eut 
de  plus  étrange  >  c'eft  que  la  difetce  >  le  feul  mal 
lésl  qu'on  voulait  éviter,  fut  celui  contre  lequel 
on  ne  .prit  point  de  précautions.  Les  Aventuriers 
n'étaient  pas  bien  loin  en  metj  lorfqu'ils  furent 
arrêtés  par  un  calme  opiniâtre ,  qui  leur  fit  con- 
fommer  le  peu  de  provifions  qu'il  avaient  embarqué. 
La  portion  fut  bientôt  réduite  à  douze  ou  quinze 
grains  de  maïs  par  Jour.  Cette  irifte  égalité  n'ayant 
pu  même  durer  long- temps,  on  fe  jetta  d'abord 
fur  les  fouliers ,  &  tout  ce  qu'il  y  avait  de  cuir 
dans  le  vaifTeau  fut  dévoré.  L'eau  douce  man- 
qua auffi  tout -à -fait.  Quelques-uns  voulurent 
boire  de  l'eau  de  mer,  qui  leur  caufa  une  mort 
violente.  D'un  autre  côté,  le  bâtiment  faifait  eau 
de  toutes  parts  ,  &  l'équipage  exténué  par  la 
faim  ,  n'était  plus  capable  de  travailler  à  1« 
pompe.  Chaque  circonftance  n'offrit  alors  qu'un 
fujet  de  défefpoir.  Dans  cette  atireufe  fituation 
quelqu'un  eut  la  haidielîe  de  dire  qu'un  feul  pou- 
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ralt  fauver  la  vie  de  tous  les  autres ,  aux  dépens  ^rr^. 


de  la  demie  \  &  non  -  feulement  une  pareille  Floride. 
propofi:ion  ne  fut  pas  rejettéeavec  horreur,  mais 
elle  fut  applaudie.  On  était  prêt  à  remettre  au 
fort  le  choix  de  la  vidime  ,  lorfqu'un  Soldat, 
qui  fe  nommait  Lûchau,  déclara  qu'il  oftrait  fa  vie , 
pour  reculer  de  quelques  jours  la  mort  defes  Com^ 
pagnons.  Il  fut  pris  au  mot-,  on  Tégorgea  fur -le - 
champ ,  fans  qu'il  fit  la  moindre  rélidance.  11  ne 
fe  perdit  pas  une  goutte  de  fon  fang*,  tous  en 
butent  avec  la  même  avidité  j  &  le  corps  ayant 
été  mis  en  pièces ,  chacun  en  obtint  fa  part.  Ce 
prélude  eut  été  fuivi ,  fans  doute ,  d'une  boucherie 
beaucoup  plus  fanglante  ^  &  la  difpofitioh  des 
viâimes  n'eut  pas  été  confultée  ,  fi  bientôt  on 
n'eût  apperçu  la  terre  &  prefqu'auffi-tôt  un 
vailfeau  qui  s'apptochait.  Il  fut  attendu  j  c'était 
une  frégate  Anglaife ,  dans  laquelle  il  fe  trouva 
un  Français  ,  du  nombre  de  ceux  qui  étaient 
partis  de  la  Floride  avec  Ribaut.  On  apprit  de 
lui  que  ia  guerre  civile  rallumée  en  France 
plus  vivement  que  jamais ,  n'avait  guères  permis 
à  l'Amiral  de  s'occuper  de  fa  Colonie  -,  mais  qu'a- 
près la  paix ,  qui  venait  de  fe  conclure ,  il  avait 
rapporté  tous  fes  foins  au  foutien  de  cet  éta- 
blilTement. 

En  efi^et ,  il  n*eut  pas  plutôt  obtenu  la  liberté 

A»«. 
iij 
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■  ■  ■  de  reparaître  ^  la  Cour  >  qu'il  engagea  le  Roi 

Floride  Charles  à  lui  donner  trois  navires,  bien  équipés 
pour  renvoyer  des  vivres  à  Charles- Fort-,  c'était 
le  nom  de  la  Colonie  Françaife.  Le  commande- 
ment  en  fut  confié  à  René  Laudonieret  Gentil^ 
homme  d  un  mérite  connu  >  bon  Officier  de  Ma- 
rine, qui  avait  embradé  ce  parti,  après  avoir  fervi 
fur  terre  avec  diftindfcion.  Il  avait  été  du  voyage 
de  Ribaut.  On  lui  donna  d'habiles  ouvriers  dans 
tous  Us  arts  qui  conviennent,  au  befoin  d'une 
Colonie.  Quantité  de  jeunes  gens,  entre  lefquels 
on  en  comptait  pluHeurs  d'un  nom  diftingué, 
entreprirent  le  voyage  ^  leurs  frais ,  Se  l'on  y 
joignit  des  foldats  exercés  dans  leur  profeflion. 
On  obferve  que  l'Amiral  prit  foin  d'exclure  de 
cet  armement  tous  les  Catholiques.  Le  Roi  fie 
compter  cinquante  mille  écus  à  Laudoniere.  Les 
deux  premiers  vaiffeaux  de  l'efcadre  avaient  des 
Pilotes  d'une  expérience  coofommée  dans  leur 
art.  Le  voyage  fut  heureux  :  il  femblait  que  les 
aftaires  dulTent  prendre  une  nouvelle  face.  On 
conftruifît  le  Fort  de  la  Caroline  fur  la  rivière  de 
Mai ,  à  deux  lieues  de  la  mer ,  dans  une  fituation 
plus  favorable  que  la  première.  On  combattit, 
avec  avantage,  les  peuplades  voifines  :  mais  toute 
cette  foule  d'aventuriers  &  de  Gentilshommes , 
qui  avait  de  la  valeur  >  ne  connaidait  ni  le  travail 
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ni  robéiflànce.  On  (ê  mutina  contre  les  Chcft^  on 
iiialtraita  les  Sauvages»  &  bientôt  l'on  éprouva  Fiorlde, 
tous  les  maux ,  effets  inévitables  de  ces  défordres» 
Le  retour  de  Ribaut  ne  pur  réparer  les  atfaires  ^ 
&  enfin  les  Efpagnpls  vinrent  k  bout  de  dé-; 
cruire ,  fans  retour ,  les  Etabliflemens  Français» 
Cette  dernière  révolution  ne  peut  être  mieux 
rapportée  que  dans  les  termes  de  l'éloquent 
Auteur  de  ÏHifioire  du  Commerce  des  deux  Indes» 
«  Philippe  II)  accoutumé  à  s'attribuer  la  polTeflion 
••  exclusive  de  l'Amérique  »  inftruit  des  tentative^ 
•de  quelques  Français  pour  s'y  établir ,  &  de 
m  l'abandon  t^ù.  les  laiflTait  le  Gouvernement ,  fie 
»  partir  de  Cadix  une  flotte  pour  les  exterminer; 

•  Ménendes  ,   qui   la    commandait  ,   arrive    à 
•la  Floride  j   il  y  trouve  les  ennemis ,   qu'il 

•  cherchait ,  établis  au  Fort  de  la  Caroline  :  il 

•  attaque  tous   leurs  retranchemens  ,    les   em« 

•  porte  l'épée  à  la  main  ,  &  fait  un  mn(r.4cre 

•  horrible.  Tous  ceux  qui  avaient  échappé  4U 

•  carnage  furent  pendus  à  un  arbre»  avec  cette        i 

•  infcription  :  nancomme  Français ,  mais  comme 
»  Hérétiques, 

•  Loin  de  fonger  \  venger  cet  outrage ,  Itf 

•  Miniflere  de  Charles  IX  fe  réjouit  en  fecret  de 
•l'anéantilTement  d'un  projet  qu'à  la  vérité  il  avaic 

•  approuvé j  mais  qu'il  n'aimait  pas»  parce  qu'il 

•  avait  été  insaginé  par  le  chef  des  Huguenots  > 

A  iy 
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m  &  qu'il  pouvait  donner  du  relief  aux  opinions 
n  nduyelles.  L'indignation  publique  ne  fie  que 
«>  l'afTermir  dans  la  réfolution  de  ne  témoi- 
«gner  aucun  redentiment.  Il  était  réfervé  à  un 
«particulier  d'exécuter  ce  que  l'Etat  aurait  dâ 
n  faire. 

a»  Dominique  de  Gourgue ,  né  au  Mont-de« 
s>Marfan  en  Gafcogne  ,  Navigateur  habile  & 
9> hardi,  ennenfii  des  Efpagnols  dont  il  avait  reçu 
»des  outrages  perfonnels,  paffionné  pour  fa  pa-^ 
ntrie,  pour  les  expéditions  périlleufes  Se  pour 
•>la  gloire,  vend  fon  bien ,  conftruit  des  vailTeaux, 
n  choifît  des  compagnons  dignes  de  lui ,  va  at- 
sataquer  les  meurtriers  dans  la  Floride ,  les  poufTo 
■»  de  pode  en  pode  avec  une  valeur ,  une  activité 
«incroyables,  les'^bat  par-tout-,  &,  pour  oppofer 
«dérifîon  à  dérifîon,  les  fait  pendre  à  des  arbres, 
»  fur  lefquels  on  écrit  :  non  comme  EJpagnols , 
ornais  comme  ajfaffins, 

39  L'expédition  du  brave  de  Gourgue  n'eut  pas 
flt>  d'autres  fuites  :  foit  qu'il  manquât  de  provilîons 
•>  pour  refter  dans  la  Floride ,  foit  qu'il  prévît 
30  qu'il  ne  lui  viendrait  aucun  fecours  de  France , 
*foit  qu'il  crût  que  l'amitié  des  Sauvages  finirait 
«avec  les  moyens  de  l'acheter,  ou  qu'il  pensât 
30  que  les  Efpagnols  viendraient  l'accabler  ,  il  fit 
•  fauter  les  Forts  qu'il  avait  conquis,  &  reprit  la 
»  route  de  fa  patrie.  Il  y  fut  reçu  de  tous  les 
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Citoyens  avec  l'admiration  qui  lui  était  due,  &  _j 

autres- mal  par  la  Cour.  »  U  fut  obligé  de  FlpriJe. 
fe  cacher  pour  fe  dérober  à  la  vengeance  des 
fi^pagnols  ',  &  la  Cour  de  France ,  alors  gou' 
vernée  par  Philippe  II  j  fut  fur  le  point  do 
facrifîer  le  feul  homme  qui  eut  pris  le  foin  de 
la  venger.  L'Europe  vit  avec  indignation  ce 
traitement  aufli  lâche  qu'iiijufte.  La  Reine  Eli» 
fabech  o^rit  fa  protedlion  à  un  brave  homme 
qu'elle  aurait  de(îré  d'attacher  à  fon  fer  vice.  Il 
eut  encore  la  générofîté  de  fe  refufer  à  fes  offres  ^ 
&  Charles  IX  rougit  enfin  de  le  perfécuter  :  on 
le  laiiïa  vivre  dans  f^  patrie  j  m^is  il  y  mourut; 
fans  récompenfe. 

Laudonniere  nous  a  tracé  quelques  détails  fur 
le  caradlère  des  peuples  voifins  des  anciennes 
polTeffions  françaifes  dans  la  Floride,  avec  quel- 
ques obfeivations  fur  les  propriétés  du  pays. 
Mais  deux  flécles  écoulés ,  &  la  domination  Efpa- 
gnole ,  ont  apporté  quelques  changemens  dans 
cette  contrée  j  &  ce  qui  fuit  ne  doit  être  entendu 
rigoureufemeiit  que  du  temps  oti  Laudonniere 
écrivait. 

Les  Floridiens  de  ce  canton,  dit-il,  font  bien 
faits,  braves  &  fiers  >  quoique  a^ez  traitables, 
lorfqu'on  fait  les  prendre  par  la  douceur.  Ils  n'ont 
paç  la  cruauté  des  Canadiens  pour  leurs  prifpi^- 
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,  ,  ' [:.  niers*,  &  quoiqu'ils  foienc  anthropophages  comme 

Floride,  ^uj  ^  ijg  ne  pounènc  pas  l'iniiumanité  jufqu'à  (e 
faire  un  plâitir  de  voir  fouffrir  un  malheureux 
captif,  ni  ufi  arr  de  le  tourmenter.  Us  fe  contentent 
de  réduire  à  l'efclavage  les  femmes  &  les  enfans 
qu'ils  enlèyent.  Ils  immolent  les  hommes  au  foleil* 
Se  Ce  font  un  devoir  de  religion  de  manger  la 
chair  de  ces  viâimes.  Dans  les  marchés  &  dans  les 
combats,  les  Paraouflis  font  toujours  ï  h  tête  do 
leurs  troupes ',  le  bagage  eft  porté  par  des  her- 
maphrodites ,  dont  Laudonniere  afTure  que  le 
nombre  eft  grand  parmi  ces  Sauvages.  Un  de 
leurs  ufages,  efl;  darxacher,  comme  chez  lesNa-. 
tions  qui  font  plus  au  Nord^  la  peau  de  la  tête 
de  leurs  ennemis ,  après  lés  avoir  tués  *,  mais ,  dans 
les  réjouiiïances  qui  fuivent  la  vidoire ,  ce  font 
les  vieilles  femmes  qui  Ce  parent  dé  ces  chevelures. 
Il  paraît  que  le  foléil  eft  leur  unique  divinité, 
ou  du  moins  tous  leurs  temples  font  coniàcrés  à 
cet  aflire  ',  mais  le  culte  qu'ils  lui  rendent  varie 
avec  les  cantons.  La  polygamie  n*eft  permife,  dans 
la  Floride  ,  qu'aux  Paraouftis  ;  ils  ne  donnent 
même  le  nom  d'époufe  qu'à  une  de  leurs  femmes: 
les  autres  font  de  véritables  efclaves ,  &  leurs 
enfâns  n'ont  aucun  droit  à  la  iùcceflion  du  père. 
On  rend  de  grands  honneurs  à  ces  Chefs  pendani 
leur  vie ,  &  de  plus  grands  encore  après  leuç 
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itioft.  Le  lieu  de  leur  fépulture  eft  environné  de  « 


flèches  plantées  en  terre  ,  &  la  coupe  dont  ils   Floni^- 
fe  ferraient  poiir  boire,  eft  placée  fur  la  tombe. 
Toute  l'habitation  pleure  &  jeûne  pendant  trois  " 

jours.  La  cabane  du  mort  eft  brûlée,  avec  tout 
ce  qui  était  à  fon  ufage ,  comme  fi  perfoj 
tait  digne  de  s'en  fcrvir  après  lui  :^ 
femmes  Cet  coupent  les  cheveux ,  &  le 
le  tombeau,  oîi  plusieurs  vont  tour-l 
dant  fix  moisj  pleurer  trois  fois  chat 
Paraouftis  des  Bourgades  voifines,  vî^ 
rendre,  en  cérémonie  ,  les  derniers 
leur  allié.  Prefque  toute  l'éducation  qu'on  donne 
aux  enfans  eft  de  les  exercer  ï  la  courfe,  fans 
diftinâion  de  fexe.  Âuffi  tous  les  Américains  du 
pays  >   hommes  &  femmes ,    font  d'une  agilité 
merveilleufe  :  on  les  apperçoit  plutôt  au  fommet 
des  plus  grands  arbres  ,  qu'on  ne  les  y  a  vus 
grimper.  Ils  ont  une  extrême  adreffe  ï  tirer  de 
l'arc,  &  à  lancer  une  efpèce  de  javelots,  qui  les 
rendent  plus  redoutables  à  la  guerre,  que  leurs 
macanes  ou  malTues.  Enfin  ils  nagent  avec  beau- 
coup de  vîtefTe  :  les  femmes ,  chargées  de  leurs 
enfans ,  qu'elles  portent  entre  leurs  bras,  padent 
de  grandes  rivières  à  la  nage. 

La  forêts  font  remplies  de  pins ,  mais  qui  ne 
portent  point  de  fruits^  de  chênes,  de  noyers, 
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de  mérifiers  ,  de  mûriers  ,  de  lentifques ,  de  la- 

Flqnde.  taniers,  de  châcaigniers ,  de  cèdres,  de  cyprès,  de 
lauriers ,  de  palmiers  &  de  vignes  i  on  y  voit 
auflî  des  mefliers,  dont  les  fruits  font  plus  gros 
&  meilleurs  qu'en  France.  Mais  l'arbre  le  plus 
eftimc  dans  ce  pays  eft  le  faflafras ,  que  les  Flo- 


^ 


lidiens  nomment  palamé  ou  pavanea.  Cet  arbre 
croît  fur  le  bord  de  la  mer  &  fur  les  montagnes , 
mais  toujours  dans  un  terrain  qui  n'eft  ni  trop 
fec  ni  trop  humide.  Son  bois  ed  chaud  au  fécond 
degré,  &  fon  écorce  l'eft  prefque  au  troifième. 
Lorfqu'il  Ce  trouve  plufieurs  faflaftas  dans  un 
même  lieu ,  ils  /ertent  une  odeur  qui  diffère  peu 
de  celle  de  la  canelle.  On  prétend  que  le  faflàfras . 
eft  un  fpécifique  admirable  cpntre  les  maux  vé- 
nériens -,  mais  il  paraît  que  pour  ce  mal ,  &  pour 
tous  les  maux  contagieux  ,  les  Floridiens  ont 
plus  fouvent  recours  à  la  fquine.  Dans  plu- 
iieurs  maladies  ,  ils  coupent  en  petits  morceaux 
les  racines  ,  les  petites  branches  &  les  feuilles 
du  faiTafcas  -,  ils  en  laiflent  tremper  une  once , 
toute  une  nuit  ,  dans  environ  douze  livres 
d'eau  -,  enfuite  ils  font  cuire  le  tout  à  petit 
feu  ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  diminuée  d'un 
tiers  i  mais  on  obferve  que,  pour  l'ufage  ,  il  faut 
avoir  égard  au  tempérament  du  malade  ,  & 
qu'il  doit    garder  un  gtand  régime,  Qn  alTurç; 
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même   que    dâhs   les  maladies  invétérées  ,  ou 
lorfque  lê  malade  eft  trop  faible,  ce  remède  e(l   Florjdc 
fort  nuifible. 

Entre  les  arbriiïeaux  du  même  pays  ,  le  pldS  ^ 

remarquable  eft  la  caiïîne  ou  l'apalachine,  dont 
les   Américains  tirent  une  liqueur  qu'ils  aiment 
beaucoup.  Entre  les  fîmples,  on  vante  \' apoyomatfi 
ou  patiijîranda  ,  dont  on  fait  la  defcription  fui- 
•  vante  :  Ses  feuilles  reiremblent  à  celles  du  poireau 
mais  font  plus  longues  &  plus  déliées.  Son  tuyau 
eft  une  efpèce  de  jonc  plein  de  poulpe ,  noueux 
&  d'une  coudée  &  demie  de  haut.  Sa  fleur  eft  petite 
&  étroite  ,  fa  racine  déliée ,  fort  longue  ,  femée 
de  nœuds  ou  de  boulettes  rondes  &  velues.  C'eft 
ce  que  lesEfpagnols  nomment  chapelets  de  Sainte' 
Hélène  ,  &  les  Français  ,  patenôtres.  Ces  bou- 
lettes, coupées  &  expofées  au  Soleil ,  deviennent 
très -dures,  noires  au -dehors  Se  blanches  en- 
dédans.   Elles   ont   une  odeur  aromatique  ,  qui 
approche  de  celle  du  gaîanga.  Elles  font  feches  & 
chaudes  au  troifieme  degré  &  plus ,  un  peu  aftrin- 
genies  &  réfineufes -,  cependant  elles  ne  fe  trouvent 
que  dans  les  lieux  humides.  Les  Sauvages  brorenC 
'  les   feuilles   entre   deux  pierres  ,  en    tirent  un 
fuc  &   s'en  frottent  le  corps  après  s'être  baignés , 
dans  la  perfuadon  qu'il  fortifie  la  peau  ,  &  qu'il 
répand  une  odeur  agréable.  Les  Efpagnols  ont 
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appris  d'eux  aufll  à  réduire  ce  âtnpie  en  poudre 
qu'ils  prennent  dans  du  vin  ,  comme  un  Re- 
mède pour  la  pierre  &.  pour  les  obftruc- 
lions  des  reins.  Ils  le  broient  &  le  prennent 
en  bouillon  pour  les  maux  c|^  poitrine.  Ils 
l'appliquent  en  emplâtre ,  pour  arrêter  le  fang  , 
pour  fortifier  l'eftomac  Se  pour  les  douleurs  de 
l'utérus. 

La  Louidane  était  regardée  autrefois  comme 
faifant  partie  de  la  Floride  ,  avant  que  ce 
nom  fût  particulièrement  a.^eéfcé  aux  pofTeQîons 
Efpagnoles  Htuées  kir  le  Golfe  du  Mexique. 
C'eft  un  grand  pays  entre  les  trente  &  qua- 
rante degrés  de  latitude  Nord  ,  au  Sud-Oueft 
du  Canada  Se  des  Colonies  Anglailes.  Il  eft  traverfé 
par  le  fleuve  MiflTidipi.  On  compte  parmi  Tes  hz.^ 
bitans  les  Illinois,  les  PanniSj  lej  Çhih achats , 
les  Akanças  j  les  Natchés  j  les  Kanfés  ,  les 
MiJfouriSi  Se  aurres  peuples  Sauvages.  En  167©, 
les  Français  établis  au  Canada,  voulurent  recon- 
naître le  cours  du  MiflTifîîpi  &  les  pays  auxquels 
il  donne  fon  nom,  Cavellier  de  la  Salle  ,  Aflocié 
au  Chevalier  de  Tonty  ,  fi  connu  pour  avoir 
donné  fon  nom  aux  rentes  tontines ,  s'embarqua 
pour  cette  ehtreprife  ,  en  1676  ,  fous  la  pro- 
tedion  de  la  Cour.  Quelques-uns  des  fiens 
furent  chargés    de  remonter  le  Miffiflipi  ,   & 
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allèrent  jufquà  la  cacaraâe  de  Saine- Antoine.  ^ 


rs 


D'un  autre  côté,  la  Salle  lui-même  le  def-  ï'ioridc. 
cendic  jufqu'i  la  mer.  Il  bâtit  un  Fort  « 
nommé  Saint -Louis  ,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Saint -Bernard  -,  mais  il  périt  peu 
de  temps  après  ,  adaffiné  par  un  des  Cicns, 
En  i6*)%  ,  le  Comte  de  Pontcharirain  ,  Mi' 
niftre  de  la  Marine  ,  fit  partir  Château -Mo-  " 
f  and  &  d'Iberville  ,  pour  fuivre  les  découvertes 
de  la  Louîfiane.  D'Iberville  trouva  l'embou- 
chure  du  Mifliflipi  ,  &  bâtit  un  autre  Fort , 
nommé  la  Mobile  »  fur  la  rivière  du  même 
nom  ,  qui  coule  parallèlement  au  MiffiiOpi. 
On  peupla  l'Ide  Dauphine  ,  voifine  de  cette 
rivière  ,  d'environ  quatre  lieues  de  circuit  & 
dont  le  Port  était  commode.  L'on  ouvrit  quelques 
correfpondances  avec  les  Sauvages  du  Continent , 
&  l'on  planta  du  tabac  ,  qui  devint  un  objet 
de  commerce  j  mais,  en  17 10,  un  Corfaire 
Anglais  ruina  cette  Colonie  naiflante,  dont  il 
brûla  les  habitations  &  les  magaHns.  Les  éta- 
blidemens  de  la  Louifiane  furent  cédés ,  par  un 
privilège  excIuHf  ,  pour  feize  années ,  à  un 
particulier  nommé  Crofat ,  &  quelques  années 
après  ,  au  célèbre  Law.  C'eft  alors  que  l'on 
fonda  ,  fur  le  bord  Oriental  du  Minfifllpi , 
la  NouvelU  -  Orléans ,   qui  devint  la  Capitale 
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.  -  de    la    Louifiane.    On    s'empara   de  Pinçacolsi 
Floiide.    qui   appartenait   aux   Efpagnols  'y  mais  cet  éta- 
blidèment  n'a  fait  que  languir  juf]u'en   1765  > 
où  la  Louifiane  fut  cédée  par  un  Traité  à  la  Cou- 
ronne d'Efpagne, 
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.    CHAPITRE    II. 

-  >    >.4^  :      Colonies  Anglalfes, 

En  avançant  dans  l'Amérique  Septçntrio*  — 


nale  ,  nous  allons  voir  les  Anglais  y  jet:er  les 
fondemens  d'une  puiflance  devenu^  la  plus  confi* 
dérable  du  Nouveau -Monde,  après  celle  des  Efpa- 
gnols  ;  ^'étendant  du  Golfe  du  Mexique  à  la  Baie 
d'Hudlbn,  Reportée,  pendant  deux  liécles,au  plus 
haut  point  de  fplendeur ,  jufqu'à  l'époque  marquée 
pour  cette  grande  révolution  ,qui,  au  m^  meht  où 
nous  écrivons  ,  eft  fur  le  point  de  leur  arracher 
toutes  leurs  poUeflions  du  Continent  Américain. 

En  fuivant  Tordre  des  événemens^  la  Virginie  8c 
le  Maryland  Ce  trouvent  les  premières  contrées  dé;^ 
couvertes  par  les  Anglais.  Ceft  encore  ce  i«icme 
Kaleigh ,  qui  les  avait  conduits  inutilement  en 
Guiane»  auquel  ils  eurervt  l'obligation  d  un  érâi')lîf- 
fementplus  folide  dans  le  nord  de  TAmeriqucCeft 
lui  qui ,  d'après  les  courfes  lointaines  faites  par  le 
grand  Navigateur,  Sébaftien  Cabot  ,  encouragea 
Tes  compatriotes  à  chercher  des  terres  dans  le 
Nouveau  -  Monde.  Ceft  par  fes   foins    que  fe 
forma  ,  en   1685  ,  ""^  Compagnie  ,  qui   arma 
jicux  vaifleaux  pour  cette  expédition.  Les  Capi- 
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taines  Amydor  &  Darlow  mouilierent  à  la  Baie 
Colonies    jje  Rocnolc  ,  qui  appartient  aujourd'hui  au  Gou- 
Anglaifcs.    vernement  de  la  Caroline.  Ils  reconnurent  le  pays 
duquel  la  Reine   Elifabeth    donna   le   nom  de 
Virginie  ;  les  uns  difent  en  l'honneur  du  céli- 
bat qu'elle  avait  gardé  ;  les  autres ,  pour  expri- 
mer le  caraâere  des  habitans  ôc  la  nature  du 
pays ,  qui  n'avait  pas  encore  été  cultivé.  L'année 
fuivante ,  Richard  Gréenwil  >  alïocié  de  Raleigb, 
arriva  fur  cette  côte  avec  des  forces  conlidérables  > 
&  la  parcourut  l'efpace  de  cent  milles.  Enfin  Ra- 
leigh  y  alla  lui-même ,  8c  s'aiTura  de  la  beauté  & 
de  la  fertilité  du  terroir.  Mais ,  diftrait  de  ce  foin  » 
par  les  affaires  où  il  fut  engagé  à  la  Cour  d'Ë" 
lifabeth  ,  il  perdit  de  vue  ià  Colonie ,  qui  ne 
fe  ranima  que  vers  le  commencement  du  fîécle 
fuivant ,  temps  où  la  Compagnie  Anglaife  d'A- 
niérique  fonda  James  Town  ,  Se  établit  des  plan- 
tations régulières  :  bientôt  après ,  on  y  bâtit  le 
Fort  Henri ,  du  nom  du  Prince  Henri  de  Galles. 
Charles  Premier  régla  i'adminiftration  :  les   pri- 
vilèges &  la  liberté  ,  attirèrent  un  grand  nombre 
de  Colons  )  qui  réparèrent  les  dommages  que  la. 
Colonie  avait  foufferts   de  la  part  des  Sauvages 
Américains  y  toujours  armés  contre  des  hâtes  qu; 
s'annonçaient  trop  fouvent  en  maîtres  ou  en  ty- 
rans. Le  Lord  Baltimore  découvrit  le  Maryland 
beau  pays ,  à  la  hauteur  de  la  Baie  de  Chefa* 
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péak  j  ainfi   nommé  e»  l'honneur  de  la  Reine   '  '  '■ 

Marie,  époufc  de  Charles  Premier.  Le  Maryland  fut   Colonies 
cédé  en  propriété  à  celui  qui  l'avait  découvert ,  ^"^g^^'^^*» 
&  Tes  defcendans  en  jouiffent  encore.  Il  fleurit , 
«in(î  que  la  Virginie,  principalement  par  la  cultufe 
du  tabac.  Voici  la  peinture  que  faifait  de  leur  com- 
merce un  Auteur  Anglais,  qui  écrivait  en  1715, 
Œ  La  Virginie  &  Maryland  n'ont  pas  d'autre 
«•objet  que  la  culture  de  leur  tabac.  On  en  a 
«portera  perfedidn  11  loin  en  Virginie  ^  qu'il 
»  paffe  pour  le  meilleur  de  l'Univers  ,  fur -tout 
«celui   qui  croît  fut  la   rivière    d'York.    C'eft 
»prefque  le  feul  dont  on  falTe  ufage  en  Angle- 
»  terre.  Les  autres  ,  qu'on  nomme  Oronoac ,  & 

•  celui  de  Maryland  ,  font  plus  châuds  dans  la 
»  bouche  ,  cependant  ils  fe  vendent  auffi  fort 
«bien  >  parce  qu'on  les  aime  en  Hollande  ,  en 
»  Danemarclc ,  en  Suède  &  dans  toute  l'Allema- 
»  gne.  Il  s'en  exporte  annuelleifient  5  0,000  bari- 
»  ques  ,  qui  produifent  à  l'Angleterre  cinq  livres 

•  fterlings  par  barique,  dans  les  Echelles  étrân- 
39 gères  ,  &  qui  augmentent  par  conféquent  le 

j(i^fond  général  de  la  Nation  de  150,000  livres 
wfterlings  par  an.  Ce  commerce  eft,  fans  contre- 
s»  dit  i  un  de  nos  principaux  avantages.  Tous  les 
sBans,  il  emploie  deux  cens  de  nos  vaiffeaux  ,  8c 
3»  fait  entrer  ,  année  commune  ,  entre  trois  8c 
«quatre  cens  mille  livres  fterlings  d.ins  les  coffres 
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3»  du  Roi.  Si  ce  calcul  parait  exceilif  à  ceux  qui 
Colonies  y^  j^'gj^  connaiffent  point  le  fecret ,  ou  qui  n'en 
"S  *i  «s.  ^  ^j^j.  ppjjjj  jgj  jj^gj  juftes ,  un  peu  d'explica- 
.  9»  tion  le  fera  trouver  modefte.  Il  eft  certain ,  par . 
»les  regiftres  publics  ,  qu'on  freite  tous  les  ans 
m  deux  cens  vnidèaux  de  tabac  dans  toute  la  Eaie 
»de  Chcfapéak  ,  oîi  je  comprens  Maryland ,  & 
oïque,  l'un  portant  l'autre,  ils  ne  peuvent  porter 
t»  moins  de  70D  bariques.  C'eft  en  tout  foixante- 
99  dix  mille ,  dont  je  fuppofe  que  la  moitié  fe 
•9  vend  &  fe  confomme  en  Angleterre  -,  mais  les 
»  droits ,  pour  ces  trente-cirt}  mille  bariques  ,  à 
vtac  fuppofer  le  poids  de  chacune  que  de  quatre 
3> quintaux,  donneront  déjà  huit  livres  flerlings 
»par  barique  ,  &  deux  cens  quatre-vingt  mille 
»  pour  le  total.  L'autre  moitié  ,  qui  s'exporte  , 
9>ue  produira  pas  plus  d'un  cinquième  de  cette 
»  fomme  à  l'Echiquier  ,  parce  qu'elle  eft  à  cou- 
wvert  de  toutes  fortes  d'impôts  &.  d'une  partie 
09  des  fubfides  >  cependant  fi  l'on  accorde  feule- 
9>ment  cinquante  mille  livres  pour  le  droit  de 
»  trente-cinq  mille  bariques  d'exportation,  il  re- 
at  vient  annuellement  à  la  Douane  trois  cens  trente 
•>  mille  livres  fteriings  pour  les  foixante-dix  mille 
«bariques.  Il  n'y  aurait  que  les  temps  de  guerre 
3>qui  pulTent  me  faire  rabattre  quelque  chofe 
a»  de  ce  compte.  Quelques  Négocians ,  qui  fe  pré- 
1»  tendent  bien  informés  du  cguimerce  de  la  Vir^ 
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W  ginie  ',  alïurent  'qu'on  a  quelquefois  embarqué  ■      ""    .; 
wdans  une  feule  année  ,  jufqu'à  cent  mille  ba-    Colonies 
9»riques    pour   Virginie  Se  Maryland  ,  &  qu'il  Anglaifcs. 
ws'en  eft  confommé  quarante  mille  en   Angle-  '  . 

»  terre.  Si  leurs  Mémoires  font  juftcs,  mon  cal- 
»  cul  ne  peut  être  accufé  d'exagération  ;  mais  Je 
3>me  fuis  attaché  aux  lumières  les  plus  certaines, 
i>  «Se ,  pour  n'en  laiffer  aucun  doute ,  il  fuflSr  de 
39  faire  obferver  cbmbien  ce  commerce  s'eft  accru 
»  dans  les  autres  parties  d'Angleterre ,  comme  dnns 
»  le  Porc  de  Londres.  Depuis  plufieurs  années ,  là 
«Ville  de  LiverpooU teço'n  annuellement,  ou  du 
»  moins  année  commune  ,  cinquante  vaifTeaux  de 
9»  la  Ëaie  de  Chefapéalc.  La  plupart  de  nos  autres 
aoPotts  en  einploient  cous  les  ans  huit  ou  dix 
3i>à  ce  commerce^ ,  8c  l'on  afTure  que  la  Ville  de 
»  Briftol  paie  annueHement  foixanie  mille  livrey 
9»  fterlings  de  droits ,  pour  le  tabac  qu'elle  con- 
3»fomme',  ce  qui  ne  paraîtra  point  fans  vraifem- 
»  blance ,  s'il  eft  vrai',  comme  on  le  dir  dans  cette 
»  Ville  même,  qu'un  feul  de  fes  vaiiïeaux  ,  nom- 
»mé  le  Marchand  de  Brifioî  ,  a  payé  ,  depuis 
»  vingt  ans,  encre  huit  &  dix  mille  livres  an- 
»  nuelles  à  la  Douane ,  Se  que  fort  fouvent  il  eft 
s>  entré  tout- à- la-fois  d.ms  la  Saverne.  trente  & 
»  quarante  voiles  de  la  Virginie ,  fans  compter 
j»les  aventuriers  qui  fraudent  la  Douane.  Si  les 
^  Pons  extérieurs  n'emploient  pas  moins  de  cenç 
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»  vailTeaux  tous  les  ans ,  on  conviendra  fans  pcintf 

T>  que  Londres  peut  employer  les  cent  autres  j  & 

»  tout  ce  que  j'ai  dit  de  la  Douane  &  des  droits , 

»  ne  peut  paraître  incertain.  -    \    > 

»  Mais ,  outre  l'extrême  avantage  qui  nous  re- 

»  vient  de  l'exportation  du  tabac  dans  toutes  ks 

«autres  parties  de  l'Europe,  confidérons  de  quelle 

»  utilité  ce  commerce  eft  pour  nous ,  par  le  pro- 

»  digieux  nombre  de  mains  qu'il  emploie  ,  &  de 

30  familles  qu'il  fait  fubfifter  en  Angleterre  &  en 

»  Virginie.  Il  ne  monte  pas  à  moins  de  foixante- 

»  dix  mille  Anglais  en  Virgipie  j  ni  certainement 

35  à  moins  en  Angleterre.  Combien  n'envoyons- 

»nous  pas  tous  les  jours  de  marchandifes  de  nos 

»  Manufactures  aux  Virginiens  ,  qui  font  obli- 

»  gés  de  tirer  d'ici   tout  ce  qui  leur  eft  nécef- 

»  faire  pour  fe  vêtir ,  tous  les  inftrumens  de  leur 

»  travail  »  &  tout  ce  qui  fert  au  luxe  ?  Ajoutons 

9»  que  les  marchandifes  qu'on  leur  envoie  ,  font 

«celles  qui  viennent  des  métiers  les  plus  utiles  » 

»qui  occupent  le  plus  grand  nombre  d'ouvriers 

»  qui  en  nourrifTenc  le  plus ,   &  par  conféquenï 

9»  les  plus  avanrageufes  au  bion  public  *,  telles  font 

9>  celles  des  Tiflèrands  ,  des  Cordonniers  ,  des 

«Chapeliers ,  des  Serruriers,  des  Tourneurs,  des 

»Menuifiers,des  Tailleurs^  des  Couteliers ,  des 

«Cordiers ,  des  Bralïeurs ,  &  je  puis  éïte  de  tous 

»  ks  Ariifans  d'Angleterre.» 


1  nous  ce- 
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ifLa  Virginie,  proprement  clite,  &  diftinguée 
du  Maryland ,  eft  bornée  au  Sud  par  la  Caroline 
Septentrionale ,  au  Nord  par  la  rivière  de  Pa- 
towmek,  à  l'Eft  par  la  mer,  &  au  Nord-Oueft 
par  une  grande  chaîne  de  montagnes,  au-delà 
defquelles  les  Anglais  Te  font  efforcés  vainement 
de  pénétrer,  x         ï,    :.        :  ^*^  ;       '...    •   ,  . 

Une  Girte  de  la  Baie  de  Chefapéak  ,  publiée  à 
Londres ,  place  fon  embouchure  par  les  trente- 
fepc  degrés  de  latitude  du  Nord  ^  entre  le  Cap 
Henri  au  Sud  &:  le  Cap  Charles  au  Nord  ,  &  lui 
donne  dix -huit  milles  de  large.  La  profondeur 
ordinaire  du  Canal  eft  de  neuf  biaifes  ,  qui  di- 
minuent en  quelques  endroits  jufqu'à  fept.  Sa 
partie  la  plus  fûre  cft  la  plus  proche  du  Cap 
Henri ,  exadement  à  trente -fept  degrés  *,  de 
forte  qu'ayant  pris  cette  latitude  à  midi  »  le  jour 
qu'on  s'attend  d'arriver  à  l'entrée ,  on  peut  fans 
crainte  avancer  pendant  la  nuit ,  &  fuivre  le  rivage 
Méridional  jufqu'à  deux  lieues  au  -delà  du  Cap» 
oïl  l'on  fe  trouve  dans  une  excellente  rade  > 
nommée  Lynn  -  Haven.  De  cette  rade ,  la  Baie 
pénètre  environ  deux  cens  milles  dans  les  terres». 
Sa  largeur  y  efl:  de  dix  à  quinze  milles ,  excepté 
vers  le  fond  ,  oi\  elle  fe  rétrécit  beaucoup.  Elle 
contient  pluHeurs  petites  Idesa  dont  quelques- 
unes  font  couvertes  de  bois.  Entre  une  infinité  de^ 
xivieres  qu'elle  reçoit ,  fur*  couc  du  côté  de  l'Oueily 
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zrz  on  en  didingue  quatre  par  leur  grandeur ,.  qui  font 
celles  de  James,  d'York,  de ^Rapahanok  &*de  Pa- 
towmek.  Les  autres  font ,  pour  la  plupart ,  d  com- 
modes k  h  bien  diftribuées,  que,  de  fîx  en  fix  mitles^ 
on  trouve  prefque  toujours  une  bonne  rade.  Elle» 
fe  totmént  du  concours  d'une  infinité  de  fources, 
d'où  l'eau  fort  en  Ci  grande  abondance ,  qu'elle 
rend  celle  des  rivières  douce,  jufqu'à  foixant» 
&  cent  milhs  au-deHbus  du  flot  des  marées,  8c 
quelquefois  à  trente  ou  quarante  milles  de  hi 
Baie  même.  Quelques-unes  de  ces  fources  for- 
ment tout -d'un -coup  un  fi  gros  courant,  qu'à 
cinq  ou  Hx  cens  pas  de  leur  origine ,  elles  fonc 
tourner  des  moulins  à  bled.  Le  grand  avantage 
de  cette  multitude  de  rivières ,  eft  de  donner  à 
charjuc  habitation  ,  la  commodité  de  recevoir 
les  navires  &  les  barques  à  fa  porte  ,  d'où  il 
cfl  arrivé  qu'on  ne  s'efl  gueres  eiiîbarraflé  de 
former  des  Villes  dans  la  Virginie. 

On  ne  fait  qu'un  reproche  aux  rivières  du 
Pays  ,  c'efl  que  tous  les  ans ,  au  mois  de  Juin  > 
il  paraît  fur  l'eau  falée  des  légions  de  vers ,  qui 
percetit  les  chaloupes,  les  barques  &  les  vaiiTeai^x 
niêjTies ,  par-tout  où  la  poix  ,  le  goudron  &  la 
chaux  laiflènt  le  bois  découvert,  &  qui  s'y  for- 
ment des  cellules  allez  femblables  à  celles  des 
rayons  de  miel.  Ils  ne  cèdent  point  d'être  nui<- 
fibles ,  jufqu'au  temps  des  grofïes  pluies  ,  qu^ 
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Jirrive  vers  la  fin  de  Juillet.  Alors  ils  difparaifTent 
jufqu'au  retour  de  l'été  ,  ou  du  -  moins  ils  ne 
caufent  aucun  mal.  On  remarque  qu'ils  ne  percent 
jamais  que  la  feule  planche  à  laquelle  ils  fe  font 
attachés.  On   indique  quatre  moyens  de  s'en  ga- 
rantir ,  les  feuls  que  l'expérience  ait  fait  décou- 
vrir :  i.°d'efpalmer  fî^bien  les  bâtiinens ,  qu'il 
n'y  refte  aucun  vide  ^   2.°  fi  Ton  arrive  dans  la 
faifon  des  vers ,  de  mouiller  au  fort  de  la  marée, 
parce  que  le  courant  les  entraîne ,  &  de  haler 
à  terre  les  petites  barques  &  les  chaloupes ,  3.°  de 
nettoyer  le  vaifleau  ,  &  fur-tout  d'y  pafTer  le  feu, 
auffi-iôt  que  la  faifon  des  vers  eft  finie,  parce  que 
n'étant  point  encore  enfoncés  dans  les  planches, 
le  moindre  feu  les  tue  -,  4.°  de  quitter  l'eau  falée, 
pour   aller  mouiller  dans  l'eau  douce ,  pendant 
les  c'mc^  ou  fix  femaines  que  les  ,vers  fe  tiennent 
fur  l'eau. 

On  divife  la  Virginie  en  vingt -citiq  cantons  i 
f<fus  le  nom  de  Comtés  ,  qui  contiennent  trente- 
neuf  Paroi(Tes.  Le  plus  ancien, c*eft-à-dire,  celui 
où  les  Anglais  formèrent  leur  premier  établifle- 
ment ,  &  qui  était  nommé  Pouhatan  par  les 
Am"éricains ,  fe  nomme  aujourd'hui  le  Comté  de 
Norfolk.  C'efl:  le  plus  méridional.  Il  eft  fitué  fur 
la  rivière  James,  qui  n'a  pas  moins  d'un  mille  de 
large  ,  proche  de  la  Ville  du  même  nom,  &dont 
le  cours  eft  d'environ  cent  quarame  milles ,  de». 
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puis  fa  fburce ,  jurqu'à  Ton  embouchure  dans  !• 
Baie,  droit  à  l'Ouefl:  du  Cap  Henri  :  elle  reçoit 
*  de  grands  vaiflTcaux  ,  l'efpace  de  cent  milles.      ,. 
Le  Comté  de  James  a  toujours  tenu  le  pre- 
mier  rang  ,  parce  qu'il  contient  James- Town  ,. 
ou   la  ville  de  Jacques ,  (îtuée  fur  le  bord  rep** 
tentrional  de  la  rivière  de  même  nom,  à  qua- 
rante milles  de  Ton  embouchure.  Quoiqu'elle  n'aie 
jamais  padé  pour  une  belle  Ville  ,  on  y  voyait  f 
avant  l'incendie  qu'elle  a  elluyé,pluneurs  édifices 
de  brique  >  &  des  hôtelleries  pour  la  commo- 
dité des   Voyageurs.  Le  nombre   des  maifons  ^ 
qui  ne  monte  aujourd'hui  qu'à  foixante  ou  foi-r 
xante-dix  ,   devait  être    beaucoup  plus  grand  » 
puifqu'il  y  avait  pluHeurs  belles  rues  ,  8c  deux  ou 
trois  Forts.,  Mais  une  partie  ayant  été  confumée 
par  le -feu,  la  tranQation  des  Cours  de^Juftice 
à    U^ilUamsbourg  j  la   réfolution  qu'on  prit  d'y 
fenir  les  Aflemblées  générales,  &  le  Collège  qu'on 
y  fîr  bâtir  ,  femblerent  condamner  James  -  To;»!» 
à  ne  fe  relever  jamais  de  cette  difgrace,  d'autant 
plus   que  le  goût  des  Virginiens   les  portant  à 
vivre  dans  leurs  Plantations ,  il  y  a  peu  d'appa- 
rence qu'ils  penfent   janvais  à  rebsitir  une  Ville 
qui  n'avait  jamais  été  fort  peuplée.  D'ailleurs  on. 
a  remarqué,  depuis  long -temps,  que  les  éta- 
blifTemens   qui  bordent  les  rivières  de  James» 
dans  tout  refpace  où  elle  eft  faumâtre ,  fonc  fu^ 
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fecs  k  des  fièvres  lentes*,  &  cette  feule  r^ifon  ss 
aurait  pu  fuffire  pour  faire  transférer  la  Ca^.  Ac  Colonies 
du  Pays  à  Williamsbourg  ,  dont  la  fituation  eft  AngUifes. 
beaucoup  plus  faine.  Le  Chevalier  Berkelay  fit 
bâtir  pour  fa  réfîdence  ,  près  de  James-Town, 
iine  fort  belle  maifon ,  nommée  Green  Spring  , 
où  Ton  voit  une  fource  d'eau  (î  froide  ,  que  » 
dans  les  chaleurs  de  l'été  ,  on  n'en  faurait  boirç 
fans  danger. 

C'eft  audî  dans  le  Comté  de  James  »  qu'efl 
iîtué  Williamsbourg.  Le  terrain  que  cette  Ville 
occupe,  à  fept  milles  de  James  -  Town ,  dans  les 
terres ,  fe  nommait  a^iparavant  Middleplantation, 
Mais  ,  quelques  avantages  qu'on  fe  foit  efforcé 
d'y  radembler  ,  il  ne  paraît  pas  qu'elle  mérite 
un  autre  titre  que  celui  de  bourg.  Quoiqu'on  y 
tienne  les  Cours  de  7u(lice  &  les  AfTerablées 
de  la  Colonie»  à  peine  eft -elle  compofée  de 
trente  maifons. 

On  lit,  dans  une  lettre  de  M.  Hugh  Jones  ,  un 
des  Supérieurs  du  Collège  de  Williamsbourg  , 
publiée  à  Londres ,  il  y  a  plufieurs  années  :  «Nous 
«avons  ici  trois  bâtimens,  qui  pafTent  aux  yeux  , 
»des  habitans  pour  les  plus  fuperbes  de  toute 
«l'Amérique  s  le  Collège  ,  l'Hôtel  -  de  -  Ville  , 
•  qu'on  nommait  d'abord  le  Capitole,  &  la  prifon 
»  publique  ,  fans  compter  la  maifon  du  Gouver- 
»neur,  qui  n'eft  pas  de  la  grandeur  des  trois 
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•  autres  ,  mais  qui  les  furpafTe  encore  par  I^ 
Colonies  «beauté  de  Ces  ornemens.  L'Eglife  Se  l'Arfenal 
ADgiaifcs.  ^font  auffi  deux  fort  beaux  édifices. » 

La  fondation  du  Collège  de  WilliamsbourgJ 
efl;  de  l'année  1691  ,  fous  le  régne  du  Roi 
Guillaume.  En  1705  ,  le  25)  Odlobre  ,  l'édifice 
fut  prefque  ruiné  par  le  feu.  Quoiqu'on  n'ait  rieni 
négligé  pour  les  réparations ,  on  n'y  voit  pliia 
autant  d'écoliers  que  dans  l'origine  -,  relâchement 
^ue  Ton  attribue  à  la  mauvaife  conduire  de  quelques 
Gouverneurs.  Ils  réduifent  la  plupart  les  habitans  à 
faire  paffer  leurs  enfans  :n  Angleterre  pour  le 
cours  de  leurs  Etudes  .  piurôt  que  de  s'expofec 
à  de  continuels  chagrins.  P'ailleurs  les  Profef-r 
feurs>  devenus  comme  indépendans,  négligent 
leurs  écoliers  ,  &  ne  penfent  qu'à  tirer  parti 
du  revenu  de  leurs  chaires  avec  l'argent  deâ 
Plantations. 

Les  montagnes ,  qui  bornent  la  Virginie  ai 
rOueft ,  font  une  patrie  de  celles  qu'on  nomme 
Apalaches.  Il  ed  adez  fingulier  que  toutes  les 
cataraôes  des  rivières  qui  en  fartent ,  &  qui  ar- 
ro(ent  la  Virginie ,  foient  régulièrement  à  quinze 
ou  vingt  milles  l'une  de  l'autre ,  &  que  les  plus 
proches  des  montagnes  en  ibient  à  foixante  oti 
ioixante-dix' milles.  - 

Les  bords  de  la  plupart  des  rivières  de  la 
yirginie   font    fablonneux.    On    y    trouve  des 
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tterres  fort  dures  &    tranfparentes ,  dont  qud-  l!-I.l,-  j» 
ques-ynes  coupent  le    verre  ,  comme  les  dia-   Colonie» 
jnans,  &  jettent  le  même  éclat.  Tous  les  lieux  un       S*^»» 
»eu  élevés  ,  font  remplis  de  veines  de  fer  -,  mais 
{je  travail  des  mines  demande  tant  de  frais  ,  que 
petfonne  n'ofe  l'entreprendre-,  ou  plutôt  les  Vir- 
^iniens  font  fî  livrés  à  leurs  plantations  de  tabac, 
«qu'ils  négligent  tout  autre  avantage. 

Le  Pays   de  Maryland  faifait  autrefois  partie  ^ 

«le  la  Virginie ,  dont  il  n'eft  féparé  que  par  la  Maryland* 
liviere  de  Patowmek>  &  fouvent,  dans  l'ufage 
[commun  ,   il  eft  encore  compris  fous  le  même 
I  nom.'  Cependant  ces  deux  contrées  forment  réel- 
lement deux  Colonies  différences  «  qui  ont  chacune, 
leur  Gouverneur,  &  les  intérêts  ne  s'accordenc 
)as  toujours.  Celle  de  Maryland  eft  Cuuée  ,  comme 
la  Virginie ,  fur  la  Baie  de    Chefapealc ,  avec 
[cette  finguîarité  pour  l'une  &  pour  l'autre ,  qu'on 
laie  peut  dire  précifément  de  quel   côté,  parce 
I  qu'elles  y  touchent  diver(ement ,  &  qu'elle  coupe 
Jes  deux  Gouvernemens  pair  le  centre.  Les  bornes 
de  Maryland  ,  commençant  à  la  rivière  de  Pa- 
tov/melc ,  s'étendent  le  long  de  la  Baie  vers  le 
Kord ,  jufqu'à  ce  qu'elles  coupent  une  ligne  tirée 
Oueft  de  l'embouchure  d'une  autre  Baie  ^nommée 
.Ddaware  ,  qui  eft  fituée  par  les  quarante  degrés 
[«de  latitude  du  Nord.  Elle  a  de  hautes  montagnes 
jyets  l'Oued  ,  &  cette  même  Baie  à  r^fl.  Sa 
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partie  Orientale  eft  bornée  à  l'Oued  par  la  Daté 
de  Chefapéak ,  à  l'Ed  par  l'Océan  ,  au  Nord  par 
la  Baie  de  Delaware  »  &  au  Sud  par  la  rivière  de 
Polcamolci.  On  la  divife  en  onze  Comtés  ;  fix  du 
côté  Occidental ,  &  cinq  du  côté  Oriental  de  la 
Baie  de  Cherapéak.  Toute  la  Province  n'a  qu'une 
feule  Ville,  nommée  Sainte 'Marie  j  qui  donne 
Ton  nom  è  l'un  des  Comtés ,  &  qui  e(l  dans  une 
Ht.uation  fore  commode  ,  entre  les  rivières  de 
Patovmek  &  de  Patuxent  :  c'était  autrefois  le 
fiége  du  Gouvernement.  On  compte  dans  Maryr 
land  pIuHeurs  Bourgs ,  mais  peu  conHdérables  « 
à  l'exception  néanmoins  d'Annapolis  Se  de  tVil- 
liamfiadt  j  qui  font  deux  Ports  où  tout  le 
commerce  extérieur  éll  réuni.  Ses  principales 
rivières  font  le  Patowmek  j  le  Patuxent  9  la 
Saverne ,  le  Chiptonk ,  le  Chejier  &  le  Saf: 
fiffras, 

Ann-'Arundel  Se  Baltimore  font  deux  Comtés 
dont  les  bornes  ont  été  marquées  par  des  arbres  ^ 
qui  commencent  à  cinq  quarts  de  mille  de  l'anfe 
de  Bodlcin  ,  du  côté  Occidental  de  la  Baie  de 
Chefapéak.  De -là,  cette  divifion  court  d'abord 
à  rOueft  )  &  devient  enfuite  moins  régulière  y 
mais  tout  ce  qui  eft  au  Nord  appartient  au  Comté 
de  Baltimore ,  &  toute  la  partie  du  Sud  à  celui 
d'Ann-Arundel.  Le  principal  Bourg  d'Ann-Arun- 
del  efl:  Annapolis  j  nommé  5eVfr/2  jufqu'en  i6p4  , 
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cù  ,  par  unA6lc  de  rAflemblée- générale  >  il  prit  le 
nom  d'Annapolis ,  avec  les  titres  &  les  Privilèges  Colonies 
de  Ville  maritime  ou  de  Port.  En  même-temps  Anglaif"»] 
les  Cours  de  Juftice,  l'Adèmblée- générale  »  le 
Cunfeil  des  Orphelins,  &  tout  le  Gouvernemenc^ 
y  furent  transférés  de  Sainte  -  Marie.  On  y  fît 
lïâtir  une  Eglife ,  xjui  devint  la  principale  Paroifle 
de  la  Province-,  &,  dès  l'an  155;  î;,  la  Ville  avait 
pris  une  forme ,  qui  n'a  fait  que  fe  perfeâioàner 
depuis  ,  par  divers  accroilTemens.  Un  autre 
A6te  y  fonda  une  Ecole  publique  ,  fous  le  nom 
d'EcoU  du  Roi  Guillaume ,  dont  les  Archevêques 
de  Cantorbery  furent  nomtnésj  Chanceliers  pcr-t 
pétuels.  Il  s'efl:  formé  d'autres  Collèges ,  à  cet 
exemple ,  avec  un  Confeil  pour  l'adminidration. 
Mais ,  quelque  foin  qu'on  ait  apporté  à  l'embel- 
iiflement  d'Annapolis  ,  il  parait  que  le  goût  des 
Marylandais  pour  leurs  Plantations ^  où  ils  vivent 
féparément  comme  les  Virginiens  ,  empêchera 
toujours  qu'elle  ne  foit  allez  peuplée ,  pour  dé- 
tenir une  Ville  floriHante.  Dans  le  temps  même  * 
qu'on  repréfente  ,  elle  n'avait  pas  plus  de  qua* 
rante  maifons ,  qu'on  ne  croit  pas  augmentées  da 
double. 

Le  Comté  de  Baltimore  a  fon  Bourg  ,  de 
même  nom  ,  où  les  maifons  font  (î  difperfées , 
qu'il  mérite  à  peine  la  qualité  de  Village. 
On  obferve    que  la  grande   rivière    de   Sqf-^ 
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quehanagh   vient    fe  jecter    dans     la    Baie  dtf 

Chefapéak  ,   un  peu  au  -  delTus   du    Bourg  de 
Baltimore. 

Le  cara(5lere  >  les  mœurs  &    les  ufages  des 

Peuples  dans  la  Virginie  &  le  Maryland,  étant 
à-peu-prcs  les  mêmes  que  dans  tout  le  refte  de 
l'Amérique  Septentrionale ,  on  en  remet  la  pein- 
ture après  la  dcfcription  des  autres  Colonies  5 
mais  on  ne  faurait  pafler  de  niême  fur  le  Gou- 
vernement particulier  des  Anglais  Virginiens," 
fur  leurs  ufages  ,  fur  leur  commerce  ,  &  fur 
les  propriétés  particulières  du  Pays.  Obfervons 
que  les  Colonies  Anglaifes  n'étant  pas  plus 
ouvertes  aux  étrangers  ,  que  celles  des  Por- 
tugais &  des  Efpagiiols  ,  ou  n'attirant  peut- 
être  pas  beaucoup  leur  curiofité  ,  c'eft  d'après 
les  Anglais  mêmes,  que  notre  defcription  fera 
tracée. 

Le  premier  établiiïement  des  Anglais  fe  fit  fous 
la  diredion  d'une  Compagnie  de  Marchands.  Ils 
,mirent  d'abord  l'adminiftration  entre  les  mains 
d'un  Préfident  ,  choifi  chaque  année  par  la  Co-; 
lonie ,  &  d'un  Confeil  dont  ils  nommaient  eux- 
mêmes  les  membres.  En  1610  ,  cette  Police  fut 
altérée ,  &  la  Compagnie  obtint  un  nouvel  o(flroi 
de  la  Cour  ,  qui  lui  donnait  le  droit  de  nommée 
un  Gouverneur  •,  la  même  année  ,  on  convoqua, 
pour  la  première  fois ,  une  Aflenibléc  de  tous  les 
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Députés  des  Plantations  ,  pour  régler  ,  avec  le  =fr-rr"^ 
Gouverneur  &  le  Confeil,  tous  les  intérêts  de  la    ^°°°^^* 
Colonie  ;  ce  qui  donna  une  forte  de  perfeâ:iou       * 
au  Gouvernement.  Après  la  féparation  de  rAffem- 
blée,  la  Cour  d'Angleterre  lailTa  toujours  l'ad- 
miniftration    des   affaires   au    Gouverneur ,   au 
Confeil  &  aux  Députés  ,  &  on  donna  le  titre 
d'Affemblce   générale  à  ce  Corps  •,  enfuite  cette 
AHemblée  générale  eut  la  connaiffance  de  toutes 
les  affaires  de  la  Colonie ,  &  le  pouvoir  de  faire 
des  loix ,  dont  l'exécution  était  abandonnée  à  la 
fageffe  du  Gouverneur  &  du  Confeil  y  enfin  le 
Roi  nommait  le  Gouverneur  &  les  Membres  du 
Confeil  s  mais   le  Peuple  élifaic  [e$  Députés  à 
jl'Affemblée  générale.        ,    ;     ,> 

Les  Gouverneurs  obtinrent  bientôt  un  pouvoir 
n  peu  borné  ,  que  leur  approbation  devint  né- 
ceffàire  pour  toutes  les  réfolutions  de  l'alTemblée , 
fans  autre  nIodiHcation  que  d'être  obligés  de 
prendre  l'avis  du  Confeil.  Jufqu'en  1676  »  un 
Gouverneur  n'avait  pas  le  droit  de  cafîer ,  ni 
même  de  fufpendre  les  Membres  du  Confeil  j 
nuis  alors  il  y  fut  autorifé ,  avec  la  feule  obliga- 
tion d'expliquer  à  la  Cour  les  raifons  de  fa 
conduite.  Cependant  la  Colonie  obtint  des  Lettres 
royales,  qui  lui  confirmaient  le  ptivilége  d'être 
j  toujours  gouvernée  par  l'Afïemblée  générale  ,  Se 
qui  remettaient  même  i'adminiftratiou  ordinaire 
Tome  XI  K  C 
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au  Prélldent  du  Confeil ,  dans  rabfence  du  Gou^ 
verneur ,  ou  dans  la  fuppontion  de  fa  mort. 

Avant  Tannée  i68p  ,  le  Confeil  s'aflèmblaic 
dans  une  même  chambre  avec  les  Députés  du 
Peuple  ,  ce  qui  approchait  de  la  forme  du 
Parlement  d'Ecoffe  :  mais  Colepeper,  alors  Gou- 
verneur ,  prit  occafion  de  quelques  démêlés  pour 
engager  le  Confeifà  fe  départir  de  cet  ufage.  On 
forma  deux  Chambres ,  à  l'imitation  du  Parlement 
d'Angleterre,  &  cette  féparation  a  continué  juf- 
qu'aujourd'hui. 

La  forme  aduelle  eft  que  le  Gouverneur  foit 
nommé  par  le  Roi,  qui  lui  donne  fa  Commiffion 
fous  le  Sceau  privé ,  pour  un  temps  dont  il  fe 
réferve  les  bornes.  Il  doit  obéir  aux  ordres  de 
Sa  Majefté ,  dont  il  repréfente  la  perfbnnè.  Il  a 
le  droit  d'approuver  ou  de  rejetter  les  loix  de 
rAiTemblée  générale  *,  de  confirmer  celles  qu'il 
approuve  i  de  proroger  ou  de  congédier  cette 
efpèce  de  Parlement-,  d'affemblcr  le  Confeil  d'Etat 
&  d'y  préfider  ;  de  nommer  des  Commiflaires  & 
des  Officiers  pour  l'adrainiftration  de  la  Juftice*, 
de  choifir  des  Officiers  militaires,  au-defTous  du 
degré  de  Lieutenant  -  Général ,  qui  eft  le  titré 
dont  il-^ft  revêtu  lui-même  ;  de  difpofer  dés 
Troupes  pour  la  défenfe  commune  ;  de  publier 
des  proclamations-,  d'aliéner  les  terres  de  la  Cou- 
Tonne  fuivant  les  Loix  établies ,  6c  d'avoir  en 
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:  cet  ufage  &  pour  d'autres  occafions 
j  le  (beau  de  la  Colonie.  Il  doit  autorifcr  ,  de  (on 
';^|;  certificat,  tous  les  paiemens  qui  (e  font  du  revenu 
public  :  enfin  il  eft  revêtu  de  la  charge  de  Vice- 
Amiral, 

Il  n'y  t  pas  fort  long-temps  que  le  Gouverneur 
de  là  Virginie  n  avait  que  mille  livres  fterlings 
d'appointemens,  avec  environ  cinq  cens  de  cafueK 
Le  Chevalier  Berkeley  fut  le  premier ,  à  qui  fon 
mérite  &  i^s  importans  fervices  firent  accorder 
'à  deux  cens  livres  de  plus  ,   par  l'AlTemblée  \  &: 
cette  augmentation  devait  finir  dvec  fon  Gouver- 
nement :  enfuite    le   prétexte  de   la  Pairie  fie 
obtenir ,  à  Milord  Colepeper  ,  deux  mille  livre» 
■^'appointemens  fixes,  &  cent-cinquante  pour  les 
frais  du  logement,  que  la  Colonie  ne  fourniflait 
point  aux  Gouverneurs.  Sous  le  même  prétexte  t 
Cce  Seigneur  obtint  de  l'Aflémblée  tous  les  fubfidea 
qu'il  propofa,  fit  aflurer  à  perpétuité,  pour  lui 
,&:  fes  fuccefîeurs,  une  taxe  de  deux  fchellings  fur 
chaque  barique  de  tabac»  à  lés  droits  du  Fort, 
r  avec  cette  fpécieufe  claufe ,  qUe  le  Roi  pourrait 
employer  le  produit  de  ce  revenu  à  l'utilité  de    . 
[l'adminiflration.  Depuis  l'union  de  ces  avantages, 
Iqui  n'ont  fait  que  fe  multiplier,  la  Virginie  elt 
levenue  un  Pérou  pour  tous  les  Gouverneurs. 
Le  Confeil  efl  compofé  de  douze  Membres , 
Lettres  -  Patentes ,  ou  nomm  ' 
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i ordre  particulier  du  Roi.  Si ,  par  interdidlion  où 

par  mort ,  il  s'en  trouve  moins  de  neuf  dans  le 
pays ,  alors  le  droit ,  comme  le  devoir  du  Gou- 
verneur, eft  de  choifir  entre  les  principaux  ha- 
bitans ,  pour  remplir  le  nombre.  Les  Confeillers 
doiveiit  raflider  de  leurs  avis  dans  les  affaires  du 
Gouvernement,   &  s'oppofer  à  fes  entreprifes, 
lorfqu'il  excède  les  bornes  de  fa  Commiffion.  Ils 
ont  voix  délibérative  comme  lui  ,  nommémeac 
pour  convoquer  l'AfTemblée  générale,  pour  dif- 
pofer    du  Tréfor  public  ,   pour    examiner    les 
comptes ,  pour  nommer  ou  caffer  les  Officiers 
établis  par  Commifliori,  pour  faire  des  Ordon^ 
fiances,  publier  des  Prcctamations ,  donner  des 
terres,  faire  enrégiftrer  les  Odtrois.  Mais  ce  qui 
augmente  beaucoup  la  conHdération  du  Confeil , 
c'eft  qu'il  compofe  h.  Chambre  haute  dans  l'Af- 
femblée  générale,  &  qu'il  s'attribue  le  droit  de 
rejetter  tous   les   Ades  de  la  Chambre   baffe , 
comme  la  Chambre  des. Seigneurs  dans  le  Parle- 
ment  d'Angleterre.   Les   gages   du   Confeil  ne 
montent  qu'à  trois  cens-cinquante  livres  fterlings, 
qui  font  didribuées  aux  Confeillers  à  proportion 
du  nombre  auquel  ils  fe  trouvent  dans  les  Cours 
&  aux  Ademblées  générales  :  ainfî,  cet  Office  e(h 
moins  une  affaire  d'intérêt  que  d'honneur. 

Chaque  Province  ,  ou  Comté  ,  envoie   deux 
Députés    à  l'Affemblée   générale.   La  Ville  de 
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James  &  le  Collège  ont  le  droit  particulier  d'y 
'  en  envoyer  deux,  c*eft-à-dire,  chacun  le  fienj  ce  Colonies 
qui  fait  le  nombre  de  cinquante-deux.  Ils  font  ^"S^*""'» 
convoqués  par  un  ordre  qui  s'expéiie  fous  le 
icing  du  Gouverneur ,  &  fous  le  fceau  de  la  Co- 
lonie ,  Se  qui  doit  être  adreiïe  au  Schertff  de 
chaque  Province ,  ouarante  jours  au  moins  avant 
la  formation  de  l'AlIemblée.  Tous  les  particuliers 
qui  jouiffent  d'un  Franc-fief,  à  l'exception  des 
femmes  &  des  mineurs  ,  ont  droit  de  fufFrage  ^ 

pour  l'éleâion*,  &  voici  la  méthode  commune  à 
tous  les  Comtés.  On  publie,  dans  chaque  Eglife , 
deux  fois  confécutives  ,  l'ordre  qui  eft  venu  au 
ScherifF,  &  le  iour  qu'il  lui  a  plu  dindiquer  :  on 
s*a(remble  :  l'éleâion  fe  fait  à  la  pluralité  des 
voix.  Si  l'on  fe  divife  ,  &  que  l'un  des  deux 
partis  foupçonne  l'autre  de  mauvaife-foi ,  il  peut 
exiger  une  copie  du  rôle  des  futirages ,  &  porter 
fes  plaintes  à  l'Affemblée  générale  des  Députés. 
D'ailleurs  on  s'eft  efforcé  de  provenir  les  élections 
fiauduleufes  >  par  divers  Ades,  ad  z  conformes 
à  ceux  qu'on  a.  faits  depuis  en  Ang.  'terre. 

Auffi-tôt  que  les  Députés  fe  font  rendus  à 
Williamfbourg  ,  ils  choifilTént  un  Orateur,  qu^ils 
préfentent  en  Corps  au  Gouverneur ,  pour  obtenir 
fon  approbation  :  enfuite  l'Orateur  le  prie ,  au  , 

nom  de  la  Chambre ,  de  confirmer  fes  privilèges  > 
qui  font  particulièrement  l'accès  toujours  libre 

C    iij 
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p  _  Jî  auprès  de  lui  pour  la  communication  des  affaires. 
Colonies  jjj  liberté  de  délibérer ,  fans  rendre  compte  de 
>glaifcs.  j^^jj,  difcours  &  de  leurs  débats ,  la  sûreté  de 
leurs  pcrfonnes  ,  &  la  proteélion  de  leurs  do- 
nieftiques.  On  paiïe  enfuite  aux  affaires  •-,  Se ,  dans 
tout  le  refte,  on  imite,  autant  qu'iK  eft  poflible» 
les  ufages  de  la  Chambre  des  Communes  de 
Londres.  Lorfque  les  A6tes  ont  palîé  dans  les 
deux  Chambres  ,  ils  font  envoyés  au  Roi ,  pour 
être  revêtus  de  fon  autorité  -,  mais  ils  ne  laiflenc 
point  d'avoir  force  de  loi ,  aufïï-tôt  qu'ils  font 
approuvés  du  Gouverneur ,  quand  le  Roi  même 
fufpendrait  fon  approbation ,  pourvu  qu'il  ne  les 
rejette  pas.  Il  n'y  a  point  de  temps  fixe  pour  la 
convocation  de  TAflemblée  générale  :  elle  s'effe 
quelquefois  tenue  tous  les  ans  ,  &  quelquefois 
d'une  année  à  l'autre  -,  mais  il  n'arrive  guère 
qu'elle  foit  différée  jufqu'à  trois.  C'eft  un  avan- 
tage que  les  Députés  alTurent  à  la  Colonie  ,  en 
n'accordant  que  p.our  un  temps  fort  coutt  les 
taxes  &  les  fubfîdes. 

Outre  le  Gouverneur  &  le  Canfeil ,  la  Virginie 
a  deux  Officiers  principaux,  qui  reçoivent  im- 
médiatement leur  Commifîîon  du  Roi  -,  l'Auditeur 
des  Comptes  &  le  Secrétaire  d'Etat.  L'Office  du 
premier  eft  d^cxaminer  l'emploi  des  revenus 
publics,  &  d'en  vérifier  les  comptes.  Il  a  fept  8c 
demi  pour  cent  fur  tous  ces  deniers,  &  ce  ptofîc 
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lui  tient  lieu  d'appointemens.  Le  Secrétaire  a  la  2 


garde  déroutes  les  archives  du  pays,  c'eft-à-dire,    Colonies 
de  tous  les  Jugemens  rendus  par  la  Cour  générale ,  ^"S^^^^^'» 
&  de  tous  les  Adtes  qu  elle  a  vérifiés.  Il  expédie 
tous  les  ordres  par  écrit,  foit  du  Gouverneur  ou 
des  Cours.  Il  enrégiftre  toutes  les  Patentes  qui 
regardent  la  diftribution  des  Terres.  C'eft  dans   . 
ce  Bureau  qu'on  tient  regidre  des  procurations 
pour  les  affaires,  des  vérifications  de  teftamens^ 
des  niaric::;es ,  des  enfans  qui  naident  dans  la 
Colonie,  du  nombre  des  morts,  &  de  ceux  qui 
quittent  le  pays,  des  Offices  publics,  enfin  de 
tout  ce  qui  concerne  l'ordre  ,  &  dont  il  eft  im- 
portant de  conferver  la  mémoire. 

Les  appointemens  du  Secrétaire  de  la  Virginie  » 
confident  uniquement  dans  les  droits  qu'il  tire 
de  tout  ce  qui  s'expédie  dans  Ton  Bureau  ,  & 
montent  annuellement  à  près  de  foixante  -  dix- 
mille  livres  de  tabac  -,  manière  de  compter  ordi- 
naire,  dans  une  Colonie  où  tout  eft  rapporté  à 
ce  commerce.  D'ailleurs  les  Greffiers  8c  les  No- 
taires des  Provinces  lui  en  paient  tous  les  ans 
quarante  mille  livres,  à  titre  de  gratification. 

Deux  autres  Officiers-Généraux,  mais  qui  ne 
reçoivent  pas  immédiatement  leur  Coramiffion 
du  Roi ,  font  le  Commidàire  Eccléfiaftique  &  le 
Tréforier  Général.  Le  premier,  qui  tient  fa  no- 
ipination  de  l'Evêque  de  Londres,    Evêque-né 

C  iv 


Colonie^ 
Anglaifes. 
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!»  de  toutes  les  plantations  ,  vifite  les  Eglifês  ,  a 
droit  d'infpedion  fur  les  Eccléfiadiqucs ,  &  reçoit 
du  Gouverneur  cent  livres  Aerlings  d'appointe- 
tnens,  qui  fe  prennent  fur  les  rentes  foncières. 
L'Office  du  Tréforier  eft  de  recevoir  l'argent  des 
Colledeurs  particuliers,  &  de  régler  les  comptes 
des  impots  extraordinaires.  Il  tire  Hx  pour  cent 
de  tous  les  deniers  qui  paffent  par  fes  mains. 

Il  eft  allez  étrange  que  l'Amirauté  n'ait  point 
d'Officier  conftant,  dans  un  pays  de  navigation 
&  de  commerce.  Mais  il  y  a  des  Oilbciers  de 
Marine  ,  qui  dépendent  du  Gouverneur  *,  des 
Receveurs  pour  les  droits  d'Aubaine ,  des  Col- 
leâeurs,  des  Greffiers ,  un  ScherifF  dans  chaque 
Comté,  des  Arpenteurs  en  charge,  &  des  Cor<J/2er^, 
uniquement  établis  ,  comme  à  Londres  ,  pour 
juger  j  avec  l'afliftance  de  douze  Jurés  »  fi  les 
corps  qu'on  trouve  fans  vie  font  morts  de  mort 
naturelle  j  des  Infpeâeurs  des  grands  chemins  » 
des  Connétables  &  des  Chefs  de  Communautés^ 
qui  font  renouvelles  tous  les  ans. 

On  diftingue  ,  en  Virginie  ,  cinq  fortes  de 
revenus  publics  :  i.°  une  rente  que  le  Roi  le 
réferve  fur  toutes  les  Tetres  données  par  Lettres- 
Patentes*,  if*  un  revenu  accordé  au  Roi,  par  Aéke 
de  l'AHêmblée  générale ,  pour  l'entretien  du 
Gouvernement  -,  3.°  un  fond  établi  par  l'Aflèm- 
blée ,  &  dont  elle  difpoie  pour  dçs  occafions  exr 
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traordinaires  •,  4.°  les  rentes  fondées  pour  l'en-  s 


tretien  du  Collège;  s°  les  levées  qui  fe  font.  Colonies 
par  aâe  du  Par!  m«nt  d'Angleterre,  fur  le  corn-  Anglaifcs. 
merce  de  la  Colonie. 

JLe  premier  de  ces  revenus  n'efl:  que  la  rente 
foncière  de  deux  fchellings  fur  chaque  centaine 
d'arpens  de  terre.  Elle  fe  porte  au  Tréforier- 
général  ;  méthode  qui  épargne  les  frais  des 
Colleâieurs  pour  un  objet  peu  confidérable  en 
lui-même,  quoiqu'à  force  de  fe  multiplier ,  il  foie 
monté  à  plus  de  douze  cens  livres  fterlings  an- 
nuelles. Ce  fond  demeure  en  caifle  pour  les 
nécefficés  prelfantes.  Le  revenu  accordé  pour 
l'entretien  du  Gouvernement ,  eft  pris  de  la  taxe 
de  deux  fchellings  fur  le  tabac;  des  quinze  fols 
par  tonneau  ,  que  chaque  navire ,  plein  ou  vide , 
paie  au  retour  d'un  voyage^  des  lix  fous  par  tête, 
que  tous  les  palTagers,  libres  ou  efclaves,  doivent 
payer  en  arrivant  dans  la  Colonie;  des  amendes 
8c  des  confifcations  établies  par  divers  Adtes  de 
l'Affemblée*,  des  épaves  &  des  bêtes  égarées,  que 
perfonne  ne  réclame  j  enHn  du  droit  d'Aubaine , 
fur  les  terres  &  fur  les  biens  mobiliers  de  ceux 
qui  ne  laiHent  point  de  légitime  héritier.  Tous 
les  deniers ,  qui  viennent  de  ces  fonds ,  font  portés 
au  Tréfor  ,  pour  être  employés  aux  dépenfes 
publiques ,  fur  l'ordre  du  Gouverneur  &  du 
Confeilj  &  les  comptes  en  font  vérifiés  par  l'Af- 
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i.    —ii^ ,  femblée  générale.   Ils  montent  annuellement   h 

Colonies    pj^g  j^  ^^^-^^  j^j|jg  ^y^gg  fterlings.  Le  fond,  qui 
iig  ai  es.  ççggrje   j^s  occalîons  extraordinaires  ,  &   dont 
l'AlTemblée  fe  réferve  la  difpqHtion ,  vient  d'une 
taxe  fur  l'entrée  des  liqueurs  j  &  d'un  droit  qui 
fe  levé  fur  tous  les  cfclaves ,  valets  &  fervantes 
qui  arrivent  dans  le  pays.  Le   premier  de  ces 
droits  monte  ^  par  an ,  à  plus  de  Hx  cens  livres 
fterlings  r 5c  le  produit  du  fécond  varie,  fuivant 
le  nombre  ^es  vaideaux  qui  vont  à  la  traite  des 
Nègres  ",  mais  on  pare  conftamment  vingt  fchel- 
lings  pour  chaque  efclave  ,  de  quinze  pour  tout 
domeftique  qui  n'eft  pas  né  Anglais.  C'eft  de  ces 
fommes  accumulées  qu'on  a  bâti  le  Capitole  de 
Williamfbourg  j  elles  font  à  la  garde  du  Tréforier. 
Il  y  4  deux  manières  de  lever  de  l'argent  en 
Virginie  j   l'une ,  qu'on  vient  d'expliquer  ,  par 
des  droits  fur  le  commerce-,  l'autre,  qui  eft  une 
forte  de  Taille  réelle ^  (ou  plutôt  de  Capitation,) 
dont  il  n'y  a  que  les  femmes  blanches  qui  foient 
exceptées ,  &  qui  coniîfte  à   payer  une  certaine 
quantité  de  tabac.  Tous  les  ans ,  au  temps  de  I? 
moiflon ,  le  Scherift  de  chaque  Province  fait  faire, 
par  les  Juges  de  Paix  ,  un  dénombrement  exadfc 
des  perfonnes  fujettes  à  la  dîme  *,  c'eft-à-dire ,  de 
tous  les  blancs  mâles ,  &  de  tous  les  Nègres  de 
l'un  &  l'autre  fexe.  On  oblige  chaque  Chef  de 
famille  ,  fous  de  grolTes  amendes  ,  de  donner 


Colonies 


DES     VOYAGES.  4) 

une  lifte  fidelle  du  nombre  d'ames  dont  elle  eft  ^- 
compofée.  Ce  tribut  fe  levé  trois  fois ,  &  pour 
difterens  ufages  :  le  premier  eft  levé,  par  a(fte  de 
l'AfTemblée  générale  ,  fur  toutes  les  perfonues  ■' 

fujettes  à  la  Dîme  ,   dans  toute  l'étendue  de  la 
Colonie  ,  &  fert  à  diverfes  charges  publiques , 
telles  que  les^  frais  néceftaires  pour  le  fupplice 
d'un  efclave  criminel,  dont  il  faut  dédommager  le 
Maître-,  pour  arrêter  ou  faire  pourfuivre  les  dé- 
ferteursj  pour  la  paie  de  la  milice  >  lorsqu'elle  eft 
fur  pied  ,  pour  l'expédition    des  ordres  de   la 
Secrétairerie ,  pour  réle(5lion  des  Députés  à  l'Af- 
femblée  générale,  &  pour  d'autres  dépenfes  de 
cette  nature.  La  Cecoudc  Capication  eft  Provin- 
ciale, c'eft-à-dire,  particulière  k  chaque  Comté: 
elle  eft  impofée  par  les  Juges  de  Paix,  qui  l'em- 
ploient à  faire  bâtir  ou    réparer  les    Cours  de 
Juftice ,  les  pcifons ,  &  généralement  à  toutes  les 
charges  publiques  du  Comté  :  enfin  la  troiHeme, 
qui  fe  nomme  ParoiJJiale  j  eft  impofée  par  les 
Chefs  de  chaque  Paroiff'e,  pour  la  conftrudion 
&  l'ornement  des  Eglifes ,  pour  y  annexer  les 
terres ,  lorfqu  il  fe  préfente  une  occafion  d'en 
acheter  ,  pour  les  gages  des  Mf.niftres ,  des  Lec- 
teurs ,  des  Clercs  &  des  Sacriftains. 

Dans  l'origine  de'  la  Colonie ,  les  Cours  de 
Juftice  étaient  des  modèles  de  droiture  &  d'é- 
quité. On  n'y  admettait  point  ces  formalités ,  qui 
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!S!'^"^^5  rendent  les  procès  également  pénibles  &  ruineux 
dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Une  feulo 
Cour  prenait  connaiiïance  de  toutes  les  Caufes , 
civiles  &  ecdéfiaftiques  j  &  Tafiaire  la  plus  corn» 
pliquée  était  terminée  en  peu  de  jours>  avec  droit 
d'appel  à  l'Aflemblée  générale  ,  qui  n'apportait 
pas  moins  de  diligence  à  la  terminer.  Cet  ordre 
fe  foutint  H  long -temps  ,  qu'en  1688  >  Milord 
Colepeper,  un  des  plus  fages  Gouverneurs  de  la 
Virginie,  admirant  la  méthode  (impie  &  facile  à 
laquelle  on  s'était  attaché  jufqu'alors,  penfà  moires 
à  la  changer  qu'à  l'artermir ,  8c  ne  s'occupa  qu'à 
retrancher  quelques  innovations  ,  qui  commen- 
çaient à  s'y  introduire.  Mais  Ton  fuccefTeur  affedta 
de  prendre  une  voie  toute  oppofée  -,  enfuite  le 
Chevalier  Edmond  Andros  *  nommé  Gouverneur 
en  1691,  fit  recevoir  tous  les  Statuts  &  toutes  les 
formalités   d'Angleterre.  Enfin    Nicholfon  ,  qui 
paffsi,  en  1(^98,  du  Gouvernement  de  Maryland 
à  celui  de  Virginie,  introduilît  toutes  les  rufes  de 
la  plus  fubtile  chicane.  Les  affaires  de  la  Colonie 
font  jugées  à  préfent  par  deux  fortes  de  Cours  j 
celles  des  Comtés,  ou  les  Cours  particulières^  qui 
font  compofées  du  Scherift ,  de  fes  Officiers  fu- 
balternes  Se  des  Jurés  ',  &  la  Cour  générale ,  ou 
l'ancienne  Cour ,  compofée  du  Gouverneur  &  du 
Confeil.  Celle-ci,  à  laquelle  toutes  les  autres  ref- 
fortifient ,  eft  fouveraine ,  mais  avec  quelque  ref- 
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!rl<!lion.  Dans  les  caufes  civiles ,  lorfque  la  de-  ■■ 


mandé  monte  à  plus  de  trois  cens  livres  fterlings,    Colonie* 

on  peut  appeller  de  fon  jugement  au  Roi ,  qui  AngUifcs» 

choifir,  pour  la  dernière  décilîon  ,  un  Comité  ^ 

qu'^^n  nomme  les  Seigneurs  d:s  appels  :  le  même 

ufage  eft.  établi  dans  toutes  les  autres  Colonies 

d'Angletetre.  A  l'égard  des  affaires  criminelles,  on 

n'appelle  point  de  la  Sentence  de  cette  Cour  % 

mais  le  Gouverne.ur  a  droit  de  faire  grâce  pour 

tous  les  crimes  »  à  l'exception  de  la  tr^hifon  d'Etat 

&  du  meurtte  volontaire  -,  &  »  dans  ces  deux  cas 

mêmes,  il  peut  accorder  aux  criminels  ce  que  les 

Anglais  nomment  le  retrievei  c'eft  à-dire,  un  délai, 

qui  peut  être  prolongé  jufqu'à  la    décifîon  du 

Roi.  Cette  Cour  ne  fe  tient  que  deux  fois  l'an ,  à 

commencer  le  1 5  d'Avril  &  le  1 5  d'0<5bobre  -,  & 

chaque  fois.  Tes  féances  ne  durent  que  dix- huit 

jours.  ♦  .  . 

Prefque  tous  les  habitans  de  la  Virginie  fonj 
attachée  a  la  Religion  établie  par.  les  Loix  ;  c'eft- 
à-dire,  à  l'Eglife  Anglicane  j&^  quoiqu'il  y  aie 
liberté  de  confcience  pour  tout  Chrétien  qui  veut 
fe  foumettre  aux  charges  de  la  ParoifTe  ,  on  ne 
connaîr,  dans  toute  la  Colonie  ,  que  cinq  Conven- 
ticules  non  conformiftes  i  trois  de  Quakers  & 
deux  de  Prefbytériens.  En  i  >^i  ,  lorfque  les 
Sedlaires  commencèrent  à  fe  multiplier  en  Angle- 
terre, l'Affemblée  générale  de  la  Virginie  défen- 


•  i««- 
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g  _■!!  dit,  par  un  Aûe  folemnel,  qu'ils  y  fuflent  reçus} 

Colonies   ^  qu'on  y  àdttïit  aucun  Minrftre  qtii  ne  tînt  fort 
Anglaifes.  Ordination  d'un  Evêque  Ahglican  :  enfuitfc  \à 
néceflité  de  peupler  le  pays,  fit  étendre  les  pri-^ 
Viléges  aux  Chrétiens  de  toutes  les  Nations  qui 
voudraient  s'y  faire  naturalifer  ;  iformalité  qui  né 
tonCiHe  qu'à  prêter  ferment  entre  les  mains  dti 
Gouverneur ,  de  qui  l'on  reçoit  en  même  temps 
un  certificat  fous  le  fceau  de  la  Colonie.  Tous  le^ 
Français  réfiigiés  >  que  le  Roi  Guillaume  y  lit 
paflfer  à  fes  frais ,  obtinrent  cette  faveur  à  leur 
arrivée.  Dans  le  cours  de  l'année    165)9  ,  leur 
nombre  monta  Jufqu'à  (ept  ou  huit  cens ,  auxquels 
on  donna  Uti  tfertdîn  très-fertile ,  du  côté  méri- 
dional de  la  rivië^é  de  James ,  dans  un  Cantott 
habité  autrefois  ^ar   des  Américains  belliqueux, 
qui  fe  nommaient  les  Mdnacafis  ,  &   que  la 
guerre  avait  entièrement  détruits.  Il  s'y  fbrrtiâi 
une  Ville  Françaîfe ,  qui  prit  le  nom  de  Monacân» 
&  qui  s'accfut  beaucoup,  dès  l'année  fuiyante ,  pat 
la  jonâ:ion  de  quantité  d'autres  Réfugiés  ;  mais  Va 
Foccafion  de  quelques  démêlés  ,  plufîeurs  fe  diP* 
perferent ,  &  Ifeur  exemple  fut  fuivi  de  ceux  qui  arri^ 
Verent  après  eux.  Cependant!  l'AUcthblée- générale 
ayant  accordé  drverfes  faveurs  àla Ville  de  N^oriacarti 
elle  s'eft  fouteniie  avec  une  diftin(5lion  ,  qui  lâi 
fait  regarder  aujourd'hui  comme  un  des  plusheu" 
teux  Cantons  de  la  Virginiéi  Non  *  feulemeiît  lèj 
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bediaux  y  font  en  abondance ,  mais  TinduAitie  ;'^'"~"'  ■■ 
de  Tes  habitans  y  a  formé  pluiîeurs  Manufadures  -,    Colonits 
&  des  vignes  fauvages»  qu'ils  ont  trouvées  dans  Anglaifci. 
les  bois  ,   ils   font  parvenus  ï  faire   de    trèsr 


bon  vin<i\^^  «'^*^ 


:■:;>*,. :fî'-.i  ix,'vi;^'njvy  ^-i^,::^  >^;:^uf.- 1< 


La  grandeur  d'une  habitation  fe  mefure  moins 
ici  par  l'étendue  de  Ton  terroir  »  €(ue  par  lé 
nombre  de  perfôrtnés  qui  paient  la  dîme.  ChaqUfe 
Paroifle  a  fon  Eglife  *,  celles  dont  les  Paroidiens 
font  trop  difperfés ,  ont  Une  OU  deujc  Châpî^Ueis 
de  plus,  où  le  Service  divih  fe  fait  tour -à- tour. 
Mais ,  que  la  PâroiHè  foit  graiidé  oU  petite ,  le 
levenu  du  Minière  efl;  fiké  par  an  à  fei:ke  mille 
livres  de  tabac.  Il  tire  d'ailleurs  quelques  droits  de$ 
tUâtiages ,  dés  éntéttemèns^  dt  lù^tôtit  Hësorâifons 
funèbres ,  qUi  accompagnetit  toujours  les  céré^ 
monies  de  U  fépulcure  *,  de  forte  que  la  différence 
des  richeffes  du  Clergé  rie  peut  vehir  que  dfc 
celle  du  tabac  1  dont  le  prix  Varie  fuivdnt  la  bonté 
des  terres ,  &  dis  la  grdndeut  des  Paroillès,  qui 
donne  occaHon  à  plus  ou  moins  dé  mariages  8^ 
d'oiaifons  funèbres.  Le  droit  d'un  Miniftre ,  pour 
ces  difcourS}  eft  fixé  à  quarante  fchellings,  oU 
quatre  cens  livrés  de  tabac  »  8c  pour  un  mariage 
à  cinq  fchelliiij^s  ou  cinquante  livrés  de  tabec. 
Lorfque  ces  appoîntemens  furent  àcccordés  aux 
Miniftres  i  le  tabac  n'était  éftimé  qu'à  dix  fchel- 
lings  le  quintal  ,•  Ôc ,  fur  ce  pied ,  les  fcize  mille 
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livres  revenaient  en  argent ,  à  quatre -vingt  livreî 
Colonies    fterlings  :  mais  le  bon  tabac  fe  vend  aujourd'hui 
Anglaifes.  prcfque  le  double.  Les  revenus  des  Minières  or- 
doublé  audi ,  dans  les  ParoifTes   qui  produifenc 
le  meilleur.  Quelques  Eglifes  ont  des  terres,  fur 
lefquelles  la  Paroide  entretient  une  certaine  quan- 
tité de  beftiaux  Se  de  Nègres ,  au  profit  du  Mi- 
/  niftre ,  qui  n'eft  refponfable  que  du  fond ,  lorfqu'il 

<"  abandonne  ion  Bénéfice.  On  fait  obferver  qu'il  ne 

faut  pas  moins  de  douze  Nègres  ,  pour  cultiver 
le  tabac  qu'on  lui  paiej  fur -tout  s'il  eft  de  la 
meilleure  efpèce  ,  que  les  Anglais  nomment 
Jweet'/cented j  c'eft-à-dire,  d'odeur  douce,  ou 
parfumé..  ; 

Le  Gouvertiement  Eccléfiaftique  de  chaque 
Paroiffe  efl  entre  les  mains  du  Miniftre,  8c  de 
douze  des  principaux  habitans ,  que  les  Paroifïïens 
nommaient  autrefois  :  mais ,  aujourd'hui ,  lorfqu'il 
en  meurt  un  ,  ce  font  fes  Coliques  qui  lui  choi- 
JîfTent  un  SuccclTeur.  Ils  doivent  avoir  foufcrit  tous 
aux  dogmes  &  à  la  difcipline  de  l'Eglife  Angli- 
cane. Suivant  l'ufage  particulier  du  pays  ,  les 
Cours  des  Comtés  peuvent  accorder  là  vérifica- 
tion des  Teflamens  *,  mais  l'Aâe  en  doit  être  (îgné 
du  Gouverneur ,  fans  qu'il  en  tire  le  moindre  p  rofît. 
Les  difpenfes ,  pour  les  Mariages ,  font  expédiées 
par  les  Secrétaires  des  mêmes  Cours ^  &  lignées 
par  le  premier  Juge  en  commiiSon.  Le  pouvoir 

'  de 
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(ât  mettre  les  Miniftres  en  po(ïeflîon  des  Bénéfices  T!^ 
qu'ils  ont  obtenus ,  eft  entre  les  mains  du  Gou- 
verneur. Tous  ces  ufages  ont  pris  force  de  loi 
par  des  A£tes  particuliers  de  l'AlTemblée,  &  les 
Rois  d'Angleterre  joignent  toujours  aux  inftruc- 
tions  des  Gouverneurs  Tordre  de  les  faite  exé- 
cuter avec  foin.  L'unique  fujet  de  plainte  qu'on 
ait  lai  fié  aux  Miniftres ,  eft  que  la  plupart  ne 
pofïèdent  point  leurs  Bénéfices  à  titre  de  France 
fiefs  j  8c  qu'ils  en  peuvent  être  dépouillés  fans 
aucune  forme  de  procès.  Ils  font  entretenus» 
d'une  année  à  l'autre ,  ou  pour  un  certain  nombre 
d'années ,  fuivant  leur  convention  avec  les  Chefs 
de  la  Paroifle.  ,  '   '      " 

Les  troupes  de  la  Colonie  fe  réduifent  à  urt 
Certain  nombre  d'habitans ,  enrôlés  par  claffes  ,  fous 
le  nom  de  Milice  à  pied  &  à  cheval.  On  n'a  pas 
befoin  d'autres  forces  militaires  ,  dans  un  pays 
où  les  habitans  jouiflent  d'une  paix  profonde  , 
avec  aufll  peu  de  crainte  de  la  part  des  Amért* 
cains  ,  qui  n^e  font  plus  en  état  de  leur  nuire» 
que  de  celle  dec  étrangers  ,  dont  ils  nfe  redoutent 
point  les  invafions  -,  car  >  ne  cultivant  que  du  tabac , 
ils  ne  s'imaginent  point  qu'on  puide  porter  envie 
à  des  feuilles  entafïées  dans  leurs  magafins;  8c 
la  conquête  de  leurs  plantations,  qui  font  éloignées 
les  unes  des  autres ,  coûterait  plus  de  peine  qu'on 
n'eu  tirerait  jamais  d'avantage.  Le  feul  ennemi , 
Tome  XI K  D 
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g. L^  qu'ils  craignent  par  întcrvalles^  eft  un  Gouver- 

Colonie»     n^ur  qui  abufe  de  l'autorité  Royale  dont  il  cft 
Anglaifcs.   jgyêtu ,  &  qui  les  opprime  ou  les  humilie  par 
l'exercice  d'un  pouvoir  arbitraire.  ,      >. 

Ils  n'ont  aucune   forte  de  Fortereffcs  ;  &  fix 
petites  pièces  de  canon ,  qu'ils  avaient  autrefois  à 
Jameftown  ,  ont  été  tranfporrces    à    Williams- 
bourg,  où  elles  ne  fervent  qu'à  faire  quelques 
décharges  aux  Jours  de  fête.  Le  Gouverneur  eft 
Lieutenant» général  de  la  milice  par  faCommiflion. 
II  a  droit  de  nommer,  dans  chaque  Comté,  un 
Colonel,  un   Lieutenant -Colonel  8c  un  Major» 
qui  ont  fous  eux  des  Capitaines  6c  d'autres  Officiers 
fubalternes.  Tout  Virginien  libre  eft  enrôlé  dans 
la  milice»  depuis  l'âge  de  fcize  ans  jufqu'à  foixante. 
Chaque  Province  eft  obligée  d'aftembler  la  lîenne 
une  fois  tous  les  ans  ,  pour  la  palTer  en  revue,  8c 
de  faire  exercer  trois  ou  quatre  fois  les  Compagnies 
(épatées.  Des  gens  »  qui  pafTent  une  partie   de 
leur  vie  à  chaftèr  dans  leurs  forêts  ,  devraient 
çtte  habiles  ^  manier  les  armes.  Le  nombre  ds 
la  Cavalerie  était ,  il  y  a  quelques  années ,  de 
treize  cens  foixante -trois  Maîtres,  Ôc  celui  de 
l'Infanterie   de  fept    mille    cent   foixante  -  neuf 
hommes.  Comme  il  y  a  peu  d'habitans  qui  n'aient 
.  de  chevaux ,  ^>n  obferve  que ,  dans  Toccafion ,  il  eft 
toujours  facile  de  chan^Ct  en  drngoiis  une  grande 
partie  de  l'Infanterie.  Aulicu  de  quelques  croupes 
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régulières  >  qu'on  avait  autrefois  fur  pied,  8c  qui  .  i    n   ■  .;■ 
fervaient  à  nettoyer  les  frontières  ,  il  eft  ordonné ,    Colonips 
depuis  peu  ,  qu'en  cas  d'alarme ,  la  Milice  des  ^S^^fcs, 
cantons  où  elle  eft  donnée  ,  rmirchera  fous  lecon»- 
mandement  de  l'Officier  en  chef  du  Comté.  St 
la  marche  duie  trois  jours  ,  ou  plus  ^  elle  doit 
être  payée  pour  le  temps  de  fon  fervice  -,  8c  fi 
l'alarme  eft  reconnue  fsufle  t  elle  n'a  point  de 
falaire  à  prétendre.  Les  Compagnies  de  cavalerie 
ou  de  dragons  font  compofées  de  trente  ou  qua- 
rante Maître*,  fuivant  les  forces  delà  Province, 
êc  celles  d'infanterie  d'environ  cinquante  hommes. 
On  allure  qu'elles  peuvent  être  adèmblées  en  vingts 
quatre  heures.  '^  ^  ^cî  '    '^ 

Par  une  des  premières  Ibix  du  pays,  qiii  s'eft 
communiquée  à  toutes  les^  Colonies  Anglaifes ,  oni 
diftir^gue  les  gens  de  fervice ,  en  domeftiquei 
perpétuels  &  pallagers.  Los  Nègres  &  leur  pos- 
térité font  du  premier  ordre ,  fans  que  les  Anglais 
en  donnent  d'autre  raifoti  que'  la  maxime  com- 
mune,  parias  Jéquiturventinfn  ;  c'eft-à-dire,  que 
les  pères  &  les  raeres  étant  achetés  pour  Tefcla» 
vage ,  la  Natirte  femble  condamner  leurs  enfains 
au  même  forr.  Les  aïKretf  domeftiqùes  ne  fervent 
qu'utt  certain  nombre  d'années ,  fuivant  leurs  con* 
ventions  avec  les  Maîtres  ,  ou  fuivant  la  loi ,  qui 
s'exécute  littéralement  au  défuut  de  contrat  :  elle 
porte  quelesdomeftiqu«s^ùi  s'engagent  audeflous 
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■ ■■■i:"  de  dix  -  neuf  ans ,  doivent  être  préfentés  à  la  Cour  i 

Colonies    ggj^  qu'elle  détermine  leur  âge  j  &  qu'enfuite  ils 
Ang  aifes.   f^j.Q^^  obligés  de  fervir  jufqu'à  vingt»  quatre  ans: 
mais  que ,  s'ils  font  plus  âgés  %  leur  iervice  ne  doiit 
être  que  de  cinq  ans.  .:■..■  •^-- 

,  Les  valets  &  les  efclaves,  de  Tun  &  de  l'autre 
fexC}  font  employés  aux  mêmes  travaux-,  ils  cul- 
tivent la  terre  ,  ils  fement  les  grains ,  &  plantent 
la  tabac  :  leur  didindion  n'efl  que  dans  les  habits 
&  la  nourriture.  Mais  le  travail  des  uns  ^  de 
autres  n'eft  pas  plus  pénible  que  celui  des  Maîtres  , 
qui  s'emploient  comme  eux  aux  plus  rudes  exer- 
cices de  l'agriculture.  On  reproche  injuftement 
aitx  Virginiensde  traiter  leurs  efclaves  avec  cruauté. 
Les  fonâ;ions  de  i'efclavage  ne  font  pas  plus  la- 
(sorieufes  en  Virginie ,  Se  n'y  prennent  pas  même 
une  n  grande  partie  du  jour ,  que  celles  de  l'écono- 
Giie  ru(l;que  en  Europe. 
\  Voici  i:n  extrait  des  loix  du  pays  en  £iveur  des 

domeftiques.  i  ".  Les  Cpurs  de  Judice  doivent  re- 
cevoir les.  plaintes  des  domestiques  ,  libres  ou 
efclaves  ,  fans  en  tirer  aucune  forte  de  profit: 
inais  s'il  fe  trouve  que  le  Maître  ait  tort ,  la  loi 
le  condamne  aux  frais.  i°.  Tous  les  Juges  dé  Paix 
font  autorifés  à  recevoir  ces  plaintes ,  Se  doivent 
remédier  au  mal  jusqu'aux  premières  féances  de 
Ja  Cour  Provinciale ,  où  lesadaires  de  cette  nature 
(9  (çrtuinenc  fans  appel,  ^*.  LesMaiuresIoncfaumis 


DES     V  O  Y  A  G  £  $.  ^f 

^  la  cenfure  des  Cours  Provinciales,  s'ils  ne  four-  Ct 


S 


J 


nifTent  point  à  leurs  domeftiques  des  altmens  fains  *  Colonies 
de  bons  habits,  &  un  logement  commode.  4°.  Ils  AnglaKcs. 
font  obligés  de  fe  préfenter  à  la  Cour ,  fur  la  plainte 
d'un  domediqne  ;  &  jufqu'à  la  décifion  ,  ils  font 
ptivés  de  fon  fervice.  5°.  Les  plaintes  d'un  do- 
nieftique  doivent  être  reçues  en  tout  temps  par 
les  Juges  de  Paix  ,  à  chaque  féance  par  les  Cours } 
Se  fans  égard  aux  formalités  légales,  on  doitpafTer 
tout*d'un*coup  à  l'examen  de  leurs  griefs.  Si  quelquef 
Maître  entreprend  d'y  apporter  du  délai ,  ou  refufe  ' 

de  fe  préfenter  ,  la  Cour  efl:  autorifée  à  lui  ôter 
le  domeftique ,  pour  le  faire  garder  à  fes  frais ,  ou 
à  le  faire  vendre  au  prix  courant  ,  qui  lui  fera 
reftitué  après  en  avoir  déduit  les  frais.  6°.  Après 
le  contrat  d'engagement  ,  pour  les  domeftiques 
libres ,  un  Maître  ne  peut  faire  avec  eux  de  nou- 
veau marché ,  fans  l'approbation  d'un  Juge  de  Paix. 
7°.  Ils  doivent  avoir  l'entière  difpofîtion  de  l'argent 
&  des  effets  qui  leur  vi'  tient  d'autre  part  ,  ou 
qu'ils  ont  apportés.  8°.  Si  quelque  Maître  a  la 
cruauté  de  maltraiter  un  domedique  tnalade  ,  ou 
devenu  impotent  à  fon  fervice ,  les  Chefs  Ecclé- 
fiaftiques  de  la  ParoilTe  doivent  le  faire  tranf- 
porter  dans  une  autre  maifon ,  pour  y  être  nourri 
aux  dépens  du  Maître  jufqu'à  la  fin  de  fon  en^ 
gageraent  -,  après  quoi ,  la  penlîon  roule  fur  le 
compte  de  la  ParoilTe.   <^''.  Chaque  domeftiqae 
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libre  reçoit  de  Ton  Maître  ,  à  la  fin  du  terme , 
quinze  boideaux  de  bled  ,  provinon  CuSàUnte 
■  *  *  pour  une  année  entière,  &  deux  habits  complet! 
de  toile  &  de  laine.  Alors  il  redevient  libre  ;  Se , 
rentrant  fans  exception  darts  tous  les  privilèges  du 
pays  i  il  peut  prendre  trente  acres  de  terre  va- 
cante, pour  les  cultiver.     -  •  •% 

Avec  les  avantages  qu'on  a  repréfentés ,  on  ne 
s'étonnera  point  que  la  Virginie  ait  attiré  par  degrés 
un  grand  nombre  d'habitans.  Les  premiers/  éraienc 
venus  fans  femmes  •,  ils  k  flattèrent  que  l'abon- 
dance où  ils  commençaient  à  vivre  pourrait 
engager  quelques  Anglaifes  fans  bien  à  venir  par- 
tager les  douceurs  de  leur  (îtuation.  Cependant 
ils  n'en  voulurent  point  recevoir  fans  un  certificat 
de  fagelTe.  Celles  qui  apportèrent  de  la  vertu , 
n'eurent  pas  befoin  d'autre  dot.  Loin  de  leur  de- 
mander de  l'argent ,  ou  des  effets ,  on  les  ache- 
tait, de  ceux  qui  les  avaienr  amenées ,  fur  le  pied 
de  cent  livres  (^erlings  ',  ôc  cette  efpèce  de  com- 
merce n'excita  pas  moins  d'ardeur  dans  les  Mar- 
chands ,  que  la  facilité  de  s'établir  en  infpirait  aux 
jeunes  filles.  Enfuite  ,  lorfqu'il  ne  refta  aucun 
doute  fur  les  avantages  du  climat  &  la  fertilité 
du  terroir  ,  des  perfonnes  de  confidération  y 
pa(Terenr  avec  leurs  familles ,  foit  pour  augmenter 
leur  bien ,  ou  pour  mettre  leur  Religion  &  leur 
liberté  à  couvert.  Ce  fut  ainii  qu'après  la  mort  de 
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Ch.irles  Premier ,  quantité  de  Royaliftes  s'y  reti-  =î5ffî?5l 
reren: ,  dans  la  feule  vue  de  fe  dérober  à  la  ty-    Colonie» 
rannie  de  rUfurpateur.  Au  contraire ,  la  Maifon       * 
Royale  ne  fut  pas  plutôt  rétablie,  que  plufieurs 
partifans   de   Cromwel  y  cherchèrent  un  afyle. 
Cependant  le  nombre  en  fut  moins  grand  que 
celui  des  autres ,  parce  que  les  Virginiens  avaient 
marqué  un  penchant  ouvert  pour  le  parti  royal. 
A  regard  des  criminels  >  qui  font  condamnés  au 
bannidement,  on  y  en  reçoit  fort  peu  ,   &  l'on 
s'y  eft  même  interdit,  par  des  Loix  féveres,  là 
liberté  d'en  admettre. 

Rien  n'attache  tant  les  Vî'giniens  à  leur  Pays  , 
que  la  douceur  d'un  climat ,  également  éloigné 
des  excès  du  froid  &.  du  chaud.  On  convient  que , 
dans  la  partie  la  plus  habitée  ,  l'air  e(l  humide , 
ce  qui  vienr  des  rivières  8c  des  lagunes,  qui  font 
en  grand  nombre  dans  un  terrain  bas  ôc  maré- 
cageux ;  mais  vers  les  bois ,  011  l'on  commence  à 
faire  de  nouvelles  plantations ,  il  efl:  Cec ,  &  l'on 
n'y  voit  que  des  ruiffeaux  de  l'eau  la  plus  pure, 
qui  fe  partagent ,  dès  leur  naiiïaiice  ,  en  mille 
petits  bras ,  pour  arrofer  les  tetres  voifines.  Le 
terroir  eft  d'une  iînguliere  fertilité.  M|jis  on 
avoue  que  les  Virginiens  profitent  mal  de  ces 
avantages ,  &  que  l'abondance  les  a  plongés  dans 
«ne  parefTe  inexcufable.  Un  Ecrivain  Anglais  en 
déplore  les  effets.  «  N'eft-il  pas  honteux  ,  dit-il , 
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»  qu'on  y  reçoive  d'Angleterre  tout  ce  qui  fart 

»  à  s'habiller  ,  comme  les  toiles ,  les  étoffes  de 

X»  laine  &  de  foie,  les  chapeaux  Se  le  cuir,  tandis 

30  qu'il  n'y  a  point  d'endroit  au  monde  où  le  lin 

•»&  le  chanvre  foient  meilleurs  ?  Les  brebis  y 

«portent  une  bonne  toifon;  mais  on  ne  les  tond 

«que  pour  les  rafr^'îchir.  Les  mûriers >  dont  les 

v»  feuilles  fervent  à  nourrir  les  vers  à  foie,  croidenc 

»  ici  natjrellenlent ,  &  ces  vers  mêmes  y  profperent» 

m  cependant  on  n'y  fait  pas  la  moindre  attention.  Il  y 

3>  a  beaucoup  d'apparence  que  les  foucrures  >  donc 

non  fait  les  chapeaux  en  Angleterre,  reoournent 

»  fous  cette  forme  à  la  Virginie ,  d'où  elles  font 

9»  venues.  D'ailleurs  on  y  laide  pourrir  une  infi- 

»  nicé  de   peaux ,   dont  on  ne  Te  fert  que  pour 

9»  couvrir  quelques  denrées  feches.  Si  l'on  en  tanne 

93  quelques- unes  pour  faire  des  fouliers  aux  do» 

»  meftiques ,  c'eft  avec  fi  peu  d'intelligence  &  de 

5P  propreté ,  que  les  Maîtres  n'en  veulent  pas  faire 

»  ufage  ;  &  celui  qui  s'avife  de  porter  une  culotte 

9»  de  peau  de  cerf,  s'entend  reprocher  de  l'a  va* 

39  rice.  Enfin  les  Virginiens  font  fi  parefleux  &  fi 

»  mauvais  économes ,  qu'au  milieu  des  vaftes  forets 

»qui  couvrent  le  pays,  ils  font  venir  d'Angleterre 

9^ leurs  cabinets ,  leurs  chaifès,  leurs  tables, leurs 

»  coffres ,  leurs  tabourets ,  leurs  caifles ,  leurs  roues 

»  de  charrette ,  &  ,  ce  qui  paraîtra  incroyable  , 

aDJufqu'à  des  balais  de  bouleau,  n 
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le  tonnerre  9  quelques  Jours  d'une  chaleur  plus  Colonie» 
incommode  que  dangereufe ,  &  les  infedles  nui-  °S  ai  «  • 
lîbics.  On  avoue  que  les  coups  de  tonnerre  y 
font  furieux  en  été  :  mais  au 'lieu  d'y  caufer  beau* 
coup  de  mal ,  ils  fervent  fi  réellement  à  rafraîchir 
&  purifier  l'air,  qu'on  les  fouhaite  plus  qu'on  ne 
les  craint.  D'un  autre  côté ,  la  Virginie  n*eft  pas 
fujefte  aux  tremblemens  de  terre  ,  qUi  font  (i 
fréquens  dans  les  Antilles.  Ce  qu'on  nomme  les 
jours  de  chaleur ,  peut  être  réduira  quelques  heures. 
Elle  n'eft  difficile  à  fupporter  que  lorfqu'elle  efl: 
accompagnée  d'un  grand  calme ,  qui  dure  peu  > 
Se  qui  n'arrive  au  plus  que  deux  ou  trois  fois 
Tannée.  On  peut  même  s'en  garantir  ï  la  faveur 
de  l'ombre ,  qu'on  trouve  toujours  fous  les  arbres 
touffus ,  les  grottes  &  les  berceaux  des  jardins ,  ou 
dans  des  chambres  &  des  pavillons  expofés  au 
grand  air.  Mais  le  printemps  &  l'automne  font 
d'un  agrément  extraordinaire ,  dans  tous  les  can- 
tons de  la  Colonie.  Enfin  les  infeftes  font  les  gre- 
nouilles, les  ferpens,  les  moudiques  oumoskitest 
les  punaifes ,  les  tiques  &  les  vers  rouges ,  ou  poux 
de  bois.  On  ne  difconvienr  point  que  les  habitans 
n'aient  beaucoup  à  foufïrir  de  cette  vermine*, 
mais  la  vigilance  &  la  propreté  peuvent  les  en 
garantir^ 

Les  hivers  de  la  Virginie  font  fort  courts.  Leur 
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I  durée  n*cft  que  d'environ  trois  mois  •,  &  trente 

Colonies  jours  après,  on  y  jouir  d'un  Soleil  pur  &  d'un 
Anglaifei.  2u  (erein.  Si  la  gelée  y  eft  quelquefois  très  -  rude , 
elle  ne  dure  pas  plus  de  trois  ou  quatre  jours, 
c'eft-à-dire  jufqu'à  ce  que  le  vent  change*,  car 
il  ne  gelé  jamais  que  lorfqu'il  vient  des  monts 
Apalaches ,  entre  le  Nord -Eft  &  le  Nord-  Oueft. 
D'ailleurs  rien  n'approche  de  la  beauté  du  Ciel, 
pendant  ces  courtes  gelées.  A  l'exception  de  l'hiver, 
où  les  pluies  font  fâcheufes  par  leur  excès,  elles 
n'ont  rien  que  de  fain  &  d'agréable.  Rarement 
celles  d'été  durent  plus  d'une  demi  -  heure  j  elles 
fe  font  fouvent  delîrer,  comme  le  dédommage- 
ment d'une  longue  féchereilè  ,  pour  faire  re- 
prendre un  air  riant  à  toute  la  campagne.    > 

Les  maladies  du  pays  n'y  étant  pas  caufées  » 
comme  dans  quelques  parties  de  l'Amérique  Sep-* 
tentrionale ,  par  un  air  épais  &  des  brouillards , 
ni,  comme  dans  les  régions  plus  Méridionales  , 
par  une  chaleur  étouftante  ,  on  croit  ne  les  devoir 
attribuer  qu'à  l'abus  qu'on  y  fait  des  préfens  de 
la  Nature.  «  C'eft  ainfî,  dit  l'Ecrivain  déjà  tiré, 
»que  j'ai  vu  non  -  feulement  des  étrangers ,  mais 
9»  d'anciens'  habitans ,  aflez  peu  fenfés  ,  dans  les 
«chaleurs  ,  pour  fe  coucher  prefque  nuds  for 
»  l'herbe  froide  ,  à  l'ombre  d'un  arbre  ,  &  s'y 
«endormir.  D'autres  s'y  mettent  le  foir  & 
»  ne  craignent  point  d'y  palier  toute  la  nuit  : 
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•  mais   fi    cette    confiance    marque    la    bonne  _■     ..     .^ 
»  opinion  qu'ils   ont    de    l'air  du   pays  ,  il  ne  Colonirt 

•  laifTe  pas  d'arriver  quelquefois  ,  comme  dans  les  AngUife». 
■9  autres  parties  du  monde ,  que  les  vapeurs  de  la 

«terre  &  la  rofée  font  de  flcheufes  impre(Eons 
»  fijr  le  corps.  Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui 
«s'expofent  nuds  k  l'air,  ou  qui  boivent  de  l'eau 
s>  froide ,  après  quelque  rude  exercice ,  &  des 
«•étrangers  qui  mangent  trop  avidement  toute 
■»  forte  de  fruits.  Mais ,  en  généra! ,  il  y  a  fi  peu 
»  de  malades  en  Virginie  que ,  par  une  confé- 
»  quence  naturelle ,  on  y  voit  fort  peu  de  MMe- 
9»cins.  Si  l'on  y  efi:  quelquefois  fujet  à  la  nèvre , 
a»  l'ufage  du  quinquina ,  qui  s'y  eft  introduit ,  an 
«arrête  prefque  toujours  les  accès-,  &  d'iMIeurs 
»le  pays  fournit  diverfes  racines  ,  don  om  ne 
a»  vante  pas  moins  l'infaillibilité  pour  le  tftême 
»  effet.  » 

Quoiqu'il  y  ait  une  extrême  variété  de  terroit 
dans  une  Colonie  de  fi  grande  étendue ,  il  réfulte 
du  total ,  que  la  Virginie  peut  porter  toutes  fortes 
de  plantes  8c  de  fruits.  Si,  des  hautes  montagnes 
qui  font  au  Nord-Oueft ,  &  qu'on  croit  couvertes 
de  neige ,  il  ne  venait  fouvent  ii,-  vent  froid ,  qui 
nuit  à  la  végétation ,  les  habitans  jugent  que,  fans 
aucun  foin ,  ils  pourraient  conferver ,  en  plein  air , 
pendant  toutes  les  faifons  de  l'année ,  les  plus 
délicieux  fruits  des  climats  Méridionaux  y  mats 
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LL l'étc  donne  affez  de  chaleur  pour  les  mûrir  en  per>» 

Colonies   fç^\Q^,  Qn  diftingue  particulièrement  trois  fortes 

Aag  ai  es.  ^^  terroirs  ,  celui  du  plus  bas  pays  •,  celui  dti 
milieu  ,  &  le  troiHeme  vers  les  fources  des 
rivières. 

Vers  l'embouchure  des  rivières,  la  terre  e(t 
prefque  par  -  tout  humide  &  grafle  ,  propre  par 
conféquent,  pour  les  grains  les  plus  groflîers,  tels 
que  lé  riz,  le  chanvre^  le  maïs,&c.  Il  s'y  trouve 
auiîi  des  veines  froides,  maigres,  fablonneufesi 
&  fouvent  couvertes  d'eau ,  qui  ne  font  pas  plus 
ftériles ,  puifqu'elles  produifent  des  baies  de  hucklc 
&  de  cran,  des  chincapins ,  Sec.  D'ailleurs  ces 
parues  baffes  font  prefque  généralement  bien 
garnies  de  chênes ,  de  peupliers ,  de  pins ,  de 
cyprès ,  de  cèdres ,  &  de  diverfes  efpèces  d*arbres 
aromatiques  ,  dont  les  tiges  ont  depuis  trente 
jufqu'à  foixante-dix  pieds  de  haut,  fans  aucune 
branche  dans  cet  efpace.  On  y  voit  même  du 
houx  ,  du  myrthe  ,  &  quantité  d'arbriifeaux  tou- 
jours verds  ,  dont  la  plupart  n'ont  point  de  noms 
dans  les  Langues  de  l'Europe.  Le  chêne  y  laide 
tomber  fes  glands  pendant  neuf  mois  de  l'année, 
&  ne  ceffe  point  d'en  produire  de  nouveaux. 

Vers  le  milieu  du  Pays ,  le  terroir  eft  fort  uni, 
à  îa  réfcrve  de  quelques  petites  montagnes,  & 
de  leurs  vallées ,  qui  font  arrofées  par  une  infi- 
nité de  ruifleaux.  En  quelques  endroits ,  la  terre 
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€Û  graffe  ,  noire  &  forte  *,  en  d'autres ,  elle  eft  ^ 

maigre  &  plus  légère.  Quelquefois  le  fond  oftre ,   Colonick 
à  peu  de  diftance  ^  de  l'argille  ,  ou  du  gravier ,  AngUifes. 
ou  de  groflès   pierres  ,  ou   de  la   marne  com- 
mune. Le  milieu  des  langues ,  qui  font  entre  les 
rivières ,  eft  ordinairement  un  terroir  pauvre  , 
d'un  fable  léger  ,  ou  d'argille,ce  qui  n'empêche 
point    qu'il  n'y    croifle    des  châtaigniers  ,  des 
chincapins,  &  pendant  l'été,  une  forte  de  petites 
cannes ,  qui  font  une  bonne  nourriture  pour  les 
beftiaux.  Les  endroits  les  plus  fertiles  font  pro- 
ches des  rivières  &  de  leurs  bras  :  ils  font  cou- 
verts de  chênes  ,  de    noyers  ,  d'hickories ,  de 
frênes  ,  de  hêcres  ,  de  peupliers  >  &  de  quantité 
d'autres  arbres  d'une  prodigieufe  groflcur. 

Vers  les  fources  des  rivières,  c'eft  un  mélange 
de  montagnes  ,  de  vallées  &  de  plaines,  les  unes 
plus  fertiles  que  les  autres ,  oi\  l'on  trouve  une 
grande  variété  de  plantes ,  d'arbres  &  de  fruits. 
Dans  les  endroits  marécageux  de  cette  partie  ,  on 
admire  la  groflèur  des  arbres  ,  &  l'on  doute 
que ,  dans  aucun  autre  Pays  du  monde ,  il  y  en  att 
d'audi  gros  j  on  regrette  en  même-tempu  que 
leur  éloignement  de  la  mer  &  des  grandes  ri- 
vières ,  ne  permette  point  de  les  embarquer. 

Les  rivières  &  les  anfes  forment  ,  en  divers 
endroits ,  des  marais  fort  vaftes ,  oi\  les  pâturages 
fom  uççikns»  D'autres  lieux  çSt^n  diverfes  fot^ 
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-^.^-     -■   tes  de  terres ,  les  unes  médicinales ,  d'autres  pro- 
°"^"    près  à,  la  poterie.  Il  s'y  trouve  de  l'aniimoine , 
du  talc  ,  de  l'ochre  jaune  &  rouge,  de  la  terre  à 
dégraiHer ,  de  la  marne ,  &.  d'excellente  glaife  > 
dont' on  fait  des  pipes.  Le  haut  Pays  a  du  charbon , 
des  ardoifes ,  des  pierres  propres  à  bâtir  ,  du  pavé 
plat^  delà  pierre  à  fufîl.  A  l'égard  des  minéraux» 
la  latitude  du  pays ,  &  d'autres  circonflances ,  font 
juger  qu'ils  doivent  être  en  abondance  -,  mais  on 
ne  s'eft  gueres  occupé  de  ce  foin.  Quelques  tnines 
de  fer  &  de  plomb ,  que  le  feul  hjfard  avait  fait 
découvrir,  furent  abandonnées  dans  les  troubles, 
&  n'ont  pas  été  retrouvées  depuis  •,  maison  connaît 
des  veines  de  fer  en  pludeurs  endroits.  On  parla 
beaucoup ,  il  y  a  quelques  années,  d'une  mine  d'or , 
qui  s'ed  comme  évanouie.  On  efpere  du  moins 
qu'on  y  trouvera  quelque  autre  métal.  On  afTure 
que  les  pierres  tran(pareiites ,  qui  fe   voient  fur 
la  fur  face  des  terres,  font  de  quelque  prix,  & 
que,  par  leur  éclat.,  elles  approchent  plus  du  dia- 
mant que  les  pierres  de  Brijlol  &  de   Karry  : 
elles  n'ont  que  le  défaut  detre  iholles-,  mais,ex- 
poféfflk  quelque  tempj  à  l'air,  elles  durciflenr. 

Rien  ne  caufa  plus  d'étonnemenr  aux  premiers 
anglais ,  que  la  mulritude  8c  la  variété  des  fruits 
q.u'ils  trouvèrent  à  chaque  pas  ,  comme  dans  un 
jardin  naturel ,  où  tout  croiiïait  fans  culture.  Un 
ne  s'acrêteca  ici^fuivanc  la  méthode  de  cet  Ou- 
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yrage,  qu'à  ceux  qui  paraiflent  les  plus  propres    ■"  ■       '  ' 
au  Pays ,  tantôt  fous  les  noms  Américains  qu'ils    Colomci 
ont  confervés  ,  tantôt  fous  ceux  qu'ils  ont  reçus  ^S*»"^** 
des  Anglais.   Un  Auteur,  Virginien  ,  qu'on  fuit 
ici  particulièrement ,  ne  parle ,  dit-il ,  que  de  ce   ^ 
qu'il  connaît. 

Il  didingue  trois  fortes  de  fruits  à  noyau,  des 
cerifes ,  des  prunes  &  des  perfimons.  Les  cerifes 
viennent  dans  les  bois  >  &  font  de  plufieurs  ef- 
pcces ,  dont  deux  croilfent  fur  des  arbres  de  U 
grorteur  du  chêne  blanc  d'Angleterre  ,  &  dont 
l'une  porte  fon  fruit  par  bouquets  ,  comme  les 
grappes  de  raiHn  :  elles  font  toutes  deux  noires 
en-dehors  >  mais  l'une  efl:  rouge  en -dedans ,  & 
d'un  gsjàt  plus  agréable  que  notre  cerife  noire, 
parce  qu'elle  n'en  a  pas  l'amartume  ;  l'autre  cft 
blanchâtre  en-dedans  ,  8c  d'un  goût  fade,  qui 
n'empêche  point  que  les  petits  oifeau-x  n'en  foienp 
t  cs-friands.  Unç  troifieme  efpèce  croît  plus  loin 
daîis  le  Pays,  &  fe  trouve  le  long  des  rivières , 
fur  d«  petits  arbrçs  de  la  groHeur  de  nos  pêchers. 
Ç'ed  la  plus  agréable  cerife  du  monde.  Sa  cou-* 
leur  eft  un  pourpre  foncé.  Elle  eft  fort  petite  i 
les  oifeaux  ont  tant  d'avidité  pour  le  fruit ,  qu'ils; 
n'attendent  pas  fa  maturité  pour  le  dévorer. 
Cette  raifon.  le  rend  extrêmement  rare ,  &  les. 
Anglais  n'ont  encore  trouvé  aucun  moyen  de  le 
conferver ,  du  moins  dans  leurs  vergers.  . . 
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La  Virginie  a  deux  fortes  de  prunes  fauvageSi 
Colonies  toutes  deux  petites ,  mais  du  goût  de  notre 
Anglaifcs.  meilleur  Damas.  Ce  que  les  Américains  nom- 
ment r^rjimon ,  en  eft  une  autre  efpcce  ,  que 
Smith  ,  Purchas  >  &  Lal'c  après  eux  ,<  appellent 
prune  des  Indes.  On  trouve  des  perfinicnç  de 
différentes  groHeurs.  Le  goût  en  eft  fort  âpre  , 
s'ils  ne  font  cout-à-fait  mûrs^  mais, dans  leurma- 
turité  ,  rien  n'approche  de  leur  bon  goût.  Quel- 
ques curieux  les  font  fécher  ,  pour  en  compofer 
une  pâte  s  qui ,  détrempée  dans  l'eau ,  forme  une 
excellente  liqueur. 

Toutes  les  baies  de  la  Virginie  font  bonnes 
dans  leurs  efpèces.  On  y  diftingue  trois  fortes  de 
mûres  ,  deux  noires  Se  une  blanche  :  les  noires, 
&  longues  de  la  grofTeur  du  pouce  ,  pafTent  pour 
les  meilleures.  Les  deux  autres  n'ont  rien  qui 
diffère  des  nôtres  dans  la  (îgure  s  mais  leur  goût 
eft  d'une  douceur  fade.  Leurs  arbres  font  fort 
gros ,  &  croiflent  avec  une  vîtelle  furprenante. 
Les  feuilles  des  trois  efpèces  fervent  également 
à  nourrir  les  vers  à  foie.  On  nomme  huckles  j 
trois  fortes  de  baies,  qui  croisent  fur  des  buiflbns 
de  différentes  hauteurs ,  depuis  deux ,  jiifqu'à  dix 
,  pieds.  Elles  aiment  les  vallées  &:  les  lieux  cou- 
verts. Le  goût  n'en  eft  pas  îe  même  *,  m^s  il  eft 
fort  agréable  dans  chaque  efpcce,  fur-tout  dans 
les  groftest  Les  baies  de  chau  viennent  dans  des 

lieux 
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lieux  bas  &  ftériles  ,  fur  de  petits  buiflbns  qui  .^. _jj 

approchent  beaucoup  de  nos  grofeilliers  :  elles  Colonies 
ont  un  goût  excellent ,  qui  n  eft  pas  celui  de  la  -^J^o^ai^'i** 
grofeille  ,  quoique  Smith  l'y  compare.  Il  les 
appelle  raw-romers,  apparemment  parce  qiul  n'en 
avait  vu  que  de  vertes.  La  framboife  fauvage  eft 
Cl  bonne  en  Virginie  ,  qu'on  la  préfère  à  celles 
qu'on  y  a  tranfplamées  d'Angleterre.  Les  fraifes 
y  font  délicieufes  ;  elles  croillent  par-tout ,  dans 
les  bois  &  dans  les  champs  -,  & ,  quoique  la  plu- 
part des  animaux  en  mangent  avidement,  elles 
font  en  Ci  grande  abondance ,  qu'on  ne  prend 
gueres  foin  d'en  tranfplanter. 

Les  châtaignes  de  la  Virginie  font  plus  petites 
que  celles  de  France ,  quoique  leurs  arbres  foient 
d'une  extrême  hauteur ,  &  font  à-peu-prcs  de 
même  goilr.  Les  chincapins  fout  un  fruit  de  la 
même  fubftance  que  la  châtaigne ,  mais  moins 
gros  que  le  gland  ,  &  couvert  auffi  d'une  double  - 
écorce.  On  vante  fon  goût.  Il  croît  fur  de  grands 
buidons ,  dans  des  lieux  ftériles.  Tous  les  lieux 
marécageux ,  &  ceux  qui  font  voifins  des  fources , 
font  couverts  de  noifettiers  ,  &  ces  arbrifleaux  le 
font  de  fruits.  Les  hickorUs  ,  dont  or-  diftingue 
plulieurs  efpèccs,  font  les  fruits  d'un  grand  arbre. 
Ils  font  revêtus  d'une  coquille  fort  dure  ,  qui 
l'eft  d'une  tunique  verte ,  &  la  fubftaiîce  du  fruit 
eft  couverte  d'une  pciiicule  ,  don:  on  a  peine  à  I4 
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■ .■!._«  réparer.  C  eft  une  efpèce  de  noix  ,  dont  le  goÔf 

"Colonies  r/gft  pas  fans  agrément.  On  en  diftingue  une 
Angiaifes.  autre  ,  fous  le  nom  àcbUck-nut  ^  ou  noix  noire, 
plus  grofle  du  double  qnc  les  LÔires  ,  &  ren- 
fermée dans  une  coquiae  épai(ïe  âc  fiîe  ,  dont 
on  ne  la  détache  poiiît  ail^i.nent.  Ce  iuiic  eft 
d'un  goût  très-rfnc€  ,  m^is  H  do.  ne  be.;.icoup 
d'huile. 

On  a  reinr.rqué  ,  diîrs  les  bois  de  la  Virginie  , 
fepi-  dilférentes  fortes  de  glands.  Ccu  î  du  chêne 
verd  bourgeoîiient ,  niâri(îent,  &  tombent  pref- 
que  toute  Tannée  :  ih  font  beaucojp  plus  gros 
que  les  autres  ,  &  Ton  en  pourrait  tirer  une 
très  bonne  huile.  Aufîî  les  betes  fauvages  en  manr 
gent' elles  avidement. 

Les  obfervations  de  notre  Auteur  fontcurieufes 
fur  le  raifin.  Il  eft  crou  naturellement ,  dit  -  il , 
une  grande  quantité  j  dont  quelques-uns  font  très- 
doux  ,  &  d'un  goût  fort  agréable.  D'autres  font 
fort  âpres  ,  5c  feraient  peut-être  du  meilleur 
iifigepour  en  faire  du  vinaigre  ou  de  1  eau-de-vie. 
J'ai  vu  ,  continuet-il  ,  de  gros  arbres  couverts 
d'un  fini  pie  (e]! ,  &  cachés  fous  les  grappes  ,  & 
j'en  ai  dillingué  iulqu'à  lîx  différentes  fortes.  Deux 
viennent  entre  les  bancs  de  fable,  fur  les  extré- 
mités des  terres  balles,  &  dans  les  Ifles  *  oidnei 
de  la  grande  Baie  :  les  grappes  en  font  petites , 
£c  rares  fur  la  fouche  ,  qui  eft  d'ailie  us  i^il 
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baÏÏe ,  mais  le  raiiîn  en  eft  exquis  *,  &  ,  <{Uoiqu'il 
croilTe  iâns  aucune  culture  ,  chaque  grain  a  la    Colonies 
gcolTeur  des  grc  failles  d'Hollande.  On  en  trouve  ''«jUaci» 
de  blancs  &  de  bleus ,  mais  ils  font  à-peu.près 
tde  même  goût.  Une  troifieme  efpèce  croît  dans 
es  marais  &  fur  les  coteaux.  Les  grappes  en  font 
petites ,  comme  le   fep  qui  les  porte  j  mais  le 
grain  eft  de  la  grolTeur  de  nos  prunes  fauvages» 
Dans  leur  maturité  même  ,  il  a  le  goût  acre  ,*  8c 
cette    apparence    trompeufe    l'a     fait    nommer 
raijtn  de  renard.  Cependant  il  eft  de  très  -  bon 
goût ,  lorfqu  il  eft  cuit ,  &  l'on  en  fait  des  tartes, 
que  l'Auteur  vante  beaucoup.    Il  ne  doute  pas 
que  ce  raiiin  ne  pût  être  perfeâionné  par  une 
fage  culture.  De  deux  autres  efpèces  >  fort  com- 
mutiejs  dans  tout  le   Pays ,  l'une   eft  noire  en* 
dehors ,  &  l'autre  bleue  -,  mais  toutes  deux  por- 
tent -beaucoup  de  fruits.  On  pourrait  les  fùbdi- 
yifer  en   plulîeurs  dalles»  dont  chacune  diAere 
en  couleur,  en  grofteur  &  en  goût;  mais  il  en 
fait  une  diftinâion  plus  firaple  ,  qui  eft  celle  de 
la  première  &  de  la  derni'^.e  faifon.  Les  raid n s 
de  la  première  font  beaucoup  plus  gros,  plu» 
duux ,  incomparablement  meilleurs  que  les  autres. 
Quelques-uns  de  cette  efpèce  ,  font  tout-à-,faic 
noirs  ,  d'autres  bleus  -,  il  y  en  a  même  qui  mû-      r 
riftent  lîx  femainesou  deux  mois  avant  les  autres» 
Ceux-ci  (j^meurem  ordinairement  fur  le  fcp  juf« 


.-<•<(  ^Ç^'J 


HISTOIRE    GÉNÉRALE 

qu'à  la  fin  de  Novembre  ,  ou  même  de  Décem* 
Co  ornes    j^j.ç  ^    ^^^^  moins   gros  ,  &  d'un    goût   moins' 

^'"  agiéable.  C'eft  de  la  première  de  ces  deux  ef-" 
pèces ,  que  les  Français  établis  à  Monacan ,  ont 
tenté  de  faire  du  vin  rouge.  On  lui  a  trouvé  du 
corps  &  de  la  vigueur ,  quoiqu'il  ne  fiât  fait  que 
de  grappes  cueillies  dans  les  bois  *,  &  l'Auteur  ^ 
qui  a  perdu  de  vue  cette  entreprife ,  ne  doute 
point  qu'on  n'ait  tranfplanté  des  feps,  pour  en 
faire  des  vignobles  réguliers.  Cependant  il  fe 
fait  «ne  objedion  ,  qui  mérite  d'être  rapportée 
dans  fes  ternes. 

«OiJ  diti  peut-être  que  le  même  deflein  ayaitt 
wé.é  con'.;u  à  la  Caroline ,  plufieurs  Français  y 
wfont  paHés  dans  l'efpérance  d'y  faire  du  vin, 
■»&  eue  lecirs  efforts  n'y  ont  pas  réulli.  J'en 
»  conviens*,  mais  »  qu'il  me  foît  permis  d'expli- 
•>  quer  le  progrès  de  leur  travail ,  &  les  obftacles 
nqui  le  firent  échouer.  Le  pin  &  le  f^pin  font 
«>  iî  nuiHbles  à  la  vigne  ,  que ,  fuivant  les  obfèr- 
•>  vations  >  elle  ne  profpere  jamais ,  lorfqu'elle  eft 
0»  expofée  aux  influences  de  ces  arbres  :  ils  croif- 
»  fent  dans  les  lieux  bas ,  voifins  des  rivières 
90  |ufques-là  que  fi  l'on  y  défriche  une  terre 
01»  le  premier  arbre  qu'on  y  voit  repoufller ,  eft 
•  toujours  un  pin,  quoique  peut-être  il  n'y  en 
»  eut  point  auparavant.  La  vigne ,  au  contraire , 
no  croit  plus  heureufement;  fur  les  coteaux ,  fur  le 
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|S  gravier  ,  &  tians  le  voifinage  des  fontaines.  Or  j ,j| 

'■•les  vignes  >  qu'on  a  plantées  à  la  Caroline,  ont    Colonies 

j»été  placées  non-fèulement  près  de  l'eau  falée  ,  ^ng^ai^^sA 

•»  qui  leur  e(l  mortelle  ,  mais  ,  pour  comble  de 

«>  méprife  ,  fur   des  terres  baiîes  ,  oiV  le  pin  fe 

•  multiplie  beaucoup.  L'elTai  c^Ifaac  Jamavt  , 

•)  Né^Tociant  Français  y  avait  fait  d'abord  en  Vir- 

■»ginie  ,  au-deflous  de  l'anfe  nommée  Archers- 

nHope  creeck  ,  avait  manqué  de  fuccès  ,  pour 

«avoir  été  ^ijet  à  tous  ces- désavantages  j  ik  foa 

»  exemple  n'empêcha  point  qu'ot>  ne  commît  la 

10  même  faute  à  la   Caroline ,  en   plantant  des 

•0 vignes  le  long  des  rivières  Talées»  &  dans  des 

niïeux  bas  >  d'oiV  l'on  avait  arraché  les  pins» 

:<> Depuis  peu,  le  Chevalier  Johnfon  j  un  àt^  der* 

•oniers  Gouverneurs  de  la  Caroline  ,  en  a  fait 

a>  planter  fur  des  coteaux*,  mai?  il  efl  à  craindre 

a»  que  Tes  démêlés  avec  ^h  Colonie >  n'en  arreic  ne 

a»  le  fuccès.» 

.   Une  (ixieme  forte  de  rsifin ,  plus  agréable  que 

toutes  les   autres ,  &  de  la  grofleur  du  mufcac 

blanc,  ne  fe  trouve  <:jue  fur  les  frontières  de  la 

Virginie ,  vers  les  fources  des  rivières.  Le  f?p 

qui  le  porte  eft  fort  petit,  ^/.  ne  monte  pas  plus, 

haut  que  la  plante ,  ou  le  builTon ,  qui  lui  fert 

d'appui.  L'avidité  des  oifeaux,  &  même  des  S.^-.ï. 

fauvages  qui  y  peuvent  atteindre ,  efl:  lî  giande 

pour  le  rainn  de  cette  efpèce ,  qu'il  s'en  trouve 

i4 
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rarement  de  mûr  *,  mais  l'Auteur  eH:  perfuadé  qu*o4 
Colonies     gn  ferait  du  vin. 

^glaifcs.       jLej  Anglais  n*ont  pas  toujours  manqué  d'atten»* 
tbn  pour  ces  préfens  du  Ciel.  Dès  Tannée  1611  » 
o.i  ht  paficr  d'Angleterre  en  Virginie  ,  quelques 
Vignerons  Français  ,  pour  faire  l'edai  d'une  bonne 
culture.  Ils  furent   lî  frappés  des   avantages  dil 
climat  ,  que  j  dans  leurs  lettres  à  la  Compagnie 
Anglrff'"  ,  ..ij    ;i{ru:'»ient  qu'il  l'emportait  beau- 
coup fur  leur  Province  de  Languedoc  >  que  les 
vignes  y  croiffaient  par-tout  en  abondance  *,  qu'il 
s  y  trouvait  des  raifins  d'une  Ci  étrange  grofTeur  > 
qu'ils  les  avaient  pris  pour  un  autre  fruit ,  avant 
que  d'en  avoir  vu  les  pépins  ;  qu'après  avoir  taillé 
les  vignes ,  ils  en  avaient  planté  de  fîmples  bran- 
ches à  la  Saint-Michel}  &  qu'elles  avaient  donné 
du  fruit  au  Printemps  d'après  ;  enfin  qu'ils  n'a- 
vaient entendu    parler    de  rien    d'approchar^  ^ 
dans  aucun  autre  Pays  du  monde.  Notre  Auteur 
confirme   leur   témoignage  par  fa  propre  expé- 
rience :  elle  lui  a  réuffi  merveilleufement  fur  le 
fep  naturel  du  Pays  ,  Se  fur  du  plant  venu  de 
l'Europe.  Mais ,  depuis  le  temps  qu'on  a  marqué  ^ 
ou  il  faut  croire  que  la  négligence   ferme  les 
yeux  aux  Virginiens  fur  leurs  intérêrt,  ou  bien 
l'expérieiîce  les  a    détrompés   fur  cette   tenta- 
tive. 

LVhte  qui  porte  le  miei ,  6c  celui  qui  donna 
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du  fucre  ,  croi(Tent  en  Virginie  ,  vers  les  fources 
des  rivières.  Le  miel  eft  contenu  dans  une  goufle    Coloniei 
épaiflè  &  fort  enflée  ,  qu'on  prendrait   de  loin   AnS^*'^". 
pour  une  code  de  pois  ou  de  fèves.  Le  fucre 
d'arbre   n'eft  qu'une   liqueur  ,  qui  découle   du 
tronc  percé  ,  &  qu'on   fait  bouillir  au  feu.  De 
huit  livres  de  cette  liqueur  ,  on  en  fait  une  de 
fucre  :  il  efl:  humide ,  mais  brillant  ,  d'un  beau 
grain  ,  &  fa  douceur  approche  de  celle  de  U 
calTonade.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  les  Vir- 
giniens  ont  fait  cette  découverte.  Quelques  fol- 
dats ,  qu'on    avait    envoyés   fur    les  frontières  y 
étant  à  fe   repofer   dans  un  bois  ,  à   quarante 
milles    des    quartiers  habités    de  la  rivière  de 
Patowmek  ,  apperçurent  un  fuc  épais  ,  qui  dif-i 
tillaic   de   quelques  troncs  d'arbres  ,  &  dont  le 
Soleil   avait   même   fait   candir    une  partie.   La 
curiofité  leur  en  fit  goûter  ,  &  le  trouvant  fore 
doux  ,  ils   conçurent  qu'on  en  pouvait  faire  du 
fucre.    Malheureufement    ces   arbres  font   trop 
éloignés  des   lieux  habités  >  pour  devenir   fort 
utiles  an  commerce. 

On  trouve,  vers  l'embouchure  des  rivières,  le 
long  de  la  mer  &  de  la  Baie  ,  &  dans  le  voi- 
finage  de  plulieurs  anfes,une  efpèc";  de  myrre, 
dont  les  baies  donnent  une  cire  d'un  aès-beau 
verd ,  dure  ,  cadante ,  propre  à  faire  de  la  bougie 
qui  ne  falic  point  les  doigts,  qui  ne  fond  point 

£   iv 
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Lr '  "  "•  dans  les  plus  grandes  chu: -uts,  &  qui  jette  une 
Colonies  odeur  fort  agréable.  On  attribue  cette  découverte 
Anglaifes.  ^  ^^^  Chirurgien  de  la  Nouvelle-Angleterre  ,  qui , 
ayant  trouvé  le  fecret  de  fondre  des  baies ,  en 
fit  aufïï  une  emplâtre  dune  finguliere  vertu. 
Pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  ufages,  on  les  fait 
bouillir  dans  l'eau ,  Jufqu'à  ce  que  le  noyau  qui 
eft  au  milieu ,  &  qui  fait  à* peu-près  la  moitié 
de  leur  groffeur  ,  foit  détaché  de  la  fubftance 
qui  le  couvre. 

L'églantier  de  la  Virginie  rellemble  un  peu 
à  la  falfepareille  *  &  porte  des  baies  de  la  grolTeur 
d  un  pois  ,  rondes  ,  d'un  cramoifî  fort  luîfant  i 
dures,  &  (i  polies  ,  qu'elles  peuvent  fervir  à 
divers  ornemens.  On  y  trouve  non  -  feulement 
pludeurs  bois  de  teinture  y  mais  quantité  de 
plantes  &  de  terres ,  dont  on  tire  les  plus  belles 
couleurs.  Le  pukoon  &  le  muskajun  font  deux 
racines  que  les  Américaiens  emploient  à  fe  pein- 
dre en  rouge.  Le  fehumalc  &  le  fadafras  don- 
nent un  jaune  foncé.  Le  wajibur  eft  une  plantes 
le  chaprhour ,  une  racine  ,  &  le  tangomokono' 
mingué ,  une  écorce ,  qui  donnent  aufli  de  belles 
teintures.  La  ferpcntine  ,  aniidote  fi  vanté  contre 
toute  forte  de  venins  &  de  maladies  peftilen- 
tielles  ,  n'eft  meilleure  nulle  part  qu'en  Vir- 
ginie. On  fait  le  même  éloge  d'une  racine  qu'on 
nomme  fcrpsnt  à  Jbnnette  ,  parce  qu'elle  guérit 
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h  morfure  du  redoutable  ferpent  de  ce  nom. 
Elle  opère  dans  l'efpace  de  deux  ou  trois  heures , 
par  le  vomiflement  &  les  fueurs.  La  plante ,  que 
les  Hiftoriens  ont  nommée  pomme  de  James-towriy 
parce  qu'elle  reflèmble  beaucoup  à  la  pomme 
épineufe  du  Pérou  ,  joint  à  la  vertu  de  rafraî' 
chir  ,  des  qualités  fort  dangereufes  ,  lorfqu'on 
en  mange  avec  excès.  Quelques  Anglais  nouvel- 
lement atrivés  ,  ayant  jugé  qu'on  la  pouvait 
manger  cuite  ,  en  firent  une  falade  bouillie  à 
l'eau  )  qui  produifit  d'étranges  effets.  «  Il  devin- 
»  rent  tous  imbécilles  pendant  plufieurs  jours  : 
«l'un  partait  le  temps  à  foufïler  des  plumes  en 
»  l'air  ,  un  autre  à  darder  des  pailles  ,  un  troi- 
»  Heme  ,  fe  tapidant  dans  un  coin  ,  faifait  les 
»  grimaces  d'un  finge  -,  un  quatrième  ne  cefTait 
»  point  d'embrader  ceux  qu'il  rencontrait ,  & 
m  leur  riait  au  nez  ,  avec  mille  poftures  bouf- 
»  fonnes.  On  fut  obligé  de  les  enfermer  l'efpace 
«>  d'onze  jours  ,  qui  fut  la  durée  de  cette  phré- 
»  néfie  -,  & ,  pendant  ce  temps  ,  ils  prenaient  plai- 
»  fir  à  fe  rouler  dans  leurs  excrémens.  L'ufage  de 
»la  raifon  leur  revint  ,  mais  (ans  aucun  fouve- 
»  nir  de  ce  qui  leur  était  arrivé.  » 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année ,  les 
plaines  &  les  vallées  de  la  Virginie  font  cou- 
vertes de  fleurs.  On  n'approche  point  d'un  bois 
jTans  être  frappé  de  la  variété  des  odeurs  qu'il  exhale. 
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Entre  les  fleurs  ,  on  vante  la  beauté  extra6r4 
dinaire  des  impériales ,  des  cardinaUs  &  des 
moléafines.  Le  Virginien  en  décrit  une  îj  !aqueller 
on  ne  connaît  rien  de  fî^mblable  dans  aucuhe 
Relation.  »  Un  jour  ,  dit-il ,  me  promenant  \ 
9>  quelque  diftance  de  ma  Plantation ,  je  diftinguat 
«une  fleur  de  la  grofleur d'une  tulipe,  &  qui 
»lui  reilemblait  beaucoup  auflfi  par  la  tige.  Elle 
s>  était  couleur  de  chair  j  couverte  d'un  duvet 
»  à  l'une  de  Tes  extrémités ,  &  toute  unie  à  l'autre^ 
v>Sn  Hgure  repréfentait  les  parties  naturelles  de 
«l'homme  &  de  la  femme,  jointes  enfemble, 
sa  Après  avoir  découvert  cette  rareté,  j'engageai 
a>un  de  mes  amis  à  l'aller  voir  avec  moi,  en 
»  me  contentant  de  lui  dire  qu'il  n'avoir  peut-être 
9>  jamais  vu  ce  que  j'allais  lui  montrer.  Je  cueillis 
«cette  fleur  que  je  lui  donnai.  C'était  un  homme 
•  grave,  qui  parut  comme  honteux  de  ce  badinage 
f>de  la  Nature;  il  jerta  la  fleur  avec  une  efpèce 
3» d'indignation*,  8c  je  ne  pus  l'engager  à  Iji 
30  reprendre  pour  l'obferver  mieux.  »  :■< 

Le  beau  laurier  qui  porte  des  tulipes  ,  un 
autre  gros  arbre  qui  en  porte  auffi ,  &  que  les 
Virginiens  nomment  tulipier ,  un  carouge  qui 
lellemble  beaucoup  aiyafmin ,  Se  divers  pommiers 
fauvages  )  font  autant  d'arbres  odoriférans  qui  par-, 
fument  les  bois. 

Pa  ne  pa.  le  point  ici  des  racines  Se  des  graine 
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animaux  8c  des  poiffons  du  pays  s  parce  qu'ils  Colonies 
différent  peu  de  ceux  des  autres  parties  de  l'A-  ^S^»^*=»' 
inériaue  Septentrionale,  dont  on  remet  à  traiter 
dans  un  même  article.  Mais  quoiqu'on  fe  propofe 
auffi  de  raflembler,fousun  même  point  de  vue  , 
ce  que  la  plupart  des  habitans  de  cette  vafl:e 
région  ont  de  commun  dans  leurs  mœurs  &  leurs 
ufages  ,  plufieurs  différences  ,  obfervées  dans 
ceux  de  là  Virginie  &  des  autres  Colonies  An- 
glaifes }  demandent  ici  quelque  explication. 

Les  Naturels  de  la  Virginie  font  communément 
de  h  plus  haute  taille  des  Anglais.  lis  font  droits 
&.  bien  proportionnés.  La  pluparr  ont  les  bras  &  le$ 
jambes  d'une  beauté  merveilleufe.  On  ne  leur  voit  , 
pas  la  moindre  imptirfedion  furie  corps;  &  les 
Anglais  n'en  ont  jamais  connu  de  nain ,  de  bolTu 
ou  de  contrefait.  Leurs  femmes  fe  retirent 
{Ëules  dans  les  bois ,  pouf  fe  délivrer  de  leurs 
enfans  ,  &  l'on  affure  qu'elles  enterrent  fur  -  le  - 
champ  ceux  qui  viennent  au  monde  avec  quelque 
défaut. 

La  couleur  des  deux  fexes  eft  un  brun  châtain 
quieft  beaucoup  plus  clair  dans  l'enfance ,  mais  que 
l'ardeur  du  Soleil ,  &  la  graide  dont  ils  s'enduifenc 
le  corps,  rendent  plus  foncé  par  degrés.  Leurs 
cheveux  font  d'un  noir  de  charbon.  Ils  ont  aufS 
}es  yeux  fore  noirs  ,  6c  ce  regard  louche   qu'on 
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» ^^^^  ..-  obferve  dans  la  plupart  des  Juifs.  Prefque  toute* 

o  ornes   jgj  fejiimes  font  d'une  grande  beauté  :  elles  ont  U 
ng  ai  es.  ^^.jj^  gj^^  ^  j^^  traits  délicats  -,  en  un  mot ,  il  ne 
leur  manque  qu'un  beau  teint. 

Les   hommes    fe    coupent  les  cheveux  ,  eai 
différentes  formes  ,   &   s'arrachent  le    poil  de 
la    barbe   avec   une  coquille  de  moule  j  mais 
les   plus   diftingués  gardent    une  longue    treiïe 
>■  derrière  la  tête.   L'ufage  commun  des  femmes 

eft  de  pofter  leurs  cheveux  fort  longs  ,  flottans 
fur  le  dos ,  ou  noués  en  une  feule  trelTe ,  avec 
m  filet  de  grains.  Dans  l'un  &  l'autre  fexe ,  les 
Chefs  ne  parailTent  jamais  fans  une  efpèce  de 
couronne  ,  large  de  cinq  ou  fix  pouces  i  ou- 
verte au-deflus  ,  &  compofée  de  coquilles  & 
de  baies  qui  forment  plufieurs  figures ,  par  un 
mélange  curieux  de  traits  &  de  couleurs.  Ils 
portent  audî  autour  de  la  tête  ,  un  morceau  de 
■  fourrure  teinte.  Les  Américains  du  commun  vonr 
tête  nue>  mais,  fans  autre  régie  que  le  caprice,  ils 
la  parent  de  grandes  plumes.  L'habit  des  Chefs 
ed:  une  force  de  manteau  fort  ample  ,  dont 
ils  s'enveloppent  négligemment  le  corps  ,  & 
qu'ils  lient  quelquefois  d'une  ceinture  autour 
des  reins.  Le  haut  prend  jufte  fur  les  épaules , 
d'où  le  refte  pend  jufqu'au  delTous  des  genoux. 
Ils  ont ,  fous  ce  manteau  ,  une  pièce  de  toile , 
ou  une  petite  peau ,  attachée  autour ,  au-delTous 
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<iu  ventre  j  qui  s'étend  jufqu'au  milieu  de  lacuide. 
Le  peuple  n'a  qu'un    cordon  autour  des  reins, 
&  paffe  entre  les  cuifles  une  bande  de  toile  ou     °^  *^  ^*' 
de  peau,  dont  chaque  bout  ^devant  &  derrière, 
cft  foutenu  par  le  cordon.  Ceux  qui  portent  des 
Ibuliers ,   ufage  qui   n'a   rien    de  fixe ,  &   qui 
dépend  des  occafîons,  les  font  de  peau  de  daim  , 
à  laquelle  ils  joignent  une  féconde  pièce  ,  par- 
deflbus,  pour  rendre  la  femelle  plus  épaifle  :  cette 
chaufïùre  eft  ferrée  au  -  deilus  du  pied  avec  des 
cordons ,  comme  on  ferme  une  bourfe ,   &  les 
cordons  font  noués  autour  de  la  cheville.  On 
fait  obferver  que  les  femmes  ,  fort  différentes 
ici  de  celles  des  autres  pays  de  l'Amérique  ,  ont 
le  fein  petit ,   rond ,  &  Ci  ferme  ,  que ,  dans  la 
vieilleffe  même ,  on  ne  leur  voit  prefque  jamais  les 
mamelles  pendantes.  Elles  font  d'ailleurs  pleines 
d'efprit ,  toujours  gaies ,  &  leur  fourire  eft  d'un 
agrément  qu'on  ne   fe  lalle  point  de  vanter.  Il  ne 
manque  rien  non  plus  à  leur  Ggelle ,   &  notre 
Auteur  reproche  à  ceux  qui  les  accufent  de  liber- 
tinage ,  d'être  fans  goût  pour  les  agrémens  d'une 
liberté  honnête. 

Les  Américains  de  la  Virglrje  &  des  pays  voifin« 
forment  entr'eux  des  Communautés  ,  qui  font 
quelquefois  de  cinq  cens  faroilles  dans  une  même 
Bourgade:  ordinairement  chacune  de  ces  habi- 
tations eft  un  Royaumcj,  c'cft-à-diie ,  que  le  pouvoir 
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du  Roi  ou  du  Chef  ne  s'étend  point  au-delà; 
Colonies  ^gis  quelques-uns  de  ces  petits  Monarques  régnent 
Anglaifcs.  fur  plulieurs  Bourgades,  qui  fe  trouvent  réunies 
fous  Tes  Loix  prsr  droit  de  conquête  ou  de 
fucceffion.  Ils  ont ,  dans  chacune  ,  des  Vice-Rois 
ou  des  Lieutcnans  qui  paient  un  tribut  au  Maître, 
êc  qui  font  obliges  de  le  fuivre  ^  la  guerre  avec 
leurs  propres  Sujets.  Les  maifons  de  (es  Amé- 
ricains fe  bâtident  à  peu  de  frais  :  ils  coupent 
de  jeunes  arbres,  dont  ils  enfoncent  le  gros  bout 
enterre*,  &  repliant  le  fo  mmet ,  ils  attachent 
l'un  à  l'autre  avec  des  bandes  d'écorce  d'arbre. 
Les  plus  petites  de  ces  cabanes  font  de  figure 
conique  ,  à  -  peu  -  pics  comme  upe  ruche  d'a- 
beilles -,  mais  les  grandes  font  oblongues  ,  & 
les  unes  comme  les  autres  font  couvertes  de 
grands  lambeaux  d'écorce  d'arbre.  On  y  laifïe 
de  petits  trous  ,  qui  donnent  pa(ïage  à  la  lumière 
&  qui  fe  ferment  dans  le  mauvais  temps.  Le  foyer 
eft  toujours  au  milieu  de  la  cabane.  Si  les  ha^ 
bitans  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  leur  demeure 
ils  ne  ferment  leur  porte  que  d'une  fanplc  ructe  | 
mais ,  pendant  un  long  voyage  j  ils  la  jiarncadent 
avec  de  gros  tronc-  de  bois.  Chaoue  luifon 
n'a  qu'une  feule  chambre,  lis  y  coucheia:  le  long 
des  murs  fur  des  lits  de  cannes  &  de  arardies , 
foutenus  par  des  fourchettes  à  quelque  iitkance 
fde  teice  >  &  couverts  de  nattes  &:  de  posais.  En 
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liivêr ,  ils  fe  placent  amour  du  feu ,  fur  de  bonnes 
fourrures.  Dans  leurs  Voyages ,  ils  n  ont  pas  l'ufage  Colonie» 
des  hamacs  ;  &  l'herbe  leur  fert  de  lit ,  fous  le  ^«Slaifcf. 
premier  arbre.  Les  fortifications  de  leurs  Bour- 
gades confiftent  dans  une  paliflade  de  dix  ou  douze 
pieds  de  hauteur  ,  dont  ils  triplent  les  pieux 
quand  ils  fe  croient  menacés  de  quelque  danger  \ 
mais  en  paix,  ils  négligent  entièrement  cette  dé- 
fenfe  ,  excepté  pour  la  Cabane  Royale  ,  qui  n'eft 
jamais  nue  ,  &  dans  l'enceinte  de  laquelle  ils 
ont  toujours  un  certain  nombre  d'édifices  ,  qui 
fuffifent  pour  contenir  tout  le  monde,  dans  le 
cas  d'une  furprife.. 

Ces  ufages  font  fort  éloignés  de  la  barbariCf 
qui  femble  augmenrer  à  mefure  qu^on  avance 
vers  le  nord.  On  pafle  fur  tout  ce  qui  regarde 
leurs  mœurs,  &  leurs  cérémonies  de  guerre  & 
de  paixi  deux  points  fur  lefquels  ils  différent  peu 
des  Américains  plus  Septentrionaux  -,  mais  leur 
Religion  &  leur  culte  mérite  d'autant  plus 
d'obfervations  ,  qu'on  ne  connaît  rien  de 
fcmblable  dans  la  même  partie  du  Continent 
d'Amérique ,  fi  l'on  en  croît  le  témoignage  du 
Virginien. 

«  Il  fe  croit  obligé ,  dit-il ,  de  rapporter  naïvc- 
»  ment  ce  qu'il  a  vérifié  par  fes  yeux.  Dans  plu- 
aofienrs  voyage::  qu'il  fit  aux  Bourgades  Amé- 
«ricaines  ,  il  fe  procura  i'occalion  de  convetfeç 


■  '."'■«^■.^r-^'?.;ii-^^  y^K^r-y, 
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..  «familièrement  avec  quelques-uns  des  principaux 

Colonies   „  habitions ,  &  Jamais  il  ne  put  rien  tirer  de  leur 

^^S  *»"€«.  yt  bouche  ,  parce  qu'ils  regardent  la  révélation  de 

»  leurs  principes  comme  un  facrilége-,  mais  une  aven- 

3>  ture  imprévue  lui  en  fit  découvrir  quelque  chofe. 

0»  Un  jour  qu'il  fe  promenait  dans  le  bois,  accom- 

39pagné  de  quelques  Amis,  le  hafard  le  fit  tomber 

»  fur  le  Quioccojfàn  ,  ou  le  temple  des  Améri- 

wcains ,   dans  le  temps  ou   toute  la  bourgade 

«était  affemblée  ,  pour   tenir   Coiifeil  fur   les 

«bornes   de  quelques   terres   que   les  Anglais 

»  leur  avaient  cédées.  L'occafion  ne  pouvant  être 

«plus  favorable,  il  réfolut  delà  faiiîr,  à  toute  (brce 

nderifques,  &de  prendre  une  parfaite  connaif- 

r-  lance  de  ce  Quioceofan ,  dont  ils  cachent  foigneu- 

'j>  fement  la  ficuation  aux  Anglais.  Après  avoir  dé- 

«  gagé  la  portede  douze  ou  quinze  troncs  d'arbres> 

«  dont  elle  étoit  bouchée  \  il  y  entra ,  lui  &  fes  Com« 

»  pagnons.  Au  premier  coup  d'œil  ,ils  n'apperçurent 

«que  des  murailles  nues  avec  un  foyer  au  milieu; 

»  ce  qui  les  fit  douter  s'ils  n'avaient  pas  pris  une 

«  cabane  ordinaire  pour  un  Temple.  Sa  forme  n'était 

»  pas  différente  de  celle  des  autres  i  elle  avait  en- 

»  viron  dix-huit  pieds  de  large ,  fur  trente  de  long , 

«  un  trou  au  toit ,  pour  le  palTage  de  la  fumée  ^  & 

«  la  porte  à  l'un  des  bout?.  En-dehors  ,  à  quelque 

»  diftance  du  bâtiment ,  il  y  avait  une  enceinte 

w  de  pieux  »  dont  les  fommets  écaient  peints ,  &  re^ 

3»  prcfcntaient 


-4jr- 
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I»  préfentoientdes  vifages  d'hommes  en  relief  5  mais 

•>les  curieux  Anglais  ne  découvrant  dans  tout  le   Colonies 

■*  Temple  aucune  fenêtre  ,  ni  d'autre  endroit  que  ^°S  »*  «*• 

s>la  porte  &  le  trou  de  la  cheminée  par  où  la 

•  lumière  pût  entrer  ,   commençaient  à  perdre     , 

«»  l'efpérance ,  lorfqu'ils  remarquèrent ,  à  l'extrémité 

»oppofée  à  ia  porte,  une  féparation  de  nattes  fort 

»  ferrées ,  que  renfermait  un  efpace  où  Ton  ne  voyait 

»  pas  la  moindre  clarté.  Ils  eurent  d'abord  quel- 

39  que  répugnance  à  s'engager  dans  ces  affreufes 

39  ténèbres  •,  mais  ils  y  entrèrent  en  tâtonnant  de 

8»  côté  &  d'autre.  Vers  le  milieu  de  cet  enclos , 

»  qui  avait  environ  dix  pieds  de  longueur ,   ils 

99  trouvèrent  de  grandes  planches ,  foutenues  par 

*>  des  pieux  *,  &  fur  ces  planches ,  trois  nattes  rou- 

3»lées  &  coufues,  qu'ils  fe  hâtèrent  de  porter  au 

•>)our,  pour  voir  ce  qu'elles  contenaient.  Sans  perdre 

a»  de  temps  à  les  délacer ,  ils  coupèrent  les  fils  avec 

a»  leurs  couteaux,  &  leur  unique  foin  fut  de  ne  pas 

•î  endommager  les  nattes.  Dans  l'une ,  ils  trouvèrent 

«quelques  olïcmens  ,  qu'ils  prirent  pour  des  os 

9>  d'homme  •,  «Se   Tos   d'une  cuidè ,   qu'ils"  mefu*- 

«rerent  ,  avait  deux  pieds  de  long.  Dans  l'autre, 

wil    y  avait    quelques   tomahaukes  à    l'Améri- 

socaine  ,    bien    peintes    &    bien    gravées  ,    qui 

«reftemblaient  aux    coutelas   dont    les   Gladia- 

aoteurs  fe  fervent  en  Angleterre,  avec  cette  dif- 

»  férence  qu'elles  étaient  d'un  bois  dur  &  pcfam 
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flf^r^T  V  &.  n'avaient  point  de  garde  pour  couvrir  la  ïx^itù 
Colonies    »  J{  l'une  on  avait  attaché  de  la  barbe  d'un  coq- 
An^laifci.  ^  çj'lnde  j  &  les  deux  plus  longues  de  fes  ailes  pen- 
'  w  daient  au  bout  par  un  cotdon  de  cinq  ou  C^x 

f»  pouces.   La  troitieme  natie   contenait  diverfes 
9»  pièces  de  rapport ,  que  les  Anglais  prirent  pQur 
0»  l'Idole  des  Américains  :  c'était   d'abord    une 
«planche  de  trois   pieds  ôc  demi  de  long  ,  au 
.«haut    de    laquelle   on    voyait    une    entaillure 
vpour  y  enchader  la  tête,  &  des  demi-cercles 
99  vers  le  milieu  ,  cloués  à  quatre   pouces  du 
sabord  9  qui  fervaient  à  repréfenter  la  poitrine 
»>&  le  ventre  de    la  ftatue.  Au-deflbus   il  y 
savait  une  autre  planche  ,  plus  courte    de   la^ 
m  moitié  que  la  précédente ,  &  qu'on  y  pouvait 
a»  joindre    avec    des  morceaux   de  bois  »   qui , 
iiench?(llés  de  part   &   d'autre,   s'étendaient   à 
39  quinze  ou  feize  pouces  du  corps,  &  paraiiïaient 
vdellinés  à    former   la   courbure   ues    genoux. 
«D'ailleurs  il  y  avait,  dans  la  même  natte,  des 
»  rouleaux  qui  femblaient  devoir  tenir  lieu  de 
■•bras  &  de  jambes^  &  des  pièces  de  toile  de 
«cocon  ,  bleu  &  rouge.  Les  Anglais  mirent  ces 
«habits  fur  les  cercles,  pour  en  faire  le  corps*, 
«ils  fixèrent  les  bras  Se  les  jambes,  &,  dans  cet 
«état ,  ilsfe  firent  une  idée  alTez  jufte  de  la  ftatue; 
«mais  ils  ne  trouvèrent  rien  qu'ils  pulîènt  prendre 
«pour  la  tête.  Après  avoir  employé  plus  d'uns 
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9  heure  à  fatisfaire  leur  curiotité ,  la  craiure  d  erre  ■ 

wfurpris  leur  fit  remettre  tous  ces  matériaux  dans  Colonies 
9>  les  nattes ,  &  les  nattes  dans  le  lieu  où  ils  les  avaient  Anglaifes. 
»  trouvées  ■>.- 

L'Auteui  *ugea  que  cette  idole,  revêtue  de 
fes  ornemens  ,  était  capable  d'imprimer  du  rcf- 
peâ  ,  dans  un  lieu  obfcur ,  où  le  jour  ne  pou- 
vait être  introduit  qu'à  la  faveur  des  nattes  de  la 
cloifon  ,  qu'on  pouvait  rel'.v  -r  facilement.  D'un 
autre  côté  ,  il  ne  douta  point ,  que  les  Prêtres  y 
entrant  feuls  ,  ne  p'.'ffer  r  remuer  les  jambes  &  les 
biaS  de  la  (latue,  fans  quf  leur  rufe  ftic  apperçue. 
Il  ajoute  que  tous  les  Américains  ne  donnaient: 
pas  le  même  nom  à  leur  Idole  :  les  uns  l'appel- 
laienc  Ohos  ,  d'autres  Quioko  j  ou  Kioufa, 

On  lit  dans  la  Relation  du  P.  Hennequin ,  que 

les  Sauvages  de  l'Amérique  Septentrionale,  qu'il 

eut  occasion    de    connaître  dans   its    longues 

courfes ,  ne  reconnaifïent   aucune   Divinité ,  & 

qu'ils  font  incapables  des  raifonnemens  communs 

à  l'cfpèce  humaine  :  il  atlutir  qu'ils  n'ont  aucune 

cérémonie  extérieure  d'où  i'o.;   puifTe  conclure 

qu'ils  reconnaiflent  quelque  Divinité  ,  &  qu'on 

ne  voit  parmi  eux  ,  ni  facrifices ,  ni  temples  , 

ni  Prêtres.  Au  contraire ,  le  Baron  de  la  Honraa 

leur  attribue  des  notions  raiSnées  >  &  des  argu- 

mens  fubtils.  Le  Virginien  ,  a  écartant  de  l'un  Se 

de  l'autre  ,  accufe  le  premier  d'erreur ,  &  l'autre 
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d'exagération.  Comme  on  ne  peut  fup  peler  j  dit- 
îl ,  que   les  Américains   de   la   Virginie  &  des 
autres  Colonies  Anglaifes  ,  foient  plus  ou  moins 
éclairés  que  ceux  de  ii  même  partie  du  conti- 
nent avec  lefquels  ils  ont  de  fréquentes  commu- 
nications ,  il  juge   des   lumières  de  toutes  ces 
Nations  barbares  ,  par  celles  qu'il  trouva  dans  un 
Américain  ,  des  plus  honnêtes  &  des  plus  fenfés 
de  fa  Colonie.  Ces  qualités ,  qu'il  lui  connaidait, 
lui  ayant  fait  délirer  de  l'entretenir  ,  il  trouva  le 
moyen  de  l'attirer  feul  dat.s  fa  Plantation  \  il  lui 
fit  boire  beaucoup  de  vieux  cidre,  près  d'un  bon 
feu  ,  pour  le  faire  parler  avecfranchifej  &,  lorf- 
qu'il  le  crut  bien  échauffé  par  la  liqueur ,  par  le 
feu  &  par  Tes  caredes ,  il  lui  deinanda  quel  était 
le  Dieu  des  Américains ,  &  quelle  idée  ils  en 
avaient.  «  Il  me  répondit  naturellement ,  raconte 
a»  l'Auteur  ,   qu'ils   croyaient  un  Dieu  plein  de 
»  bonté ,  qui  demeurait  dans  les  Cieux ,  &  dont 
»les  bénignes  influences    fe  répandaient  fur  la 
»  terre.  Je  lui  dis  qu'on  les  accufâit  d'adorer  le 
»»  Diable  ,•  & ,  le  voyant  balancer  ,  Je  lui  deman- 
ïîdai  pourquoi  ils  n'adoraient  pas  plutôt  ce  Dieu 
»  bon ,  qu'ils  reconnaiflaient  auteur   de  tous  les 
9)  biens.   Il  me   répondit  ,   qu'à  la    vérité  Dieu 
»  était  l'auteur  de  tous  les  biens ,   mais  qu'il  ne 
»  fe  milait  pas   de  les  dillribuer  aux  hommes  y 
«que  les  abandonnant  à  eux-mêmes ^  il  leurlaillaii 
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|»]a  liberté  d'ufer  des  biens  qui  étaient  Ton  ou* 

•»  vrage  ,  &  de  s'en  procurer  le  plus  qu'ils  pou-    Colonies 

avaient}  que  par  conféquent  il  était  inutile  de  Anglaire», 

•  le  craindre  ëc  de  l'adorer  j  au -lieu  que  s'ils' 
»  n'appaifaienc  pas  le  mauvais  efprit ,  que  j'ap- 
»  pellais  le  Diable  ,  il  leur  enlèverait  tous  ces  biens 

•  que  Dieu  avait  donnés  r'  erre  ,&  leur  enverrait 
»  la  guerre ,  b  famine  &  ia  j  le  ^  ae ,  pendant  que 
«Dieu  jouifljit  de  for  eur  dans  le  Ciel, 
»  ce  méchant  efprit  était  ia.  occupé  de  leuts 
«affaires  ,  qu'il  les  vilîtait  louvent ,  Se  qu'il  était 

•  dans  l'air,  dans  le  tonnerre  6c  les  tempêtes. 

x>  Je  lui  parlai  enfuite  de  l'Idole  qu'ils  adoraîeiu 

•  daus  leur  Qiiioccofan  ,  &  je  l'alTurai  que  c'était 
»un  morceau  de  bois  infendble  ,  fait  par  ia  main 

•  des   hommes  ,  qui  ne    pouvait   entendre  ,  ni 

•  voir  ,  ni  parler  »  incapable  par  conféquent  de 

•  leur  faire  ni   bien  ni  mal.  H  parut  embarralTé. 

•  Il  héfita.  J'entendis  quelques  mots  entrecoupés, 
»  tels  que  :  ce  font  nos  Prêtres . . .  ils  nous  difent , . , 
»  ils  nous  font  croire ...  ce  font  nos  Prêtres.  Alors 
»  il  m'alTura  que  fa  confcience  ne  lui  permettait 

•  pas  de  m'en  dire  davantage.»  : 

L'application  que  le  Virginien  apporta  long- 
temps au  même  fujet,  lui  fit  ob  fer  ver  que  les 
Devins  ont  beaucoup  de  poi*voir  fur  ces  Améri- 
cains ,  qu'ils  leur  tiennent  lieu  de  Prêtres ,  qu'ils 
font  leur  fervice  religieux  &  leurs  enchantemens 

Fa  •  • 
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dans  une  Langue  générale  »  qu'il  croit  celle  dèt 
AJgonquinsj  qu'ils  n'épargnent  point  les  facriHces 
au  mauvais  e(prit  ',  qu'au  commencement  de 
chaque  faifon  , .  ils  lui  offrent  les  prémices  des 
fruits  ,  des  oi  féaux  ,  du  bétail  »  du  poillbn ,  des 
plantes ,  des  racines  ,  &  de  tout  ce  qui  peut 
câufer  quelque  profit  ou  quelque  plaifir.  Ils  re*^ 
nouvelleni  leurs  offrandes  lorfqu'ils  reviennent  avec 
fuccès  de  la  guerre ,  de  !a  cbaffe  &  de  la  pêche. 

Smith  fait  le  récit  d'un  enchantement  dont  il 
f^;  témoin  à  Paraonky  ,  pendant  qu'il  y  était  pri- 
fonnier.  A  la  pointe  du  jour  ,  dit-il  >  on  alluma 
un  grand  feu  ,  dans  une  maifon  longue  ,  &  l'on 
y.  étendit' des  nattes,  fur  l'une  defquelles  on  me 
fit  affeoir.  Alors  mes  gardes  ordinaires  reçurent 
ordre  de  fortir.  Je  vis  entrer  au0î-t6r  un  grand 
homme  ,  d'un  air.  rude  «  dont  le  corps  était  peint 
dé  noir  ,  &  qui  avait  fur  la.  tété  un  paquet  de 
peaux  de  ferpens  &  de  belettes.,   farcies  de 
moufle  j  dont  les  queuçs  ,  attachées  enfenible , 
formaient  au-deflu$  une  efp.cce  de  houpe ,  &  dont 
les  corps  ilottans  fur  fes  épaules  ,  lut  cachaient 
prefqu'entierement  le  vifage.  Une  couronne  de 
plumes  foutenait  cet  ornement  bizarre.  Il  avait 
à  la  main  une  fonnette  ,, qu'il  fit  retentir  long- 
temps ,  en  faifanc  mille  poflures  grotefques.  En- 
fuite    il  commença  fon   invocation   d'une   voix 
force ,  &  fe  mit  à  tracer  un  cercle  autour  du  feu. 


DES     V  Ô  Y  A  G  ES.  sf 

avec  de  la  farine.  Alors  trois  autres  Devins  ,  •■ 


peints  de   noir   &  de  rouge  ,  è  l'exception  de    Colonies 
quelques  parties  des  joues ,  qui  l'étaient  de  blanc ,  Anglaxfei.    , 
vinrent  fur  la  fcène  avec  diverfes  gambades.  Ils 
commencèrent  cous  à  danfer  autour  de  moi  -,  & 
bientôt  il  en  parue  trois  autres ,  auflî  di(]fotmes  ' 
que  les  premiers ,  mais  les  yeux  peints  feulement 
de  rouge  ,  avec  plusieurs  traits   blancs   fur    le 
vifage.  Après  une  affez  longue  danfe  ,  ils  s'affi- 
rent  tous  vis-à-vis  de  moi  ,  trois  de  chaque  côté 
du  Chef  >  &  tous  fept  ils  entonnèrent  une  chanfon, 
qui    fut   accompagnée   du   bruit    des    fonnettes.  ' 
Loffque  cette  étrange  muHque  fut  finie,  le  Chef  " 
mit  à  terre  cinq   grains   de  bled  ,  il  ouvrit  les 
bras  ,  &  les  étendit  avec  tant  de  violeiTce,  que 
fes  veines  parurent  s'enfler.  Il  fit  alors  une  courte 
prière,  après  laquelle  ils  pouflerent  tous  un  fou- 
pir.  Enfuite  il  remit  trois  grains  de  bled  à  quelque 
diftance    des  autres ,  &  le    même   exercice  fut 
répété  jufqu'à  ce  que  les  grains  formèrent  trois 
cercles  autour  du  feu.  Ils  prirent  ^ors  un  paquet 
de   petites  branches  ,  apportéll  pour  cet  ufage , 
dont  ils  mirent  une  dans  chaque  intervalle  des 
grains.  Cette  opération  dura  tout  le  jour.  Ils  le  • 

pàlTerent  comme  moi  ,  fans  prendre  aucune  forte 
d'âliment  -,  mais  à  l'entrée  dé  la  nuit ,  ils  fe  trai-    • 
terent  de  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur.  La  même 
cérémonie  fut  recommencée  trois  jours  de  fuiie  > 

^  iv 


H      HISTOIRE    GÉNÉRALE 

fans  que  je  puffe  deviner  à  quoi  elle  devait  shovfi. 
Colonies    jjj.^  £^^jj  jjj  j^g  dirent  que  la  Nation  avait  voulu 

'  "S  »^«'  favoir  fi  j'étais  bien  ou  mal  difpofé  pour  elle  ; 
que  le  cercle  de  farine  fîgnifîait  leur  Pays,  les 
cercles  de  grains  les  bornes  de  la  mer ,  &  Ies.pe- 
tites  branches  ma  patrie.  Ils  s'imaginent ,  ajoute 
Smith ,  que  la  terre  eft  plate  &  ronde  >  &  que 
le.ur  pays  eft  au  milieu.       ^^, 

Un  Colonel  Anglais ,  nommé  M.  Byrd  j  a 
rendu  folemnellement  témoignage  d'un  fait  qui 
s'était  padé  fous  fes  yeux.  On  éprouvait  tous  les 
maux  dune  grande  féchereffe  vers  les  fources 
des  rivières  >  fur-touc  dans  la  partie  haute  de  la 
rivière  de  James ,  où  M.  Byrd  employait  quan- 
tité de  Nègres  à  fes  plantations.  Il  était  fi  ref- 
pefflé  de  tous  les  Américains  voifins,  que  fon  feul 
nom  fulfifait  pour  les  contenir  fous  le  joug.  Un 
d'entr'eux  parut  touché  de  voir  périr  le  tabac 
d'un  homme  (î  cher  ,&  vint  oftcir  à  l'Infpedteuc 
de  faiî:^  tomber  de  la  pluie  >  s'il  vou)  'ui  pra- 
rnerire  j  au  nom  du  Colonel ,  qui  et  .  «ibfent  , 
deux  bouteilles  Ée  Uaueur  Anglaife.  Quoiqu'il  n'y 
eilt  pas  la  nioindre  apparence  de  pluie  ,  &  que 
l'Infpedeur  n'eût  pas  beaucoup  de  conBance  à  la 
magie  Américaine  ,  les  deux  bouteilles  furent  pro» 
mifes  au  retour  du  Maître.  Audi -tôt  l'Américain 
entreprit  fes  conjurations,  ce  qui  s'appelle pûo^/aoïi- 
(i  dans   la  Langue  du  Pays  ^  en  moins  d'une 
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demi-heure ,  on  vit  paraître  un  nuage  épais ,  qui 
amena  une  grofle  pluie  fur  le  grain  &  le  t^bac  Colonies 
du  Colonel ,  Tans  qu'il  en  tombac  fur  les  terres 
voifincs.  L'Infpeéleur  ,  extrêmement  furpris  t 
partit  au(n-tôt,&:  Ht  plus  de  quarante  milles, 
pour  le  feul  plaiiîr  de  l'informer  lui-même  de 
cette  aventure.  M.  Byrd  >  quoique  naturellement 
peu  crédule ,  ne  put  rien  oppofer  au  témoignage 
d'un  homme  (ènfé.  Cependant  fes  doutes  le  ra- 
menèrent aux  plantations  y  où.  ils  furent  levés  pat 
la  dépofîtion  unanime  de  tous  les  Anglais.  La 
conduite  qu'il  tint  avec  l'Américain  ,  fut  fi  fage  s 
qu'elle  femble  donner  un  nouveau  poids  à  fon 
récit.  Il  lui  accorda  les  deux  bouteilles  ,  mais  en 
le  traitant  d'impofteur ,  &  lui  foutenant  qu'il  avait 
vu  le  nuage ,  fans  quoi  il  n'aurait  pu  amener  la 
pluie ,  ni  la  prédire,  c*  Pourquoi  donc ,  répondit 
SB  l'Américain  ,  vos  voifi-is  n'en  ont-ils  pas  eu  ? 
90  Pourquoi  ont -ils  perdu  leur  récolte?  Je  vous 
3>aime9  &  je  n'ai  pas  eu  d'autre  motif  pour  fau- 
snver  la  vôtre.»  Chaque  ledteur  jugera  de  cette 
relation  ,  félon  fes  connoiffances  &  fes  préjugés. 
Ces  Barbares  font  accufés  de  facrifier  quelque^ 
fois  de  jeunes  enfans  ;  tuais  ils  s'en  défendent  9 
ôç  fi  l'on  voit  difparaîire  ces  jeunes  vi6l:imes ,  ils 
alfurent  que  leurs  Prêtres  les  écartent  de  la  So- 
ciété, pour  les  former  à  leur  profeflion.  Smith 
donne   la  relation  d'un  de  ces  facrificcs.  »  Oa 
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25ISSÏSS  »  peignit  de   blanc  ,  dit-il ,  quinze  garçons  des  " 
Colonies    r>  mieux  faits  ,  «jui  n'avaient   pas  plus  de  douze^ 

Anglaifes.  »ou  quinze  ans.  Le  Peuple  paflfa  une  matinée 
ventiere  à  danfer  8c  à  chanter  autour  d'eux', 
wavec  des  fonnectes  à  la  main.  L'après-midi)  ils 
«furent  placés  fous  un  arbre ,  &  l'on  fit  autour  d'eux 
»  une  double  haie  de  guerriers ,  armés  de  petites 
9»  cannes  liées  en  faifceau.  Cinq  jeunes  hommes , 
3»  vifs  &  robuftesi  prirent  tour -à- tour  une  des 
9»  viâimes ,  la  conduifirent  au  travers  de  la  haie , 
3»  la  garantirent ,  à  leurs  dépens ,  des  coups  de 
a»'canne  qu'on  faifait  pleuvoir  fur  eux.  Pendant 
9»ce  cruel  exercice,  les  mères  pleuraient  à  chaudes 
9>-larmes  ,  &  prépaiaient  des  nattes ,  des  peaux, 
3»de  la  moufTe  &  du  bois  fec ,  pour  fervir  aux 
3»  funérailles  de  leurs  enfans.  Après  cette  fcène 
«(que  l'Auteur  compare  au  fupplice  des  ba- 
»  guettes)  on  abattit  l'arbre  àvcc  furie ,  on  mit 
•>en  pièces  le  tronc  &  les  branches  ,  on  en  fît 
9»  des  guirlandes  pour  couronner  les  viârimes ,  Se 
aoleurs  cheveux  furent  parés  de  Tes  feuilles.  Smith 
»ne  peut  dire  ce  qu'elles  devinrent.  On  jetta 
»  a»  dit-il ,  ces  quinze  malheureux  ,  les  uns  fur  les 
s>  autres  »  dans  une  vallée ,  comme  s'ils  eufTent 
»été  morts  ,  &  toute  l'AfTemblée  y  fie  un 
1»  fefliin.  9 

Le  Virginien  doute  de  la  vérité  d'un  fait ,  dont  ' 
Smith  ne  die  pas  qu'il  ait  été  témoin;  Sans  l'ac-; 
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cufer  de  naauvaiTe  foi,  il  le  foupçonne  de  s*étre 
trompé  fur  quelques   drconftances  d'une  cér^-   Colonie» 
inooie  Américaine  ,  qui  fe  nomme  Imfianaotàr      ^^^  ' 
ment  »  parce  qu'elle  ne  fe  célèbre  qu'une  fois  en 
quinze  ou  feize  ans  ,  &  que  les  jeunes  gens  ne^ 
fe  crouvenc  pas  plutôt  en  état  d'y  être  admis. 
C'eftune  épreuve  par  laquelle  ils  doivent  palfer, 
avant  que   d'être  reçus   au   nombre  des  braves 
de  la  Nacion, ,  qui  font  diftingués  par  le  nom  de^ 
cokaroufis.  On  a  vu  quelque  chofe  d'approchant 
dans  la  defcription  du  Mexique.  En  Virginie,  les- 
Ghefs  Américains  choifiiTent  les  jeunes  hommes 
de  belle'  taille ,  qui  fe  font  déjà  diftingués  à  Ia>        ^ 
chaire  ou  dans  leurs  guerres.  Ceux  qui  fe  refu-^ 
fent  au  choix  ,  font  déshonorés,  &  n'ofent  plus 
fe  montrer  dans,  leur  patrie.  On  leur  fait  faire 
d'abord. quelques-unes  des  folles  cérémonies  qu'ott 
a  rapportdcs  d'après  Smith*,  mais  la  principale  t^ 
une  longue  retraite  dans  les  bois  où  ils  font  ren«^ 
fermés ,  fans  aucune  communication ,  &  /ans  au*^ 
tre  nourriture  que  la  déco^ion  de  quelques  ra** 
cimes ,  qui  ont  la  vertu  de  troubler  le  cerveau-; 
Ge  breuvage  ,  qu'ils  appellent  ouifoccan  ,  joiniF 
à  la  févérité  de  la  difcipline ,  les  jette  dans  une-' 
efpèce  de  folie  ^  qui  dure  dix-huir  ou  vingt  jours. 
L'édifice  oà  ils  font  gardés  ,  eft  environné  d'une 
forte  palillàde^  Notre  Auteur  en  vit  un  en  i6ij^, 
dans  les  terres  des>  Américains  de  Pamonk/.  Sa  ^ 
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forme  était  celle  d'un  pain  de  {ucre ,  &  percé  dtf 
trous  comme  il  était,  pour  donner  paffage  à  Tair^ 
on  l'aurait  pris   pour  une  cage  d'oifeaux.  Lorf* 
qu'on  leur  a  fait  adez  boire  de  leur  liqueui ,  on 
eti  diminue  la  dofe ,  pour  les  ramener  par  de- 
grés au  bon  fens  \  mais  i  avant  qu'ils  foient  tout- 
^.fait  rétablis  ,   on  les  conduit  dans  toutes  les 
bourgades  de  la  Nation.  Enfuite  ils  n'ofent  pas 
dire  qu'ils  confervent  le  moindre  fouvenir  du 
paflé ,  dans  la  crainte  d'être  hufianoués  une  fé- 
conde fois  ,  parce  qu'alors  le  traitement  e(l  & 
lude ,  qu'il  finit  ordinairement  par  la  mort.  W  faut 
qu'ils  deviennent  comme  fourds,  muets,  &  qu'ils 
paraident  avoir  perdu  toutes  leurs  connaiflances, 
pour  en  acquérir  de  nouvelles.  L'Auteur  en  vit 
pludeurs  exemples.  «Je  ne  fais  ,  dit-il  ^  fî  leur 
a»  oubli  ed  feint  ou  réel  \  mais  il  efl:  fur  qu'ils 
«affedlent  de  ne  rien  favoir  de  ce  qu'ils  ont  sa; 
w  &  que  leurs  guides  les  accompagnent  jufqu'à 
9»  ce  qu'ils  aient  repris  les  idées  communes.  L'o- 
sBpinion  que  Smith  s'était  formée  du  facrifice^^i 
3»  venait    apparemment    de  ce    qu'il   en    meure 
«toujours    quelques-uns    dans   cette    pénible 
«épreuve.»  '    '     -      '   *^ 

Les  offrandes  qu'ils  préfentent  à  leur  idole; 
font  des  fourrures  ,  la  graide  &  les  meilleures 
pièces  du  gibier  qu'ils  prennent  à  la  chade,  des 
fiuics  ^\ypucoonj^  patticulierenvent  du  tabac ^ 
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'dont  la  fumée  leur  tient  Heu  d'encens.  Leurs 
Fêtes  font  réglées  par  les  faifons  :  ils  célèbrent 
un  jour ,  à  l'arrivée  de  leurs  oifeaux  fauvages ,  ' 
c'eft-àdire ,  des  oies  ,  des  canards  ,  &c.  un  autre 
au  temps  de  leur  chafTe ,  un  troideme  ï  la  ma- 
turité des  fruits  -,  mais  lé  plus  folemnel  efl:  celui 
de  lamoidon,  à  laquelle  ils  travaillent  tous,  fans 
exoeption  de  rang  &  de  fexe ,  comme  ilscontrir 
buent  cous  à  la  culture  des  terres. 

Ils  comptent  par  unités ,  par  dixaines  &  par 
centaines  j  mais  le  calcul  des  années  Ce  fait  par 
celui  des  hivers ,  qu'ils  nomment  cahonqs  ,  du 
cri  des  oies  fauvages ,  qui  n'arrivent  que  dans 
cette  faifon.  Ils  didinguent  l'année  en  cinq  parties, 

1.  celle  où  les  arbres  bourgeonnent  &  fleuriflenti 

2.  celle  où  les  épis  font  formés  &  bons  à  rôtir  \ 

3.  l'été,  ou  la  mcidon-,  4.  la  chute  des  feuilles  y 
5.  cahonq ,  ou  l'hiver.  Leurs  mois  répondent  au 
cours  de  la  Lune,  &  prennent  leurs  noms,  des 
chofes  qui  reviennent  périodiquement  dans  cet 
efpace  ;  la  Lune  des  cerfs ,  la  Lune  du  grain ,  la 
première  &  la  féconde  Lune  de  cahonq ,  &c.  Au- 
lieu  de  divifer  le  jour  en  heures,  ils  en  font  trois 
portions ,  qu'ils  nomment  le  lever ,  le  montant 
&  le  coucher  du  Soleil.  Ils  tiennent  leurs  Regidres 
à-peu-près  comme  au  Pérou ,  par  divers  nœuds  qu'ils 
font  à  des  cordons ,  ou  par  par  des  coches  taillée» 
fur  IcboiiS.  ■.,... 
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Ce  n  eft  pas  feulemem  leur  Quioccofan ,  ou 
Colonies  leur  Temple ,  qui  eft  environné  de  pieux ,  dont 
Aaslaiiês.  jç  fommet  repréfenié  des  vifages  d'hommes  en 
reliefs  8c  peints  j  ils  en  plantent  dans  quelques  autres 
lieux,  factés  ou  célèbres  pour  leur  Nation,  au- 
tour defquels  ils  danfent  à  certains  jours.  Souvent 
ils  élèvent  des  pyramides  &  des  colonnes  de  pierre , 
qu'ils  peignent  &  qu'ils  ornent,  pour  leur  rendre 
enfuite  une  ibrte  de  culte  ,  non  comme  à  la 
i>ivinité  Suprême  ,  qu'on  a  déjà  dit  qu'ils  n'a- 
dorent point  ,  mais  comme  à  l'emblcme  de  fa 
«durée  8c  de  Ton  immutabilité.  Leurs  cabanes  offrent 
<des  paniers  de  pierre  ,  qu'ils  gardent  dans  la 
même  vue.  Ils  rendent  auffî  des  honneurs  aujc 
civières  &  aux  fontaines,  parce  que  leur  cours 
perpétuels  repréfente  l'éternité  de  Dieu.  En  un 
mot ,  ils  élèvent  des  Autels  à  la  moindre  occa- 
V  fion ,  8c  quelquefois  pour  des  raifons  myftérieufes  y 
tel  était  ce  cube  de  cryftal,  dont  Smith  parle  avec 
admiration ,  &  que  plusieurs  de  leurs  Nations  ho- 
noraient également.  Ils  le  nommaient  Facorance , 
par  alluiîon  au  nom  d'un  oifeau  des  bois ,  donc 
le  chant  exprime  ce  iliot ,  qui  va  toujours  feul , 
&  qui  ne  parait  qu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Ils  croient , 
dit -on  ,  que  ce  petit  oifeau  eft  l'ame  d'un  de 
leurs  Princes ,  8c  le.  refpeét  qu'ils  lui  portent  eft 
extrême. 

On  nou$  apprend  h  manière  dont  ilsiconfervent 
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le  corps  de  leurs  Rois.  Ils  fendent  la  peau 
Je  long  du  dos  9  &  la  lèvent  avec  tant  da- 
drelTe,  qu'ils  n'en  déchirent  aucune  partie.  En- 
fuite  ils  décharnent  les  os,  fans  oHfenfer  les  nerfs, 
afin  que  toutes  les  jointures  demeurent  entières. 
Après  avoir  fait  un  peu  fëcher  les  os  au  Soleil , 
ils  les  remettent  dans  la  peau  ,  qu'ils  ont  eu 
foin  de  tenir  humide,  avec  une  huile  ,  qui  la 
préferve  aufli  de  corruption.  Les  os  étant  rétablis 
dans  leur  (ituation  naturelle,  ils  remplifTent  les 
intervalles  avec  du  fable  très -fin.  Alors  la  peau 
eft  recoufue  ,  ic  le  corps  ne  parait  pas  moins 
entier  que  Ci  la  chair  y  était  encore.  On  le  porte 
au  lieu  de  la  (épulture ,  oi\  il  eft  étendu  fur  une 
grande  planche  nattée,  un  peu  au.-deilus  déterre, 
gc  couvert  d'une  natte.  La  chair  qu'on  a  tirée  du 
corps  eft  expofée  au  Soleil  iiir  une  claie  >  &  lorf- 
iqu'elle  eft  tout  -  à  -  fait  feche ,  on  la  met  aux  pieds 
du  cadavre ,  renfermée  dans  un  panier  bien  coufu. 
Les  Nations  un  peu  anciennes  ont  ainii  d'aftez 
longues  rangées  de  tombeaux,  ou  plutôt  de  corps, 
étendus  fous  la  niêiiie  voâte.  Elles  y  placent  pour 
garde  ,  non  -  feulement  un  Quioccas  j  ceft-à- 
dite  une  Idole»  mais  encoie  un  Prêtre,  qui  eft 
chargé  tout -à- la -fois  de  l'entretien  de  l'Autel  Se 
du  foin  des  corps. 

Avant  l'arrivée  des  Anglais ,  les  Américains  de 
la  Virginie  avaient  une  efpèce  de  nionnoie  qui 
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■_....'.. j  '.-.  fervait  également  pour  leur  parure  &  pour  leul? 
Colonies  commerce.  C'étaient  pIuGeurs  fortes  de  coquilles 
Ang  ai  es.  ^j^gj^çg  ^  qu'ils  nomment />^û^  j  m/i/if  ,  &  roenokeS. 
Lorfque  ces  Batbares  eurent  appris  des  Anglais 
à  faire  plus  de  cas  de  leurs  peaux  &  de  leurs 
fourrures,  par  l'avantage  qu'ils  en  tiraient  dans 
les  échanges ,  leur  ancien  goût  parut  un  peu  re* 
froidi  pour  tes  coquilles  :  cependant  ils  les  re- 
çoivent encore  dans  le  commerce  ,&  les  Négocians 
Anglais  y  donnent  une  valeur. 

Le  nombre  des  Naturels  eft  extrêmement  di- 

•  xinnué  dans  cette  Colonie.  Quoiqu'il  s'y  trouve 
encore  pluiieurs  Bourgades  qui  çonfervent  leurs 
anciens  noms,  elles  n'ont  pas,  toutes  enfemble, 
cinq  cens  hommes  capables  de  porter  les  armes. 

'  Ces  Peuples  vivent  dans  la  mifere ,  &  dans  une 
crainte  continuelle ,  de  la  part  des  Américains  du 
voifinage.  Par  un  Traité  conclu  en  1 677  ,  chacune 
de  leurs  habitations  doit  payer  tous  les  ans,  trois 

•  flèches  &  vingt  peaux  de  caftors  pour  la  pro« 
teâ:ion  des  Anglais. 


CHAPITRE  III, 
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Nouvelle  -  Angleterre.   Nouvelle  -  JTorck: 

EjH  'i6.qi,  ui)  Capitaine  Anglais,  npnuoé  Bar* 
thélemi  Gofrod ,  prie  terre  par  les  quarame» 
deux  4cgrés  &  quel()ues  ininutes  de  Laticudç  d^ 
Nord,  entre  les  lâes  qui  fojrmenc  ie^ycoté  Sep* 
tentrional  de  \^  Baie  de  Mqffdfkufit.  Le-  dégoût , 
qui  lui  prit  pour  ce  Canton,  le  fie  tourner  au 
Sud  ,  jufqu'à  la  vue. d'un  Promontoire  »  qy'il 
hortima  Ct^ifCod ,  pu  dès  liîofues ,  parce  qu'il  y 
prit  une  quilitlré  {>ro'di'gieufe',dé'  ce  poiflbn.  C'eft 
aujourd'hui  la  pôliite  Septentrionale  da  Comt^ 
de  Pljrmbùrfa.'  Il  defcendit  clané  utie  petite  î(\è  , 
qu'il  noihnfà-  rifle  Elijaheih ,  Se  ^ans  une  autre 
qui  fut  nommée  Vigne  de  'Marthe.  Sur  fon  récit , 
divers  Particsliers  tenteréitt  le  même  Voyage  : 
iDdis.ce  ne-vâh  qu'en  \6o6  >  qu'il  fe  forma, Tous 
l'autorité  de  la  Cour  de  Londres,  une  Compagnie 
qui  fut  ;  nommée  1^  Con/eil  de  Plymouth ,  parce 
que  b  pluparrdes  Adociés  étaient  de  cette  Ville , 
&  dont  les^  Patentes  portaient  un  droit  fpécial  de 
s'établir  <,  entre  les  trente  -  huit  &  les  qua«r 
Tom  XIV.  G 
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^ ,. —  rante-cinq  degrés  ,   dans  les   terres  de  cette 

Colonie.    Laiitucle,  ^                                -:^:^ 

Anglaifcs.                      •  ..                                 "   ■■     ^^^'  "^-T--   ^ 

Pop^am  êc   Gilbert  ,   deux  des   prinqpaux 

AfTociés,  partirent  avec  deux  vailTeaux  8c  cent 
hommes,  8c  commçncerent  à  s'établir.  Ils  furent 
lliivis  par.  le  Capitaine  Jean  Smith  ,  le  même 
qui  avait  €;u  tant  de  part  k  rEtablidement  de  k 
~  Virginie.  Le  Plan  qu'H  rapporta  du  pays  fut 
ptéfenté  au  Prince  Ghàiïes  ,  qui  prit  plàitîr  \ 
donner  des  noms  a^i  principaux  lieux.  La 
tïouvélle  Colonie ,  ou  plutôt  Tefpace  qu'elle  de- 
vait occuper,  reçut  de  ce  Prince  celui  de Nouvelle- 
Angletertc.    ■  '^^^/^^-^*a^    ■■  '-•^^^^^•^  J^4,-:; 

Il  (e  Forma  une  fwuyçlle  Compagnjie  de  Marr^ 
chandis  de  Londres  Se  dfî  Plyiiiouth  ,  feçpndée 
par  un  grand  nqmbrç.  d>ionnê,tes  gen^  de  toutes 
les  conditions,  à  qui  les  troublées  de  Religion 
faifaient  fouhaiter  une  tranquillité  qu'ils  ne  trour 
jraient  plus  dans  leuir  patrie.  -..        ^  ,    ,  ,.^  r  ,^ 

Ces  partifâns  de  l'indépendance  omirent  à  la 
voile  le  6  Septembre  i6zi  ,  &  priitent  terreau 
Cap  Cod ,  le  9  de  Novembre.  Us  fe  déterminè- 
rent à  former ,  de  leur  propre  autorité ,  un  Corps 
politique ,  en  fe  reconnoilTant ,  par  un  Àâe  fo- 
lemnel ,  fujeis  de  la  Couronne  d'Angleterre  : 
£^tce  ÊUBeufo  AlTociation'  fut  Hgnée  de  tout» 
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rAiïemblée.  Enfiûce  ils  choinrent  pour  leur  Goi^p  ! 
verneur  un  riche  Gentihomme ,  nommé  Carverj 
qui  avait  apporté  toute  (a  fortune,  pour.l*em« 
ployer  à  leur  entreprife.     -    ;  ^ 

On  jetta  les  fondemens  d'une  Ville.  La  Co* 
lonie  fiit  divifée  en  dix-neuf  parties»  auxquelles 
on  afligna  le  terrain  néceflTaire  pôur^des  maifons 
8c  des  jardins.  Enfuite  Ie-pre:nier  Toin  fut  d'en- 
vironner tout  cet  efpace  d'un  foflé,  bardé  d'unç 
bonne  paliiïade  ,  pour  mettre,  lés  ouvriers  à 
couvert.  On  convint  aulli  ci"*  quelques  Ré- 
glemens  civils ,  eccIéHailiques  8c  militaires.  La 
Ville  nailTante  reçut  le  nùm  de  Nouvelle- Ply- 
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On  ne  vit  paraître  aucun  Américain  pendant 
tout  l'hiver  ',    diverfes  maladies  qui  fe  répan» 
dirent,   parmi  les  Anglais  ,  diminuèrent   beau<- 
coup  leur  nombre.  Ils  commençaient  à  manqueir 
de  vivres, lorfqu'un  Américain , nommé  SquarUo ^ 
qui  avait  appris  quelques   mots  de  leur  langue 
dans  les  premiers  Voyages  de  leur  Nation,  vint 
fe  préfenter  fièrement  au  milieu  d'eux  ,  armé  de 
fon  arc  &  de  Tes  flèches.  C'était  un  des  Ségamores» 
ou  des  Princes  du  Pays ,  mais  dont  la  demeure 
était  éloignée  de  cinq  ou  fix  journées.  Il  était  nu, 
excepté  vers  le  milieu  du  corps ,  où  il  était  cou- 
vert d'une  pièce  de  cuir.  Sa  taille  était  droite ,  & 
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L  ■  -~-  d'une  fir>guliere  hauteur  ;  Tes  cheveux  noirs  8t 
Colonies  f^^j  longs.  Quelques  explicatio^if ,  qui  le  firent 
°^^  '  alTez  entendfe  ,  pour  ne  laifler  aucun  doute  de 
fon  anûrié  ,  lui  attirèrent  tant  de  carçfTes  de  la 
part  des  Anglais  >  qu'étant  parti  ave,c  de  grandes 
marques  de  ]oie  ,  il  revint  huit  jours  après  ,  ac-? 
'  compagne  de  plusieurs  aptres  Améripàins.  On  ne 
les  traita  pas  moins  civilement  j,  &  leur  fatisfacr 
tion  fut  fî  vive,  qu'après  avoir  bu  &  mangé  long- 
temps ,  ils  fe  levèrent  avec  cranfport ,  &  Ce  mi»* 
rent  à  danfer.  On  apprit  d'eux  qu'ils  étaient  fujets 
du  Roi  dès  MaJJoJfoits  ,  diftingué  par  le  titre  de 
Grand  Sàchem  i  &  que  ce  Prince  était  réfolu  de 
venir  lui-même ,  pour  lier  connoifïànce  avec  les 
étrangers.  En  effet  il  arriva,  le  ii  Mars,  fui  vide 
Çuamdfbanca,  fon  frère,  &  d'une  efcorte  de 
foixante  hommes.  Il  fut  reçu  par  la  milice  de 
la  Colonie  ,  &  conduit  à  la  maifon  du  Gouver- 
neur ,  où  il  s'aflSt  fur  trois  coulHns  ,  qu  on  avait 
tenus  prêts  pour  fon  arrivée.  Sa  parure  était  peu 
différente  de  celle  de  fes  gens ,  à  la  référve  d'une 
chaîne  de  petits  os  ,  qu'il  portait  autour  du  cou, 
&  d'un  grand  couteau  qui  lui  pendait  fur  l'efto- 
mac.  Il  avait  d'ailleurs ,  comme  tous  les  autres ,  un 
petit  paquet  de  tabac  derrière  le  dos,  une  pièce 
de  cuir  à  la  ceinture,  &  le  vifage  peint  de  di- 
verfes  couleurs.  '  Carver  entra  dans  la  chaiwbre , 
précédé  d'un  Tambour  éc  d'un  Trompette.  Le 
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Monarque  Américain  fe  leva ,  pour  lui  faire  l'Hon-  ss!^ 
neur  de  l'embraffcr.  Ils  s'affirèm  tous  deux.  On  Colonies 
apporta  des  Ii<|u6ur^ fortes, dont  le  grand  Snchem  ^°8^ife»# 
avala  tout-d'un-coup  un  (î  grand  verre  ,  qu'il  ett 
eut  la  fièvre  pendant  te  refte  du  jour.  Squamo , 
qui  l'accompagnait  ,  &  donc  le  zélé  ne  Te  dé4 
menth  point  pour  les  Anglais  ^  fervit  d'Interprété 
entre  lui  &  le  Gouverneur.  On  fit  une  alliance  s 
qui  renfermait  des  engagemens  mutuels  d'atfec« 
tion  Se  de  fervice.  Le  grand  Sachem  doùni 
aux  Anglais  ,  pour  eux  de  pour  leurs  fuc- 
cefïeurs,  toutes  les  terres  Voifînes  de  leur  Ville  j 
&  leur  laifTa  Squanto  ,  pour  leur  apprendre 
h  culture  du  maïs ,  Se  h  manière  de  pécher ,  en 
ufage  dans  le  pays.        -  ■   ■         >  .liî^.ijj 

La  mort  de  Carver ,  qui  arriva  dans  le  cours 
d'Avril  f  ne  changea  rien  à  ces  heureufes  difpo- 
(itions.  Bradfort ,  choid  pour  lui  fuccéder ,  envoya 
audi-tôt  deux  de  Tes  principaux  habitans  au  grand 
Sachem  ,  avec  la  qualité  d'AmbalTadeurs  de  U 
Colonie.  Entre  les  honneurs  qu'ils  reçurent  danj 
l'habitation  royale  des  Maflaffoits  ,  on  compte 
eelui  d'avoir  couché  dans  le  lit  même  du  Roi  St 
de  la  Reine  *,  mais  on  ajoute  ,  à  la  vérité ,  qu'il 
ne  confiftait  que  dans  quelques  planches ,  élevées 
d'un  pied  au-deffus  du  rez  de-chauffée  de  la  ca- 
bane ,  Se  que  deux  ou  trois  Grands  de  la  Natiori 
partagèrent    avec  eux  cette   faveur.   Le  grand 
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g  Sachem  8c  fa  femme  ,  étaient  d'un  côté ,  fur  une 

Colonies    ngtie  fort  mince,  &  les  Ambailadeurs  de  l'autre^ 

ÀngUifcs.  avec  les  Grands.  D'ailleurs  la  Cour  était  Ci  mal 
pourvue  de  vivres,  que  les  deux  Anglais  furent 
menacés  d'y  mourir  de  faim.  Bientôt  il  fallut  em- 
.  /ployer  la  force.  On  Ht  marcher  un  corps  de 
troupes  ,  auquel  rien  ne  réHfta ,  8c  neuf  Seigneurs 
iîgnerent  un  traité  de  dépendance  &  de  fou-* 
'  miflîon.  Après  cet  engagement,  la  Colonie  An» 
glaife  ne  tarda  point  à  s'étendre*,  &  les  troubles 
d'Angleterre  continuèrent  de  lui  fournir  un  grand 
liombre  de  fugitifs  j  fur -tout  de  Seâaires,  qui 
cherchaient  une  retraite  qu'on  leur  refufait  danis 
le  refte  de  l'Univers ,  8c  qui  s'établirent,  dans  les 
diverfes  Provinces  j  fur  lefquelles  nous  allons 
jetter  un  coup  d'œil. 

La  Nouvelle- Angleterre  ne  s'étend  gueres 
moins  de  trois  cens  milles  fur  la  côte  maritime , 
fans  compter  les  angles.  On  ne  lui  donne  nulle 
part  plus  de  cinquante  milles  de  largeur.  Sa  fîtua- 
tion  e(l  entre  les  40  &  les  45  degrés  de  latîii 
tude  du  Nord  *,  &  fes  bornes  font  la  Nouvelle- 
France  au  Nord,  la  Nouvelle- York  à  l'Oueft,  & 
l'Océan  à  l'Ed  &  au  Sud.  Quoiqu'au  milieu  delà 
Zone  tempérée,  Ton  climat  n'efl;  pas  H  doux,  ni 
Cl  régulier  que  celui  des  Pays  parallèles  en  Eu- 
rope ,  tels  que  pluHeurs  Provinces  d'Italie  8c  de 
France.  Qn  alTuce  que  le  climat  de  U  Nouvelles 
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Angleterre  ,  eft  k  celui  de  la  Virginie  ,  -ce  que  ri-'iJJ -Jl! 
le  climat  d'Ecofle  eft  à  celui  d'Angfeterre.  Les  Colonies 
étés  y  font  plus  courts  &  plus  chauds  que  ies  °^  ^  ' , 
tiôcres  ;  les  hivers  plus  longs  &  plus  froids.  Ce- 
peodant  l'air  y  eft  fain  ,  avec  H  peu  de  variéré  » 
qu'on  y  jouit  fouvent  du  temps  le  plus  pur  &  le 
plus  ferein  pendant  deux  ou  trois  mois  confé- 
cutifs.  A  Boflon  «  qui  eft  aujourd'hui  la  Capitale  t 
le  Soleil  fe  levé  ,  datis  le  cours  du  mois  de 
Juin  ,  \  quatre  heures  vingt -Hx  minutes,  &  fe 
couche  trente-Hx  minutes  après  fept  heures.  Le 
treizième  jour  de  Décembre  ,  qui  eft  le  plu$ 
court  de  l'année ,  il  fe  levé  à  fept  heures  trente-  , 
citiq  minutes  >  &  fe  couche  vingt  -  fept  minutes 
après  quatre  heures.  ^--'  ■  -  -  -..'-.,. 
La  Province  de  Maflfachufet  eft  aujourd'hui  la 
plus  grande,  la  plus  peuplée  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  proprement  dite.  Elle  renferme  l'an- 
cienne Colonie  de  la  Nouvelle-PJymouth  avec 
celle  de  Cornouailles ,  ou  la  Nouvelle-Hampshiie: 
Elle  s'étend  ainfi,  de  l'Eft  à  l'Oueft ,  le  long  de 
la  Côre ,  près  de  cent  dix  milles  depuis  Scituatt 
dans  le  Comté  de  Plyraouth  ,  jufqu'à  la  rivière 
ds  Saco  dans  celui  de  Main  *,  &  près  de  foixante 
milles  »  du  même  point ,  jufqu'à  Enfield  dans 
Hampshire  ,  qui  dépend  du  Gouverneur  d& 
Maftachufet ,  te.  dans  lequel  on  compte  les  cinq 
Ijoungades   i^York  ,  Falmouth  ^  Scarborough  ^ 
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Wells  &  Kittery.  Celle  d'York  donne  fon  norrt 
^  un  Comté  ,  qut  fait  utie  petite  f>art^e  de  celui 
de  Main,  comme  cehii  de  Cornouaiflés  eh  fâic 
une  de  la  Nouvdle  -  Hampshire.  Au  tefte ,  ce 
qu'on  nomme  ici  bourgades  ,  e^  quelquefois 
qualifié  du  nom  de  Viî'fës ,  parce  qu'on  s'y  eft 
muni  de  quelques  petite^  fortifications  contre  les 
iûrprtfes  des  Sauvages ,  qui ,  fans  cette  précaution^ 
pourraient  inonder  la  Province  dn  vingt-quatre 
heures. 

Cambridge  e(l  la  principale  Place  du  Comté 
de  Middlefex.  Son  premier  nom  était  New  town, 
c'eft-i-dire,  Ville- neuve.  Elle  eft  fituée  fur  le  bras 
Septentrional  de  la  rivière  de  Charles  *  à  quel- 
ques milles  de  Bofton.  On  vante  fes  rues  &  fes 
édifices.  Elle  prit  le  nom  de  Catiibridge  >  en  de-: 
yenant  le  fiéce  d'une  Univerfîté. 

:  Charles-town ,  qu'on  nomme  la  mère  de  Bôfton,^ 
êc  qui  eft  beaucoup  plus  peuplée  que  Cambridge  j 
eft  fituée  entre  deux  rivières  ,  celle  de  Mijiik  , 
&  celle  de  Charles ,  qui  la  fépare  de  Bofton. 
Elle  communique  à  cette  Capitale  par  un  bac  & 
commode  ,  qu'il  tient  lieu  du  meilleur  pont  , 
excepté  pendant  l'hiver  ,  oà  l'abondance  des 
glaces  ne  laide  aucun  paflàge  pour  I2  navigation. 
La  Ville  eft  alTez  grande  pour  occuper  tout  l'ef- 
pace  entre  les- deux  rivières.  On  y  voit  une  fort 
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belle  Eglife ,  ùnô  gtânde  &  belle  Place ,  &  deux  rrr-nrr^ 
belles  rues  qui  y  conduifenc.  On  affure  qu'il  part    C°^<'"^** 
tous  les  ans  de  Charlcftown  &  de  Bofton ,  mille     "^  *  "* 
navires  de  plus  que  de  toutes  les  autres  Colo-     . ,,  ;. 
nies  d'Amérique ,  qui  n'appartiennent  point  aux 
Anglais.  Reading  eft  une  petite  Ville  aflèz  peu- 
plée ,  mais  fort  mal  bâcie  ,   quoique  dans  une 
fîtuation  commode  j   fur   le    bord  d'un  grand 
lac.   On    y   voit  deux  moulins  ,  l'un  à  bled  s 
l'autre  à  fcier  des  planches  ,  qui  font  un  bon 
commerce   danâ   toutes    les    Ides    où    il    croît 
du   fucre.    Waterton   eft    renommé    pour    les 
foires,  qui  s'y  tiennent  aux  mois  de  Juin  &  de 
Septembre. 

.  Ce  Comté  n'a  point  de  grandes  rivières*,  mais 
le  nombre  en  eft  iî  grand ,  que ,  répandant  de 
toutes  parts  la  fraîcheur ,  elles  en  font  un  des 
plus  agréables  &  des  plus  fertiles  Cantons  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Les  pâturages  y  font  rem- 
plis de  toute  forte  de  beftiaux ,  &  ne  fourniffent 
pas  moins  à  l'exportation  qu'à  la  confommation 
intérieure.  Il  n'y  a  point  de  collines  qui  ne  foient 
couvertes  de  nombreux  troupeaux.  Enfin  les  Ati* 
glais  comparent  cette  Province  à  leur  Devonshii;e 
d'Europe. 

«  Elle  eft  fuivie  de  celle  de  Suffbllc  ,  dont  là 
Capitale  eft  Bofton ,  qui  paffe  pour  la  plus  grande 
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*.: ^  Ville    d'Aïuétique  ,  à  l'exception    de  deux  ou 

Aii°-T^f«  "°"  ^*'^"  Efpagnoles  du  continent. 
-"  .  *.  Bofton,  que  les  Anglais  pronçnceâit  54/?o/i, 
-  eft  agréablement  fituée  dans  une  P^ninfule  de 
quatre  milles  de  long  ,  au  fond  de  la  baie  de 
Mafrachufet,  Elle  eft  défendue  contre  l'impétuo- 
fîté  des  flots  ,  par  quantité  de  rocs ,  qui  fe  font 
voie  aU'de^Tus  de  l'eau  ,  &  par  une  douzaine  de 
petites  IHes  »  la  plupart  fertiles  &  habitées.  La 
Baie  n'a  qu'une  entrée  sûre ,  &  de  fi  peu  de  lar* 
geur ,  qu'à  peine  trois  vailTeaux  y  peuvenr  palTer 
du  front  ;  mais  l'intérieur  oâre  un  mouillage  com- 
mode pour  cinq  cens  voiles.  La  plus  remarquable 
de  Tes  Ifles  fc  nomme  CaflU-Ifland ,  ou  l'Ifle-du- 
Chiteau  ,  &  préfente  efFeâivemenc  un  Château , 
ou  un  Fort  C\  favorablement  Htué  à  une  lieue  de  la 
.Ville  ',  dans  le  canal  même  qui  y  conduit  i  qu'au- 
cun vaiHTeau  n'y  pourrait  pafTer  fans  fe  mettre  au 
fiafard  d'être  abîmé  par  l'artillerie.  Sous  les  règnes 
de  Charles  II  &  de  Jacques  II  j  les  fortifications 
de  Cafclelfland  étaient  fort  irrégulieres *,  &  ces 
deux  Princes  s'occupèrent  peu  de  la  sûreté  d'un 
Peuple  qui  avait  mieux  aimé  fe  retirer  parmi  les 
Sauvages  de  l'Amérique  ,  que  de  vivre  en  An- 
gleterre fous  la  protedion  des  Loix  *,  mais  le  Roi 
Guillaume  prit  le  parti  d'envoyer  à  Iloftpn  le 
Colonel  Romer ,  Ingénieur  d'un  mérite  diftingué, 
<yi  commenta  pai*  détruire  cous  les  anciens  ou^. 
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vrages,  pour  faire,  de  l'Ide  du  Château,  laFor- 
terede  la  plus  régulière  de  toutes  les  Colonies 
Anglaifes  ,   &  qui  lui   donna  le  nom   de  Fort 
Guillaume.  On  y  compte ,  en  plufîeurs  batteries  > 
environ  cent  pièces  de  canon,  dont  la  plupart, 
de  quarante  -  deux  livres  de  balle ,  ont  été  données 
à  cette  Province  par  la  Reine  Anne,  Se  font  (î 
bien  difpofées ,  qu'elle  peuvent  battre  un  vaifleau 
par  l'avant  Se  l'arriére  ,  avaiit  qu'il  puide  être  en 
état  de  lâcher  fa  bordée.  Pendant  la  guerre ,  cinq 
cens  hommes  font  exemptés  des  devoirs  ordi- 
naires de  la  Milice  ,  pour  fe  tenir  toujours  prêts 
au  fervice  du  Château  *,  &  s'il  eft  vrai ,  comme 
on  ne  fait  pas  difficulté  de  l'adùrer ,  que ,  dans 
l'efpace  de   vingt -quatre  heures,  Bofton    peut 
armer  dix  mille   hommes  pour  (a  défenfe,   on 
doit  juger  que  fes  habitans  n'ont  rien  à  craindre 
de  la  furprife.  Il  y  a  d'ailleurs ,  à  deux  grandes 
lieues  de  la  Ville ,  un  fanal  fort  élevé ,  dont  les 
fîgnaux  peuvent  être  apperçus  de  la  Forterede , 
qui  les  répète  aufli-tôt  pour  la  Côtej&,  dans 
le  befoin  ,  Bofton  donne  audi  les  dens  »  pour 
répandre  l'alarme  dans  toutes  les  habitations  voi- 
dnes  -,  de  forte  qu'à  l'exception  d'une  brume  fort 
épaide ,  à  la  faveur  de  laquelle  quelques  vaideaux 
ennemis  pourraient  fe  glidèr  entre  les  Ides ,  il 
p'y  a  point  de  cas^  dit -on,  oii  la  Ville  n'ait  cinq 
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ou  fix  heures  pour  fe  difpofer  à  les  recevoir. 
Mais,  fuppofé  qu'ils  paflaffent  impunément  fous 
j  artillerie  du  Château  ,  ils  trouveraient ,  au  Nord 
&  au  Sud  de  Doftoii ,  deux  batteries  qui  c<iim- 
mandent  toute  la  Bjîe  ,  Se.  qui  arrêteraient  les 
flQs  grandes  forces  î  tandis  que  les  Mtimens 
anglais  &  toutes  les  dépendances  du  commerce 
pourraient  fe  retirer  dans  la  rivière  de  Charles  > 
hors  de  la  portée  du  canon.   '■     • 

La  Baie  de  Bofton  eft  alTez  vafte ,  pour  con-* 
tenir  toute  la  marine  militaire  des  Anglais.  AuflS 
fcs  mâts  des  vaiffèaux  y  forment -ils  ,  dans  la 
fâifon  du  commerce  j  une  efpèce  de  forêt,  comme 
dans  les  Ports  d'Amfterdam  &  de  Londres;  c6 
qu'on  peut  s'imaginer  aifëment ,  fi  l'on  confidere 
que  i  fuivant  les  Regiftrcs  de  la  Douane ,  on  y 
charge  ou  décharge  annuellement  vingt -quatre 
mille  tonneaux  de  marchandiies.  Le  fond  de  là 
Baie  offre  un  Mole  d'environ  deux  mille  pied* 
de  long  ,  couvert ,  du  côté  du  Nord  ,  d'une 
rangée  de  magafins.  Il  s'avance  fi  loin  dans  là 
Baie ,  que  les  glus  grands  vaiffèaux  peuvent  dé- 
charger fans  le  fecours  des  chaloupes  êc  des  allèges. 
La  principale  rue  de  la  Ville ,  qui  vient  jufqu'à 
l'extrémité  du  Môle  ,  offre  en  face ,  à  l'autre  bout , 
l'Hôtel -de -Ville  ,  grand  &  bel  édifice,  où  l'on 
a  réuni  la  Bourfe  Marchande ,  la  Chambre  dû 
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Confeil ,  celle  de  rAffcmblée- générale ,  &  toutes 
les  Cours  de  Juftice.  La  Bourfe  ed  environnée 
de  Libraires ,  qui  s'enrichiflènt  de  leur  commerce, 
pn  compte  dans  BQflon  jufqu'à  cinq  Imprimeries  » 
dans  l'une  defquelles  s'imprime  une  Gazette  ,  qui 
parait  deux  fois  la  femaine.  Les  predes  font  con- 
tinuellement occupées.  -  '~,uy  .  .  .  ,..  ',-; 
La  forme  de  la  Ville ,  qui  eft  difpofée  en  f ormo 
de  croKIànt  autour  du  Port ,  &  qui  contient  entre 
crois  8c  quatre  mille  maifons,  doit  former  une 
belle  perfpeâive.  On  ajoute  que  le  quai  eflaflfez 
Jbaut ,  que  les  rues  font  larges  y  &  <|u'il  ne  manque 
rien  à  la  beauté  des  maifons  \  mais  on  compajre  Is 
pavé  à  celui  de  Londres-,  c'eft  -  à  -  dire ,  qu'il  eft 
extrêmement  mauvais.  Auffi  eft  -  il  défendu ,  fous 
peine  d'amende ,  d'y  faire  galoper  les  chevaux. 
On  nous  fait  juger  du  nombre  des  habitans  de 
Bofton  par  le  rôle  annuçl  des  morts ,  qui  fait  ïa 
principale  régie  des  Arithméticiens  politiques  :  il 
y  a  plus  de  vingt  ans ,  dit  -  on ,  qu'il  portait  trots 
cens  trente  quatre  Blancs4c  quarante^fix  Nègres  5 
c'eft-à-dire,  trois  cens  qp^tre- vingts  habitansi 
&lesdernie(s  portent  environ  quatre  cens  quinze: 
fur  quoi  l'on  obferve  qu'en  gardant  les  proportions 
du  calcul  de  Londres ,  Bofton  doit  contenir  dit  - 
neuf  ou  vingt  mille  âmes.  La  Milice  de  cette 
Ville  ,  qui  n'était  compofée  d'abord  que  de  qua- 
tre Compagnies  d'InÊuitsrie ,  a  été  augmentée 
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depuis  du    double  ,    &   d'une    Compagnie   âé 
Colonie»    Cavalerie.   Si  l'augmentarion    de   la   Milice   eft  - 
AnjUifc».  proportionnée    à    celle   des    habitans  ,  il    faut 
conclure  que  leur   nombre  a  doublé  dans  cet 
efpace.       -'   -  *    -  ,  .» 

Bofton  contient  dix  Eglifes ,  dont  les  noms 
marquent  la  variété  de  Sedles  dont  cette  Colonie 
eft  compofée  :  telles  font  l'Eglife  Anglicane  , 
l'Eglife  Françaije  j  l'Eglife  Anabaptijie ,  l'Eglife 
Quaker,  &c.  Ce  mélange  n'empêche  point  que 
la  Société  n'y  foit  aufll  douce  que  dans  les  meil*- 
leures  Villes  d'Angleterre.  La  plupart  des  Négo* 
dans  9  failànt  le  Voyage  de  l'Europe ,  en  rap" 
portent  les  modes  &  les  ufages.  \5n  Anglais, 
qui  palTe  de  Londres  à  Bodon ,  ne  s'apperçoit 
point  qu'il  ait  changé  de  demeure  j  il  y  trouve  le 
même  air,  la  même  coMverfation  ,  les  mêmes 
habîllemens,  la  même  propreté  dans  les  meubles, 
lès  mêmes  goûtf;  dans  les  alimens  &  les  prépa- 
rations*, en  un  mot,  Boftgn  ell  la  plus  floridante 
Ville  de  l'Amérique  Anglaife.  On  en  a  vu  partir 
dans  une  feule  année, (Ix  cens  voiles,  pour  l'Eu- 
rope &  d'autres  lieux.  C'eft  la  réGdence  du 
Gouverneur ,  le  Siège  des  Cours  de  Juftice ,  celui 
de  l'Ademblée  -  générale ,  &:  le  centr  de  toures 
les  affaires  du  pays.  Gn  donne  à  la  Vlic*  e-  »  .  o  i 
deux  milles  de  long,  &  près  d'un  amie  dans 
û  plus  grande  largeur.  La  Baie  de  Madachufet, 
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au  fond  de  laquelle  elle  eft  fîiuée ,  s'étend  d'environ 
huit  milles  dans  les  terres.  -•  • 

Dorchefter,  féconde  Ville  u"  la  Provuice,  eft 
fîtuée  à  l'embouchure  de  deux  rivières ,  fort  près 
de  la  Côte.  Roxbury  occupe  le  fond  d'une  Baie 
qui  a  fort  peu  d'eau ,  &  qui  n'oftre  pas  la  moindre 
retrair.'  oui  vaideaux  *,  mais  le  canton  eft  arrofé 
■d'jr-  ^;u  id  nombre  de  fources  ,  &  la  Ville  eft 
terri rquable  par  une  Ecole  ouverte  k  toutes  les 
Stdes.  Braintry  jouit  du  même  avantage.  Wey- 
mouth  eft  la  plus  ancienne  Ville  de  la  Province, 
mais  elle  eft  fort  déchue  de  fa  première  fplen- 
deur  ,  quoique  fon  bac  foit  un  paftage  tiès» 
fréquenté. 

La  Province  de  Suffolk  n'a  pas  de  grandes 
rivières  *,  mais  elle  eft  (î  bien  arrofée  par  quan-> 
tiré  de  petites ,  que  fa  fertilité  &  fes  agréniens 
la  font  nommer  le  Paradis  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  On  ne  trouve  pas  moins  de 
douze  ou  quinze  jolies  Bourgades  autour  de 
la  Baie  de  Maftachufet ,  avec  quantité  de  belles 
vallées.  ,,     .,...,  . 

A  rOueft  des  Provinces  de  Suffollc  &  de 
Middlefex,  on  entre  dans  celle  de  Hampshire, 
qui ,.  étant  montagneufe  &  dans  l'intérieur  du 
pays ,  n'approche  point  de  la  fertilité  de  celles 
^es  Côtes  ,  quoiqu'elle  foit  arrofée  par  la  grande 
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rivière  de  Conneâicuc,  fur  les  bords  de  laquelle 
toutes  Tes  Bourgades  font  (icuées.  La  principal^ 
efl:  Northampton ,  <jui  eft  le  Siège  de  la  Cour  de 
Juftîce. 

La  Province  voifine  ,  fur  la  Côte  j  &  vers 
le  Sud  5  eft  celle  de  Plymouth  ,  premier 
Etablilïement  des  Anglais  dans  la  Nouvelle- 
Anglererre.  La  Ville  de  Plymouth ,  eft  compofée 
d'environ  quatre  cens  familles  :  on  en  compte 
lec'ouble  dans  Scituate.  Cette  Province  a  deux  ou 
trois  petites  rivières  ,  &  diffère  peu  de  celle 
de  Sudolk  pour  la  qualité  du  terroir.  En  palTant 
par  mer,  dans  la  Province  de  Barneftable,  qui 
eft  la  plus  voifine  ,  on  trouve  le  Cap  Cod  , 
également  remarquable  par  (a  hauteur  ,  &  par 
l'abondance  des  morues  qu'on  y  pèche.  Il  forma 
une  Baie  large  &  commode  ,  qui  contiendrait 
mille  grands  vaifleaux ,  &  dont  l'entrée  a  quatre 
milles  de  large.  Elle  était  environnée  autrefois 
jufqu'à  la  mer  de  chênes,  de  pins,  de  raflafraS) 
&  de  plufieurs  fortes  d'arbres  aromatiques  -,  mais 
la  Loi  qu'on  a  propofée  dans  la  Nouvelle- An- 
gleterre ,  pour  défendre  de  couper  du  bois  à 
moins  de  dix  lieues  des  Cotes ,  fait  juger  que  le 
temps  en  a  diminué  l-abondance.  Ce  qu'on  a  dit 
des  baleines  ,  qu'on  trouvait  en  grand  nombre 
dans  la  Baie ,  ne  parait  convenir  qu'à  l'ancien 
teiiips.  Mais  la  pâche  des  morues  s'y  fait  tou« 

jours 
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Jours  avec  tant  d'avantages  que  ,  malgré  la  ftérilitc  — ■ 
du  terroir ,  les  environs  du  Cap  font  aulC  peuplés    Colonies 
«qu'aucune  autre  partie  de  la  Nouvelle-Angleterre.  -^"SUifcs, 
Tout  le  Canton  d'Eftham  ed  renommé  pour  Ton 
opulence. 

On  trouve,  au  Sud  de  Barneftable,  la  Province 
de  Briftol.  La  Capitale  e(k  grande  &  peuplée. 
Pour  le  commerce ,  elle  eft  ,  à  l'égard  de  Bofton  , 
ce  que  le  Btidol  d'Angleterre  eft  à  l'égard  de 
Londres. 

Swanfey  &  Taunton  font  deux  grandes  Bour- 
gades ,  ou  plutôt  deux  habitations  compofées  de 
maifons  dirperfées  ,  dans  lefquelles  on  compte 
autant  de  différentes  Sedes  que  de  familles.  Urîe 
Lettre  du  Doâeur  Mather  au  célèbre  IVoodward  j 
|)our  qui  toutes  les  découvertes  extraordinaiies 
ctsient  un  riche  préfent ,  aflure  qu'à  Taunron , 
(ùr  le  bord  d'une  rivière  oi\  la  marée  monte , 
on  trouve  un  rocher  dont  le  côté  perpendicu- 
laire eft  gravé  de  fept  ou  huit  lignes  d'écriture , 
d'un  caraélere  auquel  on  ne  connait  rien  de 
reftemblant. 

Au-delà  du  mont  Hope  ,  on  trouve  Rhode- 
Ifljnd  ou  l'ifle  de  Rhodes.  Sa  longueur  eft  de 
quatorze  ou  quinze  milles,  fur  quatre  ou  cinq 
de  largeur.  Elle  était  habitée,  dès  l'an  i6}«?  ^  par 
des  Anglais  d'une  S«<^e  particulière  ,  dont  on 
Toinc  XIV,  H 
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prétend  que,  faute  de  Miniftres  &  d'inftrudion  » 
Colonies    lâ   poftériié  '  eflf  devenue  aufTi  barbare  que  les 
An^laifes.  Américains.  Cependant  elle  a  fu  conferver  fes 
privilèges  ,  qui  confiftent  à  fe  gouverner  elle- 
même  ,  ou   du  moins   par   un  Confeil   qu'elle 
choilîc,  fans  aucune  dépendance  de  la  Couronne 
.&  de   fes  Oflicicrs.  Elle  fait  fes   propres  Loix, 
avec  cectc  ieule  reftriâiion  ,  qu'elles  ne  doivent 
rien  avoir  de   contraire  à  celles   d'Angleter<:e. 
Le  terroir  de  cette   Ifle    efl;    d'une    rare    fer- 
tilité ,  &  le  féjour  en  e(l  H  agréable  ,  qu'on  la 
nomme  le  jardin  de  cette  Côte.  Ces  avantages  j 
avaient  attiré  un   (i   grand    nombre   d'habitans, 
qu'une  partie  d'entr'eux  fut  forcée  de  retourner  au 
Continent ,  oîi  ils  bâtirent  deux  Villes ,  nommées 
la  Ptovidence  &  Warwik ,  qui  jouifîent  de  tous 
les  Privilèges  de  l'Ifle.  Elle  entretient  un  com- 
merce conlidérable  de   chevaux  ,  de   moutons, 
de  beurre  ,   de  fromage  &  d'autres  provilîons , 
avec  les  Antilles  Anglaifesj  effet  de  fes  richefles 
naturelles ,  qui  Jie  manqueront  point  d'y  rappeller 
quelque  jour  la  politefle.  On  compte ,  dans  l'Ifle 
de  Rhodes ,  deux  Villes  ou  deux  Bourgad'es  ; 
New -Port,  qui  efl:  la  Capitale,  §:  Portfmouth. 
Sa  diftance  de  Bofton  efl;  d'environ  foixante-fix 
milles. 

La  Providence  &  Warwik,  deux  Villes  fon- 
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dées,  comme  on  vient  de  le  remarquer,  par  des  — lAw— 

Colonies  de  i'Irte  de  Rhodes ,  font  Iftuées  entre    Colonie» 

les  Provinces  de  Plymouch  &  de  Briftol.  On  les  Anglaifes, 

repréfenre  ,  non  -  feulement   grandes  &    riches , 

niais heureufes  dans  leur  Gouvernement,  quoique 

compofées  de  Sedaires  ,  qui  vivent  fans  Magif- 

trats  &  (ans  Miniftres.  a  Hs  s'entretiennent ,  dit-on , 

«en  bonne  intelligence  avec  leurs  voifins.  La  li- 

a>berté  qu'ils  ont  de  fati&faire  tous  leurs  deiirs> 

93  n'empêche  point  que  les  crimes  ne  foient  rares 

»  parmi  eux  \  ce  qu'on  attribue  à  leur  profonde 

»  vénération  pour  l'Ecriture-Sainte ,  qu'ils  lifent 

n  &  qu'ils  expliquent  tous  à  leur  gré.  Ils  ont  une 

«mortelle  avexfion  pour  toutes  fortes  de  taxes, 

«Leur   chnrité  ne   le    dément   jamais   pour    les 

99  Etrange,  s.  Un  Voyageur  ,  qui  parte  par  l'une 

»  ou  l'autre  de  ces  deux  Villes  ,  peut  s'arrêter 

»  dans  la  première  maifon  ,  avec  autant  de  liberté 

»que    dans  une  hôtellerie,  &  s'afTurer  d'y  être 

9)  bien  traité.  La  principale  occupation  des  habi- 

wtans,  eft  de  nourrir  des  beftiaux  ,  &  de  faire 

9ï  du   beurre  &  du  fromage  ,  deux  marchandifes 

3)  qui  les  ont  enrichis.  y> 

Leiprodudions  naturelles  de  la  Nouvelle-Angle» 
terre  ne  différent  point  allez  de  celles  de  la  Virginie 
pour  demander  un  article  particulier  -,  mais  on  n« 
fe  difpenlèra  point  de  quelques  éclaiicilïemens  fur 
fon  adminiftraiion.  Elle  paroîi'ra  curieufe  fi  l'on 

Hij 
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confidêre  la  variété  de  Religions  &  d'intérêts  qui 
règne  dans  toute  la  Colonie,  ! 

On  a  vu  que  le.  premier  établifTenient  s'était 
formé  avec  une  forte  d'indépendance,  &  fans  autre 
rapport  à  la  Couronne  que  celui  d'une  foumifïion 
vague  5  qui  confiftait  à  reconnaitre  les  Rois  d'An- 
gleterre pour  Souverains.  Cependant  deux  Chat* 
très  ow  deux  Ordonnances ,  envoyées  fucccflive- 
ment  par  la  Cour,  furent  reçues  avec  refpeft, 
parce  qu'elles  furent  trouvées  favorables ,  & 
devinrent  les  fondemens  d'une  adminiftration  plus 
régulière.  Le  Gouverneur,  qu'on'nomme  Général, 
quoique  les  Colonies  de  Conneâiicut  &  de  Tlfle 
de  Rhodes  ne  foient  pas  renfermées  dans  fa  corn- 
midion ,  fon  Lieutenant ,  les  Oiîiciers  Militaires 
&.  ceux  de  Juftice  font  nommés  par  la  Couronne-, 
mais  la  nomination  de  la  Cour  de  l'Amirauté 
appartient  au  Gouverneur.  Le  Confeil  ,  qu'on 
peut  nommer  celui  de  la  Colonie ,  plutôt  que 
celui  du  Gouverneur  ,  eft  choifi  annuellement 
par  une  Alfembléc  générale  des  principaux  habi- 
tans ,  dont  la  Province  de  Maflachufet  fournit 
dix-huit ,  celle  dePlymouth  quatre,  celle  de  Main 
crois,  &  toutes  les  autres  deux.  Le  pouvoir  de 
cette  Aflemblée  eft  très-étendu.  Toute  la  partie 
executive  du  Gouvernement  dépend  de  fon  appro- 
bation, &  la  légiflature  n'en  dépend  gueres  moins. 
Elle  fe  tient  cous  les  ans  à  Bofton ,  vers  la  fin  de 
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Mai.  Tous  les  Membres  commencent  par  prêter 
le  /ërment  de  fidélité  à  l'ordre  aâuel  de  la  Suc- 
cefîion  royale  j  &  le  zèle  de  la  Nouvelle- Angleterre 
eft  fi  ardent  pour  la  Maifon  d'Hanovre ,  qu'on  s'y 
vante  de  n'avoir  point  un  Jacobite  dans  toute  la 
Colonie.  Enfuite  le  Gouverneur  déclare  ;"'  figne 
de  fa  main  qu'il  approuve  &  qu'il  confirme  les 
éledions  -,  mais,  malgré  cette  formalité,  on  ne  lit 
nulle  part  qu'il  ait  droit  de  s'y  oppofcr ,  non  plus 
qu'à  celle  des  Confeillers  qui  font  choifis  par 
l'Aflemblée.  Après  les  avoir  élus,  elle  procède  à 
la  création  des  Cours  de  Juftice ,  à  la  levée  des 
taxes,  &  de  temps-en-temps  à  porter  des  Loix,  qui 
ne  doivent  jamais  être  oppofées  k  celles  d'Angle- 
terre. Elles  demandent  d'être  envoyées  à  la  Cour 
pour  être  confirmées  par  le  Roi  *,  mais  fi  la  con- 
firmation n'arrive  point  dans  l'efpace  de  trois  ans^ 
elles  ont  leur  plein  effet. 

Tout  Particulier  qui  jouit  d'un  revenu  de  quatre 
fchellings  en  terres ,  ou  qui  pofsède  un  fond  dei 
cinquante  livres  fterlings,  eft  réputé  Citoyen  libre, 
&  participe  au  droit  d'élire  les  Membres  de 
l'Ademblée.  Ils  font  au  nombre  de  cent.  On  publie 
un  Recueil  des  Loix  de  la  Nouvelle- Angleterre, 
dont  il  fulKra  de  détacher  ici  quelques  traits  pour 
faire  connaitre  l'efprit  dans  lequel  fut  d'abord 
fondée  cette  Colonie.  Adultère  ;  puni  de  mort , 
dans  l'homme  de  dans  la  femme.  Bàtardifi  ;  le 
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Colonie»   déchargé  fi  le  fait  eft  douteux.  Blafphême  ;  la 
AngUifes.  ^^^^^  p^.-^  confiant  du  blé  ;  trois  fchellings  le 
boilTeau.   Membre  d'une  Eglifi  ;  on  n  eft  point 
fenfé  tel ,  fi  Ton  n'y  a  pas  reçu  la  Communion. 
Enfans  ;  la  mort  pour  ceux  qui  ont  maudit  ou 
battu  leur  père  ou  leur  mère.  Fmix  témoignage;  la 
mort,  s'il  met  en  danger  la  vie  d'autrui.  Jeupouf 
de  l'urgent  ;  amende  du  triple.  Amende  de  cinq 
fchellings  pour  s'être  fervi  de  cartes  ou  de  dez. 
Amende  de  cinq  livres  fterlings  pour  en  avoir 
vendu  ou  g^^rdç  provifion.  Amende  ou  le  fouet, 
au  gré  du  Juge,  pour  avoir  danfé.  Héréfie  ;  pour 
avoir  nié  le  quatrième  Commandement,  le  bap- 
tême des  enfans ,  l'autorité  des  Magiftrats ,  &c. 
Jéfuites  0  Prêtres  Romains  ;  le  banniflement ,  & 
s'ils  reviennent,  la  mort.  Quakers  ;  pour  en  avoir 
amené  un ,  paiement  de  cent  livres  *,  pour  en  avoir 
amené  un  qui  n'eft  point  habitant,  banni  ;  pour 
Tavoir  ramené ,  la  mort.   Le  Quaker  étranger  ^ 
fouetté,  marqué  de  la  lettre  Q  fur  l'épaule  gauche 
&  banni  j  s'il  revient,  la  mort.  Américains  ;  pour 
leur  avoir  vendu  des  liqueurs  fortes ,  amende  de 
deux  livreç  fterlings  la  pinte  \  pour  leur  avoir 
vendu  une  livre  de  plomb ,  deux  livres  ;  une 
livre  de  poudre,  cinq  livres.  Un  Américain,  qui 
ne  cuhive  point  fa  terre ,  en  perd  la  propriété. 
Ivrognes;  fouettés  en  plein  marché.  Menteurs  au 
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préludice  d'autrui,  fouettés.  Mariage;  point  de 
mariage  reconnu,  s'il  neft  fait  par  le  Magiftrar.  Colonies 
Un  Mari  qui  bat  fa  Femme ,  ou  une  Femme  qui  Anglaifei. 
bat  fon  Mari,  dix  livres  d'amende.  Dimanches  ; 
violation  du  Dimanche ,  trois  livres  d'amende. 
Samedis  ;  pour  avoir  danfé  le  Samedi  après  le 
coucher  du  Soleil,  cinq  fchelltngs  d'amende  ou 
ié  fouet.  Juremens  ;  jurer  ou  maudire ,  un  fchel- 
ling.  Filer  ;  tout  Particulier  qui  eft  fans  emploi 
ou  faus  travail,  obligé  de  filer.  Sorciers  ;  la  morr. 
Loups';  pour  avoir  tué  un  loup  dans  les  planta- 
tions, ou  dans  la  circonférence  à  dix  milles,  deux 
livres  fterlingsde  récompenfe.  Culte;  pour  leculte 
des  images  &  l'idolâtrie,  la  mort.  Pliifieurs  de  ces 
Loix  ont  été  abrogées  ou  modifiées.  Piufieurs  font 
tombées  en'défuétude. 

Avant  la  fondation  du  Collège  de  Cambridge , 
les  livres  étoient  aufli  rares  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  qu'ils  le  font  encore  dans  la  plupart 
des  autres  Colonies  Anglaifes  •,  mais,  par  les  libé- 
ralités d'un  grand  nombre  d'Amateurs  des  Sciences, 
il  s'y  eft  formé  une  Bibliothèque  publique ,  qui , 
dès  le  tems  de  la  Reine  Anne ,  contenoit  environ 
quatre  mille  volumes.  On  regrette  feulement 
qu'elle  ne  foit  compofée  que  de  livres  d'érudi- 
tion ,  &  que  la  partie  des  Belles- Lettres  y  ait  été 
négligée,  quoiqu'elle  fût  la  plus  propre  à  répandre 
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&  perpétuer  la  politeife  dans  toutes  tes  Habita* 

Colonies    lions  je  la  Colonie. 

Anglaifes.  j|  ^^^g  g  p^y  d'Américains  dans  la  Jurirdiâ;ioiî 
de  la  Nouvelle- Angleterre,  &  ceux  qui  s'y  trou- 
vent établis  ont  pris  iî  généralement  l'habit ,  les 
mœurs,  les  ufages,  la  Religion  &  la  langue  des 
AngloiS)  qu'on  ne  les  diftingue  plus  dans  le  dé- 
nombrement total  des  habitans.  Cependant  ils 
confervent  leurs  anciens  noms. 

Si  l'on  demande  quelles  iont  aujourd'hui  les 
forces  des  Américains  de  la  Nouvelle- Angleterre, 
on  allure  que  la  dixième  partie  de  la  Milice  An- 
glaife,  qui  eft  clalïée  comme  à  b  Virginie  >  fufE- 
raic  pour  les  précipiter  tous  dans  leurs  lacs ,  ou  pour 
les  déttuire  jufqu'au  dernier.  Ils  ne  font  que  les 
valets  des  plantations,  vivant  comme  les  pauvres 
dans  nos  paroifiès ,  du  paienient  de  leurs  fervices 
ou  des  libéralités  gratuites  de  ceux  qui  les  em- 
ploient. La  plupart,  fans  excepter  ceux  qui  ont 
embraffé  le  Chriftianifme,  font  d'une  parelTe  qui 
les  rend  fore  ennemis  du  travail. 

A  mefure  que  l'Eglife  Anglicane  a  pris  le  defliis 
fur  les  autres  Religions,  elle  s'ed  livrée  à  toute 
forte  d'emportemens  contre  les  Non-conformiftes, 
,..  Se  les  effets  en  ont  quelquefois  été  fanglans.  Les 
Qiiakers,  fur-tout,  les  Puritains  &  les  Aniimo- 
niens  »  ont  été  perfécutés  avec  fureur.  Ce  zèle 


DES     VOYAGES.  m 

Anglican  s  eft  étendu  jufqu'aux  Sorciers.  Les  monvi- 
n^ens  de  cette  démence  font  authentiques  Se  incon*    Colonies 
teftables,  &  il  faut  en  rapporter  quelques-uns  pour  AngUifcs. 
féliciter  les  Anglais  de  ce  qu'ils  font ,  en  leur  mon- 
trant ce  qu'îh  ont  été. 

En  1  é5>  I ,  un  Miniftre  dé  Salem,  nommé  Paris  j 
fut  le  premier  qui  ouvrit  une  fcène  également 
ridicule  8c  tragique,  en  déclarant  que  fa  Fille  8c 
fa  Nicce>  âgées  l'une  &  l'autre  de  dix  à  onze  ans, 
étaient  fous  le  pouvoir  de  la  forcellerie  :  il  faifaic 
tomber  fes  foupçonsfur  une  femme  Américaine, 
nommée  Tomba,  qui  était  à  fon  fervice.  On  la 
fouetta  rigoureufement  pour  tirer  d'elle  un  aveu  : 
elle  confelFa  qu'elle  était  forciere.  Un  ordre  da 
Magiftrat  la  fit  refferrer  dans  une  étroite  prifon , 
où  elle  demeura  fort  long-tems.  Enfin,  par  honte 
de  la  tenir  renfermée  fans  preuve ,  on  lui  lailTa 
voir  le  jour  •,  mais  ce  fut  pour  être  vendue ,  & 
le  prix  fut  employé  à  payer  les  frais  de  fa  déten- 
tion. Le  Gouverneur  -  général ,  qui  était  alors  Sir 
William  Phipps ,  ferma  les  yeux  fur  cette  étrange 
aventure. 

Elle  commençait  à  tomber  dans  l'oubli  lorfqu'au 
mois  d'Août  de  l'année  fui  vante  George  Burrough, 
Miniftre  de  Falmouth,  dans  le  Comté  de  Maine, 
fut  accufé  d'avoir  jette  un  charme  fur  une  Femme 
de  Salem ,  nomraée  Marie  Wolcor ,  8c  fur  plu- 
fieuts  autres.  Son  procès   fut  inftruit  dans  les 
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■I     '  formes  »  Se  fix  femmes   dépoferenc  contre  loi. 

Colonies  Leurs  imputations  choquent  le  bon  fens  j  mais  le 
Anglaifcs.  malheureux  Miniftie  n'en  ifut  pas  moins  condamné 
au  gibet  ,  &  la  fentence  eut  fon  exécution.  Tous 
les  détails  du  procès  ont  été  recueillis  dans  la 
CoHcftion  du  Doâeur  Matheo.  Quatre  des  mêmes 
femmes  formèrent  la  même  accufation  contre  une 
Anglaife  du  même  lieu ,  qui  fur  condamnée  au 
même  fupplice.  Deux  hommes  accuferetu  une 
autre  femme ,  nommée  Sufanne  Martin.  L'Auteur 
donne  une  partie  de  Ton  dialogue  avec  le  Juge 
de  Paix  qui  la  fit  mettre  en  prifon. 

Le  Juge  :  êtes-vous  Sorcière  ?  UAccufée  :  non. 
Le  Juge  :  expliquez-moi  donc  d'où  viennent  les 
plaintes  du  peuple  ?  L'Ace,  je  n'en  fais  rien.  Le 
Juge:  mais  d'oii  penfez-vous  qu'elles  viennent? 
L'Ace,  je  ne  veux  point  exercer  lh-de(ïus  mon 
jugement.  Le  Juge  :  ne  croyez-vous  pas  que  ceux 
qui  fe  plaignent  font  enforcelés  ?  L'Ace,  non ,  je 
n'en  crois  rien.  Le  Juge  :  dites  donc  ce  que  vous 
en  penfez  ?  L'Ace*  non  j  rhes  penfées  font  à  moi 
auffi  long-tems  qu'elles  demeurent  en  moi-même  ; 
mais  ,  lorfqu'elles  fcnt  dehors ,  elles  font  aux 
autres.  Leur  maître.  ,  .  ,  Le  Juge  :  qu'entendez- 
vous  par  leur  maître  î  UAcc.  fî  quelqu'un  a  com- 
merce avec  l'Enfer,  vous  devez  ra'entendre.  Le 
Juge  :  fort  bien  j  mais  quelle  part  avez-vous  à  ce 
qu'on  en  dit  î  L'Ace,  je  n'en  ai  aucune.  Le  Juge:  . 
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ceft  vous  néanmoins  qu'on  accufe  d'avoir  appnru, 
&  c'elT:  pour  le  même  crime  que  d'autres  ont  été 
condamnés.  L'Ace,  je  ne  puis  empêcher  ce  qu'on 
dit  &  ce  qu'on  fait.  Le  Juge  :  le  Maître  dont  vous 
parlez  eft  fans  doute  le  vôtre.  Autrement  comment 
pourriez -vous  avoir  paru  ?  VAcc*  je  n'en  lai» 
rien.  Celui  qui  appatut  autrefois  fous  la  forme 
de  Samuel  peut  avoir  pris  toute  forme. 

L'Auteur  demande  fi  ce   langage    eft    celui 
d'une  femme  digne  du  fupplice  î  Elle  ne  laiffa , 
point   d'y   être   condamnée  -,  & ,  par  la  même 
procédure  ,  vingt -huit  perfonnes   reçurent    la 
fentence  de  mort.    Une  femme  pieufe  &  ref- 
pedable ,  nommée  Rebecca  Nurfe  >  qui  avait 
joui    jufqu'alors    d'une   excellente    réputation , 
&   qui   l'avait  méritée  par  de  grands  exemples 
de  vertu ,  fe  voyant  accufée  ,  &  trouvant  audl 
peu   d'attention  que  de    faveur    pour   fes    ré- 
ponfes ,  prit  le  parti  de  fe  difpofer  à  la  mort ,  & 
de  la  recevoir  en  filence ,  avec  les  plus  hautes 
marques  de  patience  &  de  Religion.  Le  récit  de 
Ton  exécution  ne  peut  être  lu  fans  horreur.  Sa 
Sœur ,  condamnée  pour  le  même  crime,  fans  avoitr 
plus  été  entendue ,  préfenta  aux  Juges  un  Mémoire 
qu'on  n'a  pas  fait  difficulté  d'inférer  dans  le  Re- 
cueil, quoiqu'il  femble  les  couvrir  de  honte.  Il 
eft  fi  court  &  fi  fingulier ,  qu'on  ne  fe  plaindra 
point  d'en  trouver  ici  la  traduâion.  «  Votre 
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»  humble  &  nialheureufa  Suppliante ,  connoiflànc 

Colonies   39  fa  propre  innocence ,  &  voyant  les  bafles  fub- 

ng  ai  es.  ^  tjjjj^  jç  f^j  Accufateurs ,  ne  peut  juger  que 

3»  favorablement  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  le 

»  cas  dont  elle  gémit  pour  elle-même.  Je  me  fuis 

«vue  renfermée  l'efpace  d'un  mois  fur  la  même 

»3ccufatioji  qui  m'attire  aujourd'hui  votre  Sen- 

a>  tence ,  &  j'ai  été  déchargée  par  diverfes  per- 

wfonnes  qui  m'avaient  accufée.  Deux  jours  après, 

»de  nouvelles  difpofitions  vous  ont  encore  portés 

aoà  me  faire  arrêter,  &  je  me  vois  aujourd'hui 

an  condamnée  à  mourir.  Le  Ciel  connaiflbit  alors 

»mon  innocence  ,  &  ne  la  connaît  pas  moins 

»  aujourd'hui.  Elle  fera  connue  de  même  au  grand 

»jour  à  la  flice  des  Hçmmes  &  des  Anges.  Je 

»  ne  vous  demande  point  la  vie ,  car  je  vois  que 

»  ma  mort  eft  réfolue  &  que  le  tems  en  eft  arrivé  > 

aomais  je  fou  hait  e ,  &  Dieu  connaît  mes  inten- 

»  tiens ,  qu'on  mette  fin  à  l'effufion  du  fang  inno- 

»cent,  qui  ne  peut  manquer  d'être  continuée,  ft 

»les  chofes  ne  prennent  point  un  autre  cours. 

«Quoique  je  fois  perfuadée  que  vous  employez 

tfttous  vos  eftbrts  à  découvrir  la  vérité,  &  que 

3»  pour  le  monde  entier  vous  ne  voudriez  point 

3»  tremper  vos  mains  dans  le  fang  innocent  -,  cepen- 

»dant  le  témoignage  de  ma  propre  confcience 

»  m'afïure  que  vous  êtes  dans  la  plus  malheureufc 

»  de  toutes  les  erreurs.  PuilTe  la  miféricorde  inâ* 
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s*  nie  du  Ciel  vous  conduire  &  vous  defHller  les 

9>yeux  !  Permettez  que  je  vous  fupplie  trcs-hum-    Colonies 

»blemcnt  d'examiner  de  plus  près  quelques-uns  Anglai&i. 

•odesmalheureuv  Accufés,  que  lafaibleile  de  leur 

soefpritjou  d'autres  railons,  ont  fait  confentir  à 

9>  fe  reconnaître  coupables.  Vous  verrez  qu'ils  vous 

s»  trompent  ou  qu'ils  Ce  trompent  eux-mêmes  :  je 

«fuis  (lire  du- moins  qu'on  le  verra  dans  l'autre 

9»  monde,  oîi  vous  êtes  prêts  à  me  faire  palier*,  & 

a>je  ne  doute  pas  non  plus  qu'il  n'arrive  rot  ou 

a»  tard  un  grand  changement  dans  vos  idées.  On 

sBm'accufe,  moi  &  d'autres,  d'avoir  fait  une  ligue 

«avec  l'Efprit  de  perdition  :  nous  ne  pouvons 

«avouer  un  crime  dont  nous  fommes  innocens. 

»  Je  fais  qu'on  m'accufe  injufteraent,  &  j'en  con- 

»  dus  qu'on  ne  fait  pas  moins  d'injuflice  aux  autres. 

«Dieu,  je  le  répète.  Dieu,  qui  pénètre  au  fond 

aodes  cœurs  8c  devant  le  Tribunal  de  qui  je  vais 

«paraître,  m'efl  témoin  que  je  ne  connais  &  que 

»je  n'entens  rien  à  tout  ce  qui  regarde  les  forti- 

»  léges.  Comment  pourrais-je  mentir  à  lui-même 

•»&  livrer  volontairement  mon  ame  à  la  vengeance 

«éternelle  ?  Je  vous  conjure  de  ne  pas  rejetver 

9î  cette  humble  Supplique  de  la  part  d'une  mal- 

»  heureufe  innocente ,  qui  touche  au  dernier  wo-î 

»  ment  de  (a  vie.  » 

Une  pièce  li  forte  8c  fi  touchante  ne  fie  aucune 
împrelîion  fur  les  Juges.  Cette  Femme ,  qui  fe 
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nommoit  Marie  Egly ,  dit  adieu ,  d'un  air  fermer 
à  Ton  mari ,  à  tous  Tes  enfans ,  à  tous  fes  amis , 
&  fe  laiflà  conduire  au  fupplice  avec  une  grandeur 
d'ame  qui  ne  caufa  pas  moins  d'atrendriflfement 
que  d'admiration  aux  affiftans.  Quoique  la  crainte 
eut  porté   plufieurs  des  accufés-à  fe   confeffer 
coupables,  Néal  obferve  qu'il  n'y  en  eut  pas  un 
qui  ne  fe  rétradtât  en  mouranr,  &  qui  ne  demandât 
au  Ciel  que  fon  fang  retombât  fur  fes  accufateurs 
Se  fes  Juges.  Quelques  Femmes  ayant  obtenu  un 
répit ,  les  unes  parce  qu'elles  étaient  enceintes  > 
d'autres  parce  qu'elles  étaient  trop  jeunes  (  il  s'en 
trouvait  une  de  dix  à  onze  ans)  -,  leur  bonheur 
voulut  que ,  dans  cet  intervalle,  le  Gouvernement 
ouvrit  les  yeux.  Ce  changement  leur  fauva  la  vie, 
&  ne  fut  pas  moins  heureux  pour  environ  cent 
cinquante  perfonnes  qui  étaient  alors  en  prifon 
pour  la  même  caufe.  Mdis,  ce  qui  paraîtrait  in- 
croyable ,  fur  des  témoignages  moins  certaine  , 
c'eft  que  les  Juges  de  Paix,  qui  refulcrent  enfin 
leur  miniftere  aux  Accufateurs ,  fe  virent  accufés 
à  leur  tour  &  forcés  de  quiuer  la  Colonie  pour 
fe  dérober  aux  tuteurs  du  peuple.  On  parla  diver- 
fement  du    Gouverneur  \  c'ell-à-dire,  qu'étant 
d'un  caradlete  faible,  quoiqu'ami  de  la  juftice, 
il   fut   tantôt   favorable  &  tantôt  contraire  à  la 
perfécution  :   mais   il  paraît    que   la    fource   du 
mal    vint   particulièrement   des   Puritains  ,   Ôc 
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qu'on  eut  obligation  du  remède  à  l'AfTemblée- 
générale. 

On  ne  fort  de  la  Nouvelle  Angleterre  que  pour 
entrer  dans  un  autre  EtabUnTement  de  la  même 
Nation,  connu  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Nou.'^ 
velU'Yorck ,  après  avoir  porté  long-tems celui  de 
Nouvellô-Belge  fous  les  Hollandais,  fes  premiers 
maîtres.  Rien  n'avait  pu  caufer  tant  de  chagrin 
aux  Anglais  que  d'avoir  vu  palier,  encre  des  mains 
étrangères,  la  polFedion  d'un  pays  qui  avait  été 
djicouvert  par  un  Aventurier  de  leur  Nation.  Le 
fameux  Henri  Hudfon ,  qu'on  verra  paraître  avec 
plus  d'éclat  dans  l'article  des  Voyages  au  Nord, 
ayant  fait  d'inutiles  e^orcs,  fous  les  aufpices  de  la 
Compa^gnie  HoUandaife  des  Indes  Orientales,  pour 
trouver ,  dans  les  parties  Septentrionales  de  l'Amé- 
rique ,  un  paffage  aux  mers  de  l'Eft  bu  de  l'Ouefl:, 
retourna  au  Sud  le  long  du  Continent,  palla  devant 
la  Nouvelle- France,  Se  vint  aborder  par  les  qua- 
rante-un degrés  quarante-trois  minutes ,  fur  une 
côte  qu'il  prit  d'abord  pour  celle  d'une  Ille.  Il 
lui  donna  le  nom  de  Nouvelle-Hollande  à  l'hon- 
neur de  ceux  qui  avaient  employé  fes  fervices. 
Après  avoir  reconnu  les  propriétés  du  pays  &  les 
difpolicions  des  habicaiis,  il  remit  à  la  voile  pour 
la  Hollande  d'où  il  étoit  parti  -,  &,  dans  un  tems 
où  l'ambition  n'échauffait  pas,  moins  les  Hollan- 
dais que  le  commerce ,  fon  récit  excita  plulieuis 
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SE?  vaifTeaux  d'Amfterdam  à  prendre  auflî-tôt  la  même 


Colonie»   route.  Les  Anglais  confeflent  qu'Hudron  vendit 
Anglaifcs.  ^^j^  Etats -Généraux  le  droit  qu'il   lirait  de  fa 
découverte  s  &   prétendent  qu'ils  y  formèrent 
oppolîiion,  parce  que  ce  marché  s'était  conclu 
fans  Xi-  participation  du  Roi  Jacques.  Mais  on  ne 
voit  point  quel  droit  ce  Prince  pouvait  s'attribuer 
aux  frais  d'une  entreprife  à  laquelle  il  n'avait  pas 
eu  la  moindre  part  -,  &  s'il  avoir  à  faire  quelque 
plainte,  ce  ne  pouvait  être  que  de  l'infidélité  d'un 
fujet  qui  femblait  avoir  oublié  fa  Patrie.  Au  fur- 
plus  ,  les  Anglais  fe  trompaient  en  attribuant  à 
Hudfon  la  première  découverte  de  cette  core. 
Vcrazani  &  Cabot  y  avaient  abordé  avant  lui ,  & 
les  Suédois  y  avoient  formé  des  érabliffemens  long- 
tems  avant  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe  *, 
mais  ils  les  avaient  abandonnés.  Quoi  qu'il  en  foit 
des    Marchands    d'Amfterdam    obtinrent  ,    dès 
l'année   i^io,  une  Commiffion  des  Etats- Géné- 
raux pour  aller  jetter  les  fondemens  de  leur  com- 
merce à  la  Nouvelle-Hollande.  Dans  le  cours  de 
l'année  1615,  ils  y  bâtirent  un  Fort ,  par  l'ordre 
des  mêmes   Etats,  qui  firent  prendre   alors  au 
pays  le  nom  de  Nouvelle- Belge.  Enfuite  diverfes 
Colonies, rranfportées  luccelîivement,  y  fondèrent 
quelques  Villes ,  dont  la  principale  fut  nommée  la 
Nouvelle- Amlterdam. 

Malgré  la  jaloufie  des  Anglais ,  cet  EtablifTement 

fefoutint} 
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fe  foutint  »  fans  troubles ,  jufqu'à  la  première  guerte 
c|ue  la  Hcllande  eut  avec  eux  <,  fous  le  tegne  de 
Charles  II  i  qui  fit  partir  Robert  Garre  ,  avec 
des  forces  auxquelles  il  y  avait  peu  d'apparence 
que  les  Hollandais  fe  trouvaiTent  capables  de 
réfiften 

Carre  fe  rendit  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Hudfon,  vers  la  fin  de  166^,  dans  un  tems  où 
la  Colonie  Hollandaife  ne  pouvait  encore  être 
informée  de  la  rupture  de  l'Angleterre  avec  les 
Etats  "Généraux^  Il  débarqua  trois  mille  hommes 
dans  l'Ifle  de   Mcnohattan^    On   n'avait   jamais 
envoyé  tout-àla^fois,  dans  l'Amérique,  un  fi  grand 
nombre  d'Anglais  armés.  Ils  marchèrent  droit  à 
la  Nouvelle- Amfterdam.  Carre  avait  ordre  d'an- 
tioncer  la  paix  de  la  proteâiion  de  la  Couronne 
d'Angleterre  à  ceux  qui  la  recevraient  avec  fou- 
miflîon.  Tous  les  Habitans  acceptèrent  cette  loié 
On  trouva  les  maifons  de  la  Ville  fort  bien  bâties 
de  pierres  &  de  brique ,  &  couverte  d'un  mélange 
de  tuiles  rouges  Se  noires ,  qui ,  fur  un  terrain 
aflez  haut ,  formoient  une  agréable  perfpedtive 
du  côté  de  la  mer.  Plus  de  la  moitié  des  Hol- 
landais demeurèrent  ,  &  ne  firent  pas  difficulté 
de  prêter  ferment  au  Roi  d'Angleterre*  Ceux 
qui   fe  refuferent  au  joug  des  Vainqueurs  ob- 
tinrent la  liberté  de  fe  retirer  avec  leurs  effets  y 
&  leur  place  fut  bientôt  remplie  par  les  An- 
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i. glals  ,    qui  donnèrent    le   nom   de   Nouvelle - 

Colonies    y^^^j^  ^  j^  y-jj^  ^  5^  1^  Province,  parce  que  le 

Roi  Charles  en  avait  fait  piéfent  au  Duc  d'Yorck, 
fon  frère. 

Le  Duc  d'Yorck  ne  fe  vit  pas  plutôt  maître  du 
pays,  qu'il  en  céda  une  partie  confidcrable  à  des 
propriétaires  fubalternes ,   qui  la  divilerent  en 
Jerfey   orientale   &  occidentale  ,  apparemment 
pour  faire  honneur  au  Chevalier  Georges  Carteret, 
un  de  leurs  collègues,  originaire  de  i'Ifle  de  Jerfey. 
C'eft  la  partie  de  ce  nom  qui  fait  aujourd'hui  les 
limites  de  la  Nouvelle- Yorck  à  l'Oueft  &  au  Sud. 
Au  Nord,  elle  eft  bornée  par  Long-Illand  ou 
Tlfle-longue ,  &  vers  l'Eft,  par  la  Nouvelle-Angle- 
terre. La  rivière  de  Hudfon  la  fépare  de  Jerfey , 
&  c'eft  une  ligne  tirée  de  Ryé  à  Greenwich,  qui 
la  fépare  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Ainfi ,  toute 
la  Province  n'a  pas  plus  de  vingt  milles  de  pro- 
fondeur dans  le  continent  j  mais  fa  longueur  efl 
d'environ  cent  vingt  milles  fur  les  côtes.  Dans 
cette  acception  ,  elle  eft  fituée  entre  quarante  de- 
grés &  demi  &  quarante   un  degrés  cinquante 
minutes  de  latitude  du  Nord  ,  &  par  conféquent 
dans  un  climat  plus  tempéré  que  celui  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. 

Toutes  les  Colonies  Anglaifes  de  l'Amérique 
ont  aftedé  de  divifer  leur  pays  en  Comtés,  peu- 
plés ou  non  )  &  les  Voyageurs  de  leur  propre 
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Nation  trouvent  eux  -  mêmes  cette  vanité  ridicule. 
C  cft  ainfî  qi>e  les  deux  Jerfeys ,  l'Ifle  Longue  & 
les  autres  parties  de  la  Nouvelle- Yorclc ,  compofent 
aujourd'hui  neuf  Comtés. 

New-Yorck,  Capitale  du  pays,  eft  aujourd'hui  ■ 
beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  l'était  fous  le 
nom  de  Nouvelle- Amfterdam,  &  forme  une  per- 
fpe6tive  plus  agréable.  On  y  compte  onze  cens 
maifons  &  près  de  fept  mille  habitans.  Les  édifices 
y  font  fort  beaux  i  &  l'on  aflfure  que  la  moindre 
maifon  y  vaut  cent  livres  fteilings ,  ce  qu'on  ne 
pourrait  pas  dire  avec  vérité  de  la  meilleure  Ville 
d'Angleterre.  La  principale  Eglife,  qui  fut  bâtie 
en  1 69  5 ,  eft  d'une  fmguliere  beauté.  On  en  compte 
trois  autres  -,  l'Lglife  Hollandaife ,  la  Françaife  & 
la  Luthérienne  -,  car  ici ,  comme  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  l'entrée  eft  ouverte  à  toute  les  feéles 
Chrétiennes.    Les  habitans   d'extradion  Hollan- 
daife font  une    partie   con(îdérabIe  de  la  Ville  ; 
mais  la  langue  Anglaife  leur  étant  devci.ue  natu- 
relle, ils  ne  fréquentent  guetes  d'autre  Eglife  que 
celle  de  la  même  Nation ,  fur-tout  ceux  qui  pré- 
tendent aux  emplois  municipaux.  Avec  une  Ecole 
libre,  la  Capitale  delà  Nouvelle  -  Yorclc  a  fon 
Imprimerie  doù  fortent,  à  la  vérité,  peu  d'ou- 
vrages ,  puifqu'il  n'y  a  dans  la  Ville  qu'un  feul 
Libraire ,  &  qu'on  ne  vante  pas  beaucoup  fon 

commerce.  Il  ne  refta  prefqu'aucune  partie  de« 
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anciens  murs.  La  principale  défenfe  de  la  Ville  eft 
Colonies  jg  fort  George,  muni  de  deux  batteries,  qui  re- 
Angkifcs.  gardent  la  mer.  Il  eft  en  bon  ordre  ,  &  gardé 
par  deux  Compagnies  de  troupes  réglées.  L'Hôtci- 
de- Ville  eft  un  fort  bel  édifice.  On  ne  nous  fait 
remarquer  aucune  différence  encre  le  Gouverne* 
ment  de  la  Nouvelle  -  Yorck  ,  &  celui  des  Villes 
d'Angleterre  -,  mais  les  faélions ,  qui  s'y  élèvent 
entre  les  Magiftrats^  caufent  fouvent  du  trouble 
dans  la  Province. 

L'Ifle  de  Monahattan ,  où  cette  Capitale  eft 
fuuée ,  a  quatre  milles  de  long.  Elle  eft  fertile , 
agréable ,  &  la  rivière  de  Hudfon ,  qui  l'arrofe  , 
en  fait  une  riche  &  délicieufe  Plantation.  Enfin , 
pour  la  vue  ,  pour  le  plaifir  &  l'utilité  >  la  Ville 
&  Tes  environs  ne  le  cèdent  à  aucune  Ville 
d'Angletetie. 

Au  Sud-Elï  de  New-Yorck  eft  fituée  Lone-Jflanây 
ou  rifle- longue  ,  nommée  autrefois  l'Ifle  de 
Naftau ,  qui  s'étend  le  long  du  Comté  de  Fairr 
fïeld  ,  dans  la  Nouvelle- Angleterre,  prefque  jufr 
qu'à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Hudfon,  On 
vante  la  bonté  de  fon  terroir.  Sa  longueur  eft  de 
cent  cinquante  milles ,  fur  douze  de  large.  Cent 
familles  Anglaifes,  venues  du  Comté  d'Eftex  dans 
la  Nouvelle- Angleterre, en  habitaient  une  partie 
avant  la  conquête  de  la  Nouvelle- Yorck  \  mais 
les  Hollandais  de  U  Nouvelle  ^  Amfterdam  hq 
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ce/Tant  point  de  les  chagriner ,  elles  s'étaient  re- 
tirées à  la  pointe  Orientale  de  Tlfle ,  où  elles  Coloniei 
avaient  bâti  une  Ville ,  nommée  Southampton  j  Anglaifcir 
qui  s'était  érigée  d'elle-même  en  Gouvernement 
particulier ,  fous  la  proredion  de  la  Colonie  des 
Maffachufets.  Elle  fe  foutient  encore  fous  le 
même  nom;  &  fes  habitans  font  devenus  allez 
nombreux  ,  pour  avoir  formé  dans  le  voifinago 
une  bourgade  ,  nommée  rcidge-Hampton. 

Les  productions  de  la  Nouvelle-Yorck  diffé- 
rent  peu  de  celles  de  la  Nouvelle  -  Angleterre, 
On  n'y  compte    pas  plus  de  mille  Américains, 
&  le  nombre  des  Anglais ,  vers  la  fin  du  dernier 
iîécle ,  montait  à  huit  ou   dix  mille  ,  dont  le 
principal  commerce  était  en  pelleteries,  en  poif- 
fon  fec ,  &  fur  -  tout  en  merrain  ,  qu'ils  fournif- 
faient  à  Tlfle  de  Madère  &  aux  Açores.  Ils  portent 
auffi  aux  Antilles  divcrfes  forces  de  viandes  ftimées , 
du  lard ,  de  la  farine  ,  des  oignons  ,  des  pots  Se 
des  pommes. 

Quoique  Charles  H  edt  compris  h.  Nbuvéîler 
Jerfey  dans  la  donation  qu'il  avait  faite  au  Duc 
d'Yorck ,  les  Anglais  ne  commencèrent  à  s'jr; 
établir,  que  pluGeurs  années  après  avoir  écen»- 
du  leurs  plantations  dans  les  autres  parties 
de  la  Nouvelle -Yorck.  Ils  diftinguerent  par  la 
fuite  la  Nouvelle  -  Jerfey  de  i'Eft,  &  la  Nou- 
ycUe  -  Jerfey  de  l'Oueft  y  &  cette,  divifioih  iot% 
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ma ,  pendant  pluHeurs  années  ,  deux  propriétés 
Colonies    jiftin^es. 
g  a  es.        Toute  la   Province,  qui  contient  les  deux 
Jerfeys,  a  pour  bornes,  l'Océan  au  Sud-Eft  ,  la 
rivière  Delaware  à  l'Oueft ,  la  rivière  de  Hudfon 
à  l'Eft ,  &  l'intérieur  du  Continent  au  Nord.  Sa 
pofition  eft  entre  les  trente-neuf  &  les  quarante 
degrés  de  latitude  Septentrionale.  En  longueur  » 
elle  s'étend  d'environ  cent  vingt  milles  fur  les  côtes 
maritimes ,  &  le  long  de  la  rivière  de  Hudfon  -, 
&  les  Anglais  ne  lui  donnent  gueres  moins  d'éten- 
due dans  fa  plus  grande  largeur.  > 
C'eft  à  Burlington  que  fe  tenaient  les  Aflem- 
blées  de  la  Province  ,  lorfqu'elle  était  fous  un 
Gouvernement    régulier  •,    mais   divers  troubles 
ayant  aigri  les  habitans  ,  ils  ont  jugé  que  le  feul 
moyen  de  parvenir  à  la  paix  »  était  de  tendre 
à  la  Cour  toutes  les  chartes  de  leurs  Privilèges , 
pour  vivre  dans  une  forte  d'anarchie  ,  qui  ap- 
proche de  l'indépendance.  La  Ville  contient  en- 
viron deux  cens  familles.  Ses  maifons ,  toutes  de 
brique ,   ne  font  point    inférieures  à  celles   de 
l'Europe  ,  &  fes  marchés  font  fournis  d'excel- 
lentes provifions.  La  rivière  d'Efope  ,  qui  fépare 
cette  Province  de  la  Nouvelle -Yorck  ,  Ce  jette 
dans  <:eile   de   Hudfon   proche   de   Kinfton.  Il 
ferait  aifé  de  faire  communiquer  auffila  Nouvelle- 
Jerfey  occidentale  avec  MaryUnd  ,  par  une  ri- 
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viere  qui  ne  coule  pas  à  plus  de  huit  milles  du 
fond  de  la  Baie  de  Chefapcalr  -,  mais ,  par  des  rai- 
fons    cju'on    n'explique   point  .,    la   Virginie   &       *  *^  *'* 
Maryland  fe  font  toujours  oppofées  à  la  propo- 
rtion d'ouvrir  un  canal. 

Les  deux  Jerfeys  offrant  de  toutes  parts  un 
terrain  fertile  ,  il  efl;  furprenant  qu'elles  aient 
été  Cl  long-temps  à  fe  policer.  On  n'y  comptait , 
dit-on ,  que  feize  mille  âmes  au  commencement 
de  ce  nécle  j  Se  quelque  foin  qu'on  y  ait  ap- 
porté à*  gagner  l'affeétion  des  Américains  ,  il  n'en 
reftait  alors  qu'environ  deux  cens  ,  dans  une  fî 
grande  étendue  de  Pays.  Cependant  on  affure 
que  les  premiers  Anglais  pouiTerent  le  fcrupule 
jufqu'à  n'avoir  voulu  commencer  leurs  planta- 
tions ,  qu'après  avoir  acheté  des  habitans  natu- 
jrels  ,  les  terres  à  fort  haut  prix. 

La  Penfylvanie  >  autre  Province  de  la  Nou-  - 
velle-Angleteire ,  efl.  regardée  par  les  Anglais,     ^^"^y^ 
comme    un   de    leurs   principaux    EtablifTemens     ^^^^^n 
en  Amérique  ,  &  n'en  a  point  en  effet ,  dont  les 
progrès  aient   été   il  prompts.  Quoique    la  dé- 
couverte de  ce  Pays  fût  aufli  ancienne  que  celle 
de  la  Virginie  ,  il  était  demeuré  prefque  défert , 
jufqu'à  l'année   1680,  où  le  goût  de  la  liberté 
porta  de  nouveaux  Seétaires  à  s'y  établir.  On  ne 
remontera  point  ici  à  la  naiflance  du  Quakerifmej 
cette  étrange  Seile  avait  déjà  fait  connaître  feç 
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Colonies    eri  Amérique  -,  mais  il  faut  dire  un  mot  du  Chef 

AngUifej,   jg  ççf jg  fameufe  tranfmigration. 

Il  était  fîis  d'un  Chevalier  Anglais ,  nommé 
Guillaume  Pen  ,  qui  avait  commandé  une  efcadre 
fous  le  Gouvernement  de  Cromwell  ,  &  qui  , 
malgré  fon  éloignement  pour  l'Eglife  Anglicane , 
tvait  fait  fa  paix  avec  la  Maifon  Royale  ,  lorfr 
qu'il  l'avait  vue  remonter  fur  le  Trône.  Ainfi ,  le 
Jeune  Pen  avait  comme  fucé ,  en  naillant  ,  l'ef- 
prit  d'indépendance  *,  & ,  loin  d'être  ébranlé  pas 
l'exemple  de  fon  père  ,  il  ne  trouva  ,  dans  les 
Ordonnances  de  Charles  II ,  que  de  nouveaux 
motifs  pour  fe  révolter  contre  la  forme  établie. 
Ce  Prince  ayant  voulu  ,  dès  le  commencemenc 
de  fon  régne  ,  que  le  Service  Ecctéfîaftique  fe 
fît  en  furplis  »  fuivant  l'ufage  des  anciens  temps, 
Pen,  qui  étudiait  à  l'Univerfité  d'Oxford,  priç 
cette  occatîon  pour  lever  le  mafque.  Secondé  de 
JMylord  Spencer ,  fon  compagnon  d'étude  >  qui 
devint  enfuite  un  politique  célèbre  fous  le  noih 
de  Comte  de  Sunderland ,  il  infulca  les  premiers  qui 
parurenten  furplis.  Au  bruit  de  cette  avantiire,  il  fuç 
rappelle  à  Londres  par  fa  famille ,  &  forcé  de  pafTer 
en  France ,  pour  voyager  pendant  quelques  années  \ 
mais  il  reçut  a  Turin ,  une  lettre  de  fon  père  x 
qifi  étant  nommé  Vice-Amiral ,  ne  voulut  point 
fe  (nçure  çn  vsi^i  >  f^ns  lâiilèr  à  fon  fils  k  govb 
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Vernement  de  fa  Maifon.  Le  Chevalier  Pen  ne 
Jouit  pas  long^tcmps  de  fa  dignité  -,  il  mourut  au 
retour  de  Ton  expédition ,  après  avoir  obtenu  , 
pour  récompenfe  de  fes  fer  vices ,  la  prome(Tc 
d'une    donation  confîdérable    dans  le  continent 
de  l'Amérique.  On  ne  doute  point  qu'un  de  fes 
parens ,  établi  à  la  Nouvelle  -  Angleterre  ,  ne  lui 
eût  infpiré  ce  deffein  par  de  flatteufes  peintures 
du  Pays  *,  mais  le  Jeune  Pen  ,  plus  occupé  de  fes 
idées  de  Religion  ,  fut  long-temps  fans  foUiciter 
la    faveur  promife  à  fon  père  >  jufqu'à  ce  que 
voyant  fa  Seéle    perfécutée  en  Angleterre  par 
toutes  les  Cours  fpirituelles ,  il  réfolut  de  s'oflcrir 
pour  Chef  à  ceux  qui  voudraient  le  fuivre  ,  & 
d'aller  prendre   pofleflîon  avec  eux  ,  des  terres 
qui  lui  fure  it  accordées.  Ses  Lettres-Patentes  font 
du  4  Mars  1 6%o  :  elles  lui  donnaient  ,  fous  le 
nom    de  Penfylvanie  ,  qui  eft  formé  du   Hen  j 
tout  l'efpace  fîtué  entre  les  quarante-trois  degrés 
de  latitude  au  Nord  ,  inclufivement  avec  les  Ifles 
qui  appartiennent  à  cette  étendue*,  de  forte  que 
le  Pays  dont  il  devenait  propriétaire ,  était  bordé 
à  l'EO:  par  la  baie  8c  la  rivière  de  Delaware  *,  au 
Nord  par   la  Nouvelle- Jer fey  occidentale  ,  ou 
plutôt  la  Nouvelle-Yorck  ,  car  il  s'étend  bien  loia 
au-deflus  des  deux  Jerfey  •,  à  l'Oueft  par  les  Na- 
tions Américaines ,  vers  les  fources  des  rivières 
de  Sufquahanoug  &  de  Delaware  y  au  Sud  ,  par 


Colonies 
AngUifes, 


AiigUitcs. 


158      HISTOIRE     GÉNÉRALE 

^ Maryland  ,  depuis  celle  de  Pensberry  y  proche 

oon.es  jg^  Sauts,  jufqu'à  Hinlo^e  y  vers  l'embouchure 
de  la  Bvùe  *,  ce  qui  fait  plus  de  cent  cinquante 
milles  en  hgne  droite  >  mais  d'une  largeur  reflerrée 
par  le  Maryland. 

Telles  font  les  bornes  qui  fe  trouvent  afïïgnées 
dans  les  lettres  de  concedlon  -,  mais  Pen  ayant 
cnfuite  obtenu  du  Duc  d'York,  une  partie  dé- 
ferre de  l'ancienne  Belge  ,  la  fit  joindre  au  pre- 
mier A6le  ,  &  divifa  tout ,  fous  le  même  nom 
de  Penfylvatiie  ,   en  fix  Comtés  ,  dont  les  trois 
premiers ,  qui  forment  la  partie    haute  »  furent 
nommés  Buckingham  ,  Philadelphie  &  Chejler  j 
&  les  trois  auttes^ou  la  partie  baiTe,iV<îW'>t^(/Z/e, 
Kent  8c  Suffèx.   La  partie  haute   fe  termine  à 
Mercus   hook  ,  quatre   milles  au  -  deiïbus  de  la 
Ville  de  Chefter,  &  la  baffe  s'étend  environ  cent 
vingt  milles  le  long  de  la  Côte  ,  fur  quarante 
milles  de  profondeur  vers  Maryland.  Ain(î,  toute 
la  Province  de  Penlylvanie  ,  depuis  les  fauts  de 
Penfberry  ,  Jufqu'au  cap  Guillaume  ,  vingt  milles 
au  dedous  de  Henlope  ,  n'a  pas  moins  de  trois 
cens  trente  milles  de  long  ,  fur   deux  cens  de 
large.       ■■  '  .     •■ 

On  convient  qu'il  n'y  a  pas  un  vingtième 
de  ce  grand  Pays  qui  foit  habité  \  mais  il  eft  plus 
généralement  défriché ,  qu'aucune  autre  des  Co- 
lonies Anglâifes  de  l'Atiiérique.  Dans  la  diflri-. 
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bution  des  terres  ,  Pen  fe  réferva  quatre  belles  srr. 
ponèflions  dans  chaque  Comté.  La  partie  baffe  Colonies 
de  Penfylvanie  eft  la  plus  capable  de  culture,  AnglaUei- 
&  la  plus  propre  au  commerce.  La  haute  eft 
fi  mal  peuplée ,  que  la  plupart  de  fes  villages  n'ont 
point  encore  paru  dignes  de  recevoir  des  noms. 
La  principale  Ville  du  Comté  de  Buckin- 
gham  ,  eft  Briftol.  Elle  eft  fituée  à  vingt . 
milles  de  Philadelphie  ,  &  compofée  d'en- 
viron quatre- vingt  mille  familles.  On  lui  donne 
pour  fondateur ,  Samuel  CarpenUr ,  riche  par- 
tifan  du  Quakerifme.  Cette  Ville  n*a  rien  de 
plus  remarquable ,  que  diftérentes  fortes  de  mou- 
lins. Pemberry  eft  une  bourgade,  fituée  dans  une 
petite  anfe  ,  &  l'une  des  pofTeflions  que  Pen  fe 
réferva.  Il  y  bâtit  une  fort  belle  maifon ,  accom- 
pagnée de  jardins  &  de  vergers  ,  où  les  fruits 
font  excellens ,  avantage  qu'ils  paralflTent  devoir  à 
la  rivière  de  Delaware ,  qui  en  fait  trois  fois  le 
tour.  On  compte  d'aiH  .us  ,  dans  ce  Comté,  dix 
ou  douze  autres  pcr  ires  bourgades,  qui  envoient 
fix  Députés  à  l'Alfembiée  générale.  Le  Comté  de 
Philadelphie ,  dont  la  capitale  ,  de  même  nom  , 
eft  auffi  celle  de  toute  la  Province ,  offre ,  de 
toutes  parts  ,  un  terrain  fort  agréable.  Sa  plus 
ancienne  bourgade  eft  Francfort  ,  qui  eft  af^-z 
bien  bâtie ,   &  de  la  grandeur  de  Briftol.  Ce' 
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5  canton  fut  d'abord  habité  par  des  Suédois ,  en» 


Philadel 
phie, 


Colonie»  fujjg  pgj  jgs  Hollandais  ;  mais  les  uns  &  le» 
g  aife».  jiujfej  s'étaient  renfermés  dans  les  anfes  des  ri» 
vieres  ,  comme  s'ils  n'eulTent  point  connu  les 
agrémens  qu'ils  auraient  pu  trouver  plus  ai!  Suci 
de  la  rivière  de  Hudfon.  Les  Hollandais  av^ent 
une  plantation  vers  la  Baie  >  dans  le  !ieu  qui  e(l 
occupé  à  préfènt  par  la  bourgade  d'Oxford  > 
compofée  de  foixante-dix  ou  quatre -vingt  fa- 
milles. Enfuiteon  trouve  Philadelphie  ,  plus  digne 
du  nom  de  cs^italej  par  le  plan  de  fa  fondation  > 
que  par  le  nombre  aâ:uel  de  Tes  maifous  &  de 
Tes  habttans.  Dans  les  vues  de  Pen ,  elle  aurais 
mérité  d'être  celle  d'un  grand  Empire.  Quoiqu'elles 
n'aient  point  été  remplies ,  oii  ne  laiffe  pas  de  1» 
repréfenter  comnie  une  grande  Ville  ,  fort  avan- 
tageufement  iîtuée  entre  deux  rivières  navigables» 
la  Delaware  &  le  Schuilhill  \  mais  elle  était  tcacée 
pour  former  un  quarré  long  ,  d'environ  deux 
millçs  )  d'une  rivière  à  l'autre.  Elle  devait  avoir 
huit  rues  de  cette  longueur ,  coupées  à  angles, 
droits  par  feize  autres  rues  d'un  mille  >  toutes 
d'une  belle  largeur  >  &  bordées  de  magnifiques 
maifons.  On  avait  laide  des  efpaces  convenables 
pour  les  marchés  &  d'autres  Places  publiques  » 
pour  les  EgUfeS)  les  Ecoles j  les  Hôpitaux,  les 
Quais  &  les  Maga^fios,  Il  paraît  même  que  eç 
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phtï  ti'a  pas  été  tout-à-fait-  négligé  dans  les  édi- 
fices qu'on  y  a  faits ,  &  qui  fe  multiplient  de  jour   Colonies 
en  jour.  On  affure  du-moins ,  que  deux  des  faces     ^^  *  *** 
de  la  Ville  font  achevées  ,  l'une  à  l'Eft  ,  vers  la 
rivière  de  Schuilkill ,  &  l'autre  à  l'Oueft  ,  vers 
la  Delà ware ,  qui  e&  large  ici  de  deux  milles. 
La  rue  qui  borde  le  Schuilkill ,  a  déjà  trois  quarts 
de  mille  de  long  -,  les  maifons  y  font  belles ,  les 
magafîns  en  grand  nombre ,  &  les  quais  com- 
modes. On  juge  aifément  que  le  rtffte  de  refpace  j 
efl:  employé  en  beaux  jardins.  Mais  le  principal 
avantage  de  Philadelphie ,  eft  la  rivière  de  De- 
laware  ,  où  les  vaideaux  peuvent  mouiller  fur  un 
bon  fond ,  avec  fîx  ou  fept  bralTes  d'eau. 

Ses  premiers  habitans  furent  des  Qualcers.  On 
fut  même  aflez  long-temps  fans  y  voir  une  Eglife 
Anglicane  *,  mais ,  fous  le  Roi  Guillaume  t  il  s'en 
forma   une ,    à  laquelle  on  donna   le  nom  de 
Chriji  Church ,  &  qui  compofe  une  Paroiffe  de 
plus  de  douze  cens  perfonnes.  Ce  ne  fut  pas  fans 
peine  que  les  Quakers  confentirent  à  cet  étar 
bliffement ,  &  Te  familiariferent  avec  des,  voifins 
qu'ils  n'avaient  pu  fouffrir  en  Europe.  Cependant 
comme  ils  tiennent  le  premier  rang,  non -feu*» 
lement  par  le^ nombre,  mais  en  qualité  de  Fon- 
dateurs de  la  Colonie  ,  ils  ont  reçu  ,  avec  les 
Anglicans  ,    différens    Sedaires    qui    ont    aufli 
leurs  Eglifes,  tels  que  des  Presbytériens  ,  des 
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Luthériens  Suédois  &  des  Anabaptiiles.  Ce  mè'*' 
lange  d'Anglais  &  d'Etrangers,  joint  aux  facilités 

^  de  la  navigation   &  du   comnerce  ,  a   rendu 

Philadelphie  qne  des  plus  opulentes  Villes  de 
l'Amérique.  -  ? 

A  peu  de  diftance ,  on  rencontre  fur  les 
bords  du  Schuilkill  ^  un  très -beau  bois,  qui  fait 
les  délices  des  habitans.  Wioœ  eft  une  Bourgade 
à  demi -mille   de    Philadelphie  ,   où   pludeurs 

^  familles   Suédoifes   Te   font    établies.  La   même 

Nation    podède  une  autre  Bourgade ,  nommée 

^Tenuaim,  Abingdon  &  Dublin  font  deux  jolies 

petites   Villes  ,    peuplées   de  Quakers   Anglais. 

German-  Town  en  eft  une  autre,  qui  n'eft  com- 

ipofée   que  de  Quakers  Allemands   &:   HoUan- 

,dais>  dont  on  fait  monter  le  non^bre  à  deux  ou 

trois    cens   Familles.   On   obferve ,  comtiie  une 

,  fingularité  $  que  toutes  fes  rues  font  plantées  de 

.pêchers.  -    \ i 

On  ne  compte  pas  moins  de  quatre-  vingt 
mille  Anglais  dans  les  fix  Comtés  de  la  Penfyl- 
'  vanie  «  quinze  mille  Européens  ,  Français , 
Hollandais  ,  Suédois  j  &  Palatins.  C'eft  trois 
.milles  au-deflbus  de  Tanfe  de  Lewes ,  que 
commence  la  ligne  de  partiiion  ,  qui  fépare  la 
Penfylvanie  de  Maryland.  Pen  fait  obferver ,  dans 
une  Relation  de  l'état  de  la  Colonie ,  que  cette 
partie  de  l'Amérique  qA  ,  par  fa  latitude  ,  à  1^ 
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même  diftance  du  Soleil  que  Naples  en  Italie  & 
Moiupcllier  en  France ,  c'eft-à-dire  ,  que  les  deux  Colonies 
can:  'jns  qui  paffent  pour  les  plus  fains  &  les  plus  "^  "  *^**' 
agréables  de  l'Univers.  Mais  d'autres  ont  remar« 
que  que  les  climats  du  Continent  de  l'Amérique  s 
diBere  beaucoup  de  ceux  de  la  même  latitude  en 
Europe.  La  Baie  de  Hudfon  8c  la  Tamife  »  qui 
font  dans  la  même  pofition  à  l'égard  du  Soleil ,  n'en 
éprouvent  pas  les  mêmes  influences  ;,  Se  les  Natu- 
ralises en  donnçnt  aifément  la  raifon.  Il  e(l  certain 
qu'en  Penfylvanie ,  l'air  eft  doux  &  pur  ;  mais  les 
pluies  y  commencent  vers  le  zo  d'OdIobre ,  5c 
durent  jufqu'au  commencement  de  Décembre. 
Le  froi  J  V  eft  fouvent  (i  vif ,  que  la  rivière  de 
Delawf'"  1:  glace  ,  malgré  fa  largeur.  Le  prin- 
temps dure  depuis  Mars  jufqu'à  Juin  -,  mais  le 
temps  n'efl:  point  uniforme  dans  cette  faifon- 
Pendant  les  mois  d'été ,  qui  font  Juillet  ,  Août 
&  Septembre,  les  chaleurs  feraient  infupportables , 
û  elles  n'étaient  tempétées  par  des  vents  frais;  Le 
vent  eft  Sud-Oueft  en  été.  Celui  d'hiver  eft 
généralement  Nord  -  Oueft  ,  qui ,  foufflant  des 
montagnes  glacées ,  des  neiges  &  des  lacs  du  Ca- 
'nada ,  apporte  ici  tout  le  froid  qu'on  éprouve  dans 
cette  faifon. 

Pcn ,  après  avoir  obtenu  fes  Lettres- Patentes , 
-ne  s'éiait  pas  contenté  d'un  titre  de  cette  nature  •, 
il  y  avait  joint  le  confeniement  des  Américains 
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qu'ils  ne  lui  firent  pas  pajrer  fort  cher.  Ehfuittf  il 
Colonies    donna ,  pour  premier  Gouverneur  ,  à  Ton  étar 
«g  »«cs.  biiffei^enj  ^  un  jg  f^g  r.eveux ,  nommé  Guillaume 

Markam  ,  auquel  les  Quakers  des  dit^érented 
Nations  ne  firent  pas  difliculté  de  Te  fouinettre* 
Le  Chevalier  Jones ,  célèbre  Jurifconfulte ,  drefla 
les  Conftituiions  du  Gouvernement.  Par  le  pre- 
mier article  »  le  pouvoir  légidatif  devait  téfider 
dans  le  Gouverneur  Se  l'Aflerablée  du  Peuple  j 
faveur  fort  jufte  pour  une  Sociécé  de  gens 
à  qui  l'amour  de  la  paix  ,  de  la  liberté  ,  8c 
de  leur  Religion  avait  fait  abandonner  leur 
Patrie.  D'autres  articles  établifTaient  ,  non^feu- 
lement  qu'on  ne  ferait  point  de  Loi  &  qu'on 
ne  lèverait  point  d'argent  fans  le  confentcment 
du  Peuple ,  mais  encore  que  tous  les  Privilège! 
&  tous  les  droits  des  Anglais  d'Europe  auraient 
leur  pleine  valeur  en  Penfylvanie  ,  &  qu'en 
confervant  beaucoup  de  refpeâ  pour  la  Cour 
&  le  Gouvernement  d'Angleterre  j  on  n'attendrait 
.  point  des  ordres  du  dehors  ^  pour  tout  ce  qui 

concernait  le  bien ,  la  sûreté  de  la  tranquillité  du 
pays.  Ces  Régleraens  &  quantité  d'autres  furent 
confirmés  par  deux  Afiemblées- générales,  que 
Pen  tint  pendant  fon  féjour  dans  la  Colonie.  ^I 
créa  des  Cours  de  Juftice  dans  chaque  Coiti-ré  j 
&t  pour  diminuer  le  nombre  des  difficuirés  8c 
des  procès ,  il  établit ,  fous  le  titre  de  Peacemakers  j 

c'cft-à-dire;i 
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c'^ft-l-  dire,  de  Pacificateurs,  des  Officiers  par- 
ticuliers, ^ui  devaient  être  choifis  par  le  Peuple    Colonies 
dans  chaque  canton  &  prendre  connaiffance  de  ^?^      '"^ 
cous  les  démêlés,  avant  que  de  les  faire  parvenir 
aux  Tribunaux  réguliers.      .  ^i  ■     ^^  ./,  =  , 

Il  paflfa  deux  ans  entiers  daus  le  pays ,  pour, 
donner  une  forme  confiante  à  ces  EtablifTemens. 
Mais ,  étant  retourné  en  Angleterre ,  &  la  liberté 
naturelle  de  Ton  cara<Slere  ne  lui  ayant  pas  toujours 
permis  de  ménager  Tes  expreflions ,  il  y  devint 
furpeél;  ,  après  la  difgrace  de  Jacques  II ,  fans 
qu'on  eût  d'autre  reproche  à  lui  faire  que  fon 
ancienne  faveur  auprès  de  ce  Prince,  lorfqu'iî 
n'était  encore  que  Duc  d'Yorck.  Le  Gouverne- 
ment de  la  Penfylvanie  lui  fut  ôté  •,  &-  la  CouH 
profita  de  cette  occafîon ,  pour  changer  h  forme 
qu'il  y  avait  établie.  Quelques  années  après  j 
d'autres  conjonâiures  fervirent  à  le  mettre  mieux 
dans  l'efprit  du  Roi  Guillaume  *,  mais  il  n'en  tira 
aucun  avantage  pour  rétablir  la  conftitution  de  (a 
Colonie.  Le  Gouvernement  de  cette  Province  eft 
aujourd'hui  le  même  que  celui  des  autres  pofledîons 
de  l'Angleterre  dans  le  Continent  de  l'Amérique, 
Pen  mourut  en  171 8  ,  &:  laifïà  un  fils  fort  jeune,' 
qui  n'alla  prendre  poffelîîon  qu'en  173 1 ,  de  l'im-i , 
menfe  héritage  de  fon  Père. 

L'éloigUiimein  que  les  Quakers  ont,  dans  leurs 
principes,  pour  toute  forte  de  diviiîons,  fur-tou^ 
Tome  ^/  K  K 
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pour  celles  qui  peuvent  conduire  2k  la  guerre  S 
Colonies   a  fait  long-  temps  régner,  dans  la  Colonie»  une 
^glaifes.  paix  confiante  j  &  ce  pays  était  afïez  heureux 
pouk-  que  l'on  ny  connût  pas ,  fuivant  1  expreflîoti 
d'un  Ecrivain  .   le  moindre  événement  qui  pût 
firvir  de  matière  à  VHiftoire,  L'Auteur  qui  s'ex- 
primait ainfi  il  y  a  vingt  ans  ,  était  fans  doute 
bien  éloigné  de  prévoir  que  cette  contrée  duc 
bientôt  donner  au  monde  le  plus  étonnant  fpec<* 
ttcle ,  &  fixer  une  des  plus  iîngulieres  époques 
de  l'Hiftoiré,  fous  les  aufpices  d'un  homme  (a)  qui 
fera  à  jamais  célèbre  pour  avoir  fait  la  plus  grande 
découverte  phyfique  de  ce  Hécle  &  la  plus  grande 
révolution  politique.  Cette  révolution ,  commencée 
par  des  Marchands  &  des  Cultivateurs)  a  été  foute* 
nUe  par  un  autre  homme  (b)  que  l'on  peut  appeiler 
le  Fabius  de  l'Amérique ,  &  qui  a  compris  que ,  dans 
la  caufe  qu'il  défendait ,  il  fuffifait  pour  vaincre , 
de  n'être  pas  vaincu.  Les  Loix  Conftitutives  des 
Etats  '  Unis  de  l'Amérique  Septentrionale  ,  dont 
on  a  publié  le  Recueil  >  forment  un  Code  aulfî 
.remarquable ,  dans  les  annales  de  la  philofophie  * 
que  l'événement  qui  l'a  occaHonné  Ved  dans  les 
annales  de  la  politique.  Elles  conftituent  laDémo^ 
cratiela  plus  pure  qui  aie  encore  exidé .  &  font  uii 


■•"•fiwi 


(^a)   M,  Franklin. 
(  bj  M.  Washington, 
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Hes  plus  beaux  monumens  de  la  fageffe  humaine. 
C'eft  fou  vent  dans  les  révolutious'  violentes  que    *"°^°'^*^' 
fe  font  les  Loix  les  plus  fages  •,  l'homme  qui  brife     "8  a^  «^ 
le  joug  qu'il  croit  trop  pefant  eft  aflez  heureux 
de  cet  effort  ,   &   loin  de  l'âppefantir  fur  les 
autres  4  il  deiîre  qu'ils  foient  auili  heureux  que 
lui.  D'ailleurs  l'exemple  efl:  tour  près  &  avertit 
d'être  jufte.  Cn   a  fenti  les  abus  &  on  les  re- 
foufle.  Enfin  les  Légiflateurs  de  la  Penfylvanié 
doivent  être  au  -  deflus  de  Lycurgue  &  de  Solon , 
comme  notre  iîécle  eft  au-deHiis  de  celui  de  Solon 
i8c  de  Lycurgue,         -.- ^r  « •  x^- 
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AngUires. 


CHAPITRE   IV, 

. .    ,   r       Caroline:  ^:\.i,.: 


■?  L  A  Caroline  commença  à  fe  peupler ,  en  i  ^i  ij 
Colonies  p^^  j^^  ^mig^tions  de  la  Virginie  Se  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, que  défolaient  les  courfesdes 
Sauvages  ,  avant  qu'on  eût  alTez  de  forces  pour 
les  repoulTer.  En  1 66  5  >  Charles  II ,  follicité  par 
pluHeurs  Seigneurs  qui  fondaient  leurs  prétentions 
Tur  les  anciennes  découvertes  de  Sébaflien  Cabot , 
entreprifes  au  nom  de  l'Angleterre ,  leur  accorda 
des  Lettres-  Patentes ,  par  lefquelles  il  leur  cédait, 
fans  autre  condition  que  de  payer  ï  la  Couronne  un 
tribut  annuel  de  vingt  marcs  d'or  ,  toute  la  partie 
du  Domaine  qu'il  s'attribuait  en  Amérique  >  depuis 
le  trente-  f  xieme  degré  de  latitude  Nord  jufqu'à 
la  rivière  de  San-Mattéo,  qui  eft  renfermée  dans 
le  trente-unième ,  avec  tous  les  droits  Royaux  fur 
les  pêcheries  &  les  mines,  fur  lavie,  lesm^/n^r^f, 
&  les  pofleffions  de  leurs  ValTaux.  Un  Auteur 
Anglais, d'une  Hiftoire  de  la  Caroline ,  avoue  qu'il 
ignore  à  quel  titre  le  Roi  Charles  donnait  Ci  libé- 
ralement de  vaftes  parties  de  l'Amérique  :  ce  mais 
x>on  ne  fauraic  comeiler ,  dic-il>  la  réalité  dç 


*^ 
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'>rAâei  &  les  Français  ou  les  Efpagnols  auraient  ■■ 
omauvaife  grâce  de   prétendre  ,  qu'une  terre    Colonies 
'f> qu'ils  ont  ccflé  de  cultiver,  ne  doive  jamais  être     '^Si"^^»-; 
»  cultivée  par  d'autres.» 

Les  Propriétaires  n'eurent  pas  plutôt  obtenu 
leuri  Lettres  que ,  fuivant  une  méthode  que  le 
fucccs  a  par-tout  juHitfîée ,  ils  commencèrent  par 
ouvrir  l'entrée  de  leurs  pofTeifîons  ï  toutes  les 
ferles.  Ceite  tolérance  était  même  autorifée ,  fans 
rellriâion  ,  par  l'Aâe  royal.  On  nous  donne  en 
Aibftance,  le  premier  règlement  qui  fut  publié 
à  cette  orcafion.  Il  portait  que  les  propriétaires  , 
ayant  reconnu  les  avantages  de  la  tolérance ,  pour 
enrichir  &  peupler  une  Province ,  étaient  réfolus 
d'accorder  la  plus  grande  liberté  de  Religion 
qu'on  pût  deHrer  ,  ou  dont  on  eût  jamais  eu 
l'exemple  dans  aucune  Société  humaine  ',  que  les 
Naturels  du  Pays ,  n'ayant  pas  encore  la  moindre 
connaidance  du  Chriftianifme ,  leur  idolâtrie  & 
leur  ignorance  ne  donnaient  afTurément  aucun 
droit  de  les  maltraiter  ',  que  les  Chrétiens,  qui 
apporteraient  dans  la  Colonie  des  principes 
diftcrens  de  ceux  de  l'Eglife  A-.gîlcane  ,  s'atten- 
draient, fans  doute  j  à  n'être  [)as  contraints  dans 
leurs  opinions,  &  que  par  conféquent  ce  ferait 
manquer  à  la  bonne^  foi ,  que  de  leur  faire  la 
moindre  violence  ;  qu'à  l'égard  des  Juifs ,  des 
Payens,  &.  des  autres  ennemis  du  Chridianifme» 

K  iij 
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55  on  ne  voyait  pas  plus  de  raifon  de  les  rejetter  j 
puifque  leur  malheur  ne  pouvant  venir  que  d'un 
défaut  de  lumière  >  on  devait  fe  flatter  que  la  conH 
naidance  de  l'Evangile  >  &  l'exemple  des  venus 
Chrétiennes  pourraient  fervir  quelque  jour  à 
leur  dedîtler  les  yeux  *,  qu  ainH  tout  le  monde  était 
invité  à  la  Caroline ,  &  sûr  d'y  jouir  dure  indépen- 
dance entière  pour  les  fentimens  &  pour  le  culte; 
qu'on  ne  mettait  qu'une  condition  à  cette  tolérance 
univerfelle  y  c'était  que  toutes  les  perfonnes  au- 
deflus  de  dix-feptans  ,  qui  prétendaient  à  la 
proteâion  des  Loix  civiles  j  fulTent  attachées  k 
quelque  Eglife,  ou  à  quelque  corps  de  Religion, 
&  que  leurs  noms  fuflent  infcrits  dans  le  Regiftre 
de  leur  Sedle.         v   ,         '      r      •  ,>    ^ 

Toutes  ces  idées  furent  rédigées  en  cent  vingt 
Articles  ,  fous  le  titre  de  ConAitutions  fonda- 
mentales de  II  Caroline  »  Se  (ignées  par  les  huit 
Seigneurs  -  propriétaires ,  avec  cette  addition  for- 
melle ,  qu'elles  feraient  à  jamais  le  fondement 
inaltérable  &  là  régie  facrée  du  Gouvernemciit 
de  la  Colonie.  On  doit  comprendre  que  les  Or- 
donnances civiles  en  faifaient  partie.  C'était  le 
fameux  Loke  qu'on  avait  choifi  pour  drefler 
ce  corps  de  Légillature ,  à  la  prière  de  Mylord 
Schaftsbury  ,  qui  devint  un  des  Propriétaires, 
De  pareils  noms  femblent  nous  commander 
quelques  détails  fur  ce  Gouvernemenc, 
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t<e  premier  article  écablifTaic  pour  Gouver- 
neur ,  fous  le  titre  de  Palatin^  un  des  Seigneurs  ^0^°"»" 
propriétaires ,  dont  le  pouvoir  devait  durer  toute  °^  ** 
fa  vie ,  &  pour  aflefleurs ,  trois  autres  d'entr'eux. 
Le  fuccelTeur  du  Palatin  devait  toujours  être  le 
plus  âgé  du  même  Corps.  Cette  Cour  ,  où  l'on 
donnait  droit  de  féance  à  tous  les  autres  pro« 
priétaires  ,  avec  le  droit  de  fuflrage  &  d'autres 
privilèges ,  était  nommé  Coiu-  Palatine.  Le  pou- 
voir légtilatif  appartenait  l  la  Cour  feule  ,  ôc  le 
pouvoir  exécutif  au  feul  Palatin.  Les  Députés  des 
propriétaires  pouvaient  les  repréfenter  avec  toute 
l'autorité  de  leurs  Maîtres. 

La  Charte  Royale  accordant  aux  propriétaires 
le  droit  de  créer  la  Noblefle  ,  avec  la  feulé  ref- 
triâion  de   ne  pas  lui  donner  les  mêmes  titre»  ^ 

qu'en  Angleterre;  un  article  portait  qu'après  la 
divifîon  du  Pays  en  Comtés,  ils  créeraient  dans 
chaque  Comté  «  trois  Nobles  *,  l'un  fous  le  nom 
de  Landgrave  ^  les  deux  autres  fous  celui  de 
Caciques  ,  dont  les  Lettres  feraient  fcellées  du 
grand  fceau  de  la  Colonie ,  &  qui  compoferaient 
avec  '  les  Seigneurs  propriétaires  ,  ou  leurs  Dé- 
putés, la  Chambre  haute  d'un  Parlement  :  l'éleâion 
de  la  Chambre  baile  écait  lai^ée  au  Peuple. 
On  comptait  faire  monter  le  nombre  des  Land- 
graves à  vingt -cinq  j  &  celui  des  Caciques  à 
cinquante,  Le$  LiUid^raves  devaient  avoir  quatre 
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f^^^f^m^S»  Baronnies ,  attachées  à  leurs  dignités  ;  chaque  Ôa- 
ronnie ,  compofée  de  fîx  mijle  acres  de  terrb.  Lai 
dignité  de  Cacique  n  emportait  que  deux  Ba- 
tonnies ,  chacune  de  trois  mille  acres.  Les  uns  & 
les  autres  ne  pouvaient  aliéner  ces  fonds,  par  do* 
nation  ,  ni  par  vente  ;  mais  ils  pouvaient  en 
louer  un  tiers  pour  trois  vies.  Les  Membres  de 
la  Chambre  balTe  du  Parlement  ,  devaient  être 
choifîs  entre  les  Tenanciers  libres  de  chaque 
Comté  ,  comme  ceux  des  Communes  d'Angle- 
terre. Ce  Parlement  devait  saffembler  une  fois 
en  deux  ans ,  ou  plus  fouvent  ,  fi  l'intérêt  public 
demandait  des  convocations  extraordinaires.  Outre 
la  Cour  Palatine ,  qui  devait  être  regardée  comme 
le  Confeil  fuprême  de  la  Colonie  ,  on  devaic 
établir  des  Cours  fubalternes  de  Juftice  dans  tous 
les  Comtés ,  des  Juges  de  Paix  ,  des  Connéta-; 
blés ,  une  Cour  de  Chancellerie ,  &c.  Chaque 
Tenancier  n'avait  à  payer  qu'un  fou  par  acre  , 
aux  propriétaires ,  &  pouvait  même  racheter  ce 
droit.  Tous  les  habitans ,  libres  ou  non  ,  depuis 
l'âge  de  feize  ans  jufqu'à  foixante ,  étaient  obligés 
de  prendre  les  armes  au  premier  ordre  de  la 
Cour  Palatine. 

Le  premier  Gouverneur,  ou  Député  Palatin ^ 
fut  le  Colonel  Guillaume  SayU  ,  &  les  premières 
plantations  furent  celles  des  rivières  d'Albermaie 
i^  de  Port-jToyal*  Ënfuite }  U  beauté  des  pâturages 
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«yant  attiré  plus   de   monde  vers  les   rivières  l        ..  J 
d'Asheley  &  de  Cooper ,  cette  dernière  partie  Colonies 
de  la  Province  fe  trouve  aujourd'hui  la  plus  peu-     "^      *' 
plée.  Bientôt  tout  le  Pays  fut  divifé  en  Comtés, 
qui  le  furent  en  quarrés  de  douze  mille  acres, 
autant  pour   le  partage   des  propriétaires  ,  que 
pour    la    diftinâion    des    Landgraves    &    des 
Caciques. 

On  ne  reconnut  point  dans  ce  plan  de  GouS 
vérnement ,  la  fagede  &  les  lumières  de  ceux: 
qui  l'avaient  établi.  Voici  comme  s'exprime  à  ce 
fujet ,  l'Auteur  de  VHifloirc  Fhiîofophique  & 
Politiqiie  des  deux  Indes» 

a  Le  vice  d'une  Conftitution  où  les  pouvoirs 
»  étaient  Ci  mal  partagés ,  ne  tarda  pas  à  Ce  mani- 
»  fefter.  Les  Seigneurs  -  propriétaires ,  imbus  de 
9>  principes  tyranniques ,  tendaient  de  toutes  leurs 
«forces  au  derpotifme.  Les  Colons,  éclairés  fur 
9>  les  droits  de  l'homme  »  mettaient  tout  en  œuvre 
»  pour  éviter  la  fervitude.  Du  choc  de  ces  intérêts 
«oppofés  ,nai(raic  une  agitation  inévitable,  qui 
«arrêtait  perpétuellement  les  travaux  utiles.  La 
«Province  entière  livrée  aux  querelles»  aux  dii^ 
s>  Tentions ,  aux  tumultes  qui  la  déchiraient;  ,  r .' 
vfaifaii  aucun  des  progrès  qu'on  s'était  promis 
1»  des  avantages  de  fa  iîtuation.  Ce  n'était  pas  alTez 
»  de  maux,  ôc  leur  remède  devait  naître  de  leuc 
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S  a»  excès.  Granville  qui  feul  »  comme  Doyen  deÈ 


Colonies  »  propriétaires,  tenait  ,  en  1705  ,  les  rênes  du 
Anglaifes.  ^  pouvoir  ,  voulut  adervir  au  rit  de  l'Eglife  An- 
9glicane  tous  les  non -conformités,  qui  faifaient 
«les  deux  tiers  de  la  population.  Cet  aâe  de 
9»  violence ,  quoique  défavoué  &  réprouvé  par  la 
a»  Métropole, Touleva  les  efprits.  Durant  le  cours 
•»des  fuites  &  des  progrès  de  cette  animofîté» 
?»  la  Province  fut  attaquée ,  en  1 7 1  o ,  par  diflé» 
90  rentes  hordes  des  Sauvages ,  qu*iin  enchaîne* 
ivment  d'infultes  &  d'injuftices  atroces  avait  poudés 
»au  dérefpoir.  Ces  malheureux  battus  partout^ 
s>  furent  par -tout  exterminés.  Mais  le  courage  8c 
a>  la  vigueur ,  que  ceue  guerre  avaic  comme  ra- 
90  nimés  dans  les  Colons  »  devaient  amener  la 
«»  chute  des  opprelTeurs.de  la  Colonie.  Les  Tyrans 
a»  ayant  refufé  de  contribuer  aux  frais  d'une  ex- 
8»pédition  dont  ils  prétendaient  recueillir  les 
99  premiers  fruits  ,  furent  tous ,  à  l'exception  de 
.aaCarteret,  qui  conferva  le  huitième  du  terti- 
90  toire ,  dépouillés  ,  en  1 7 1 8  ,  des  prérogatives 
podont  ils  n'avaient  encore  fu  qu'abuier.  On  leur 
9»  accorda  cependant  cinq  cens  quarante  mille  livres 
rt  de  dédommagement.  La  Couronne  reprit  en  main 
9»  le  gouvernement ,  pour  en  faire  goûter  les 
»»  douceurs  au  Peuple.  La  Colonie  fut  aflociée  à 
»la  même  Condicution  que  les  autres.  Pour  rendtt 
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$>même  VadminiAration  plus  aifée  ,  on  partagea 
.«»  le  pays  en  deux  gouvernemens  indépendans  ,  °  °^^^^ 
vfous  le  nom  de  Caroline  Méridionale  &  de 
0>Giroline  Septentrionale.  Ceft  à  cette  heureufe 
«éppque  que  commence  la  profpéricé  de  cette 
•>  grande  Province.  » 

Tout  ce  Pays   conferve  la  longueur  qu'il  a 
reçue  dans  la  charte  de  conceflîon,  c'e{l-à-dire> 
qu'il  n'a  pas  moins  de  trois  cens  milles  entr<^  les 
trente-un  &  les  trente-fix  degrés  de  latitude  Sep' 
tentrionale.  Sa  Htuation  efl:  des  plus  commodes 
pour  le  commerce  ;  fa  côte  eft  fort  agréable  , 
Tans  orages ,  &  fans  glaces  pendant  tout  l'hiver. 
A  l'égard  du  climat  ,  Archdale ,  Voyageur  An- 
glais )  en  fait  cet  éloge  :  «  La  Caroline  efl:  la  partie 
9> méridionale  de  la  Floride»  entre  les  vingt-neuf 
39  degrés  &  les  trente -fix.  Ceft  le  centre  de  la 
po  partie  habitable  de  l'hémifphere  du  Nord  ;  car , 
09  en  fuppofant  cette  moiûé  du  globe  habitable 
9  jufqu'aux   foixante  -  quatre  degrés  ,  fon  centre 
a»  eft  la  Caroline  j  qui  eft  par  les  trenre-deux ,  & 
9»  parallèle  à  la  terre  <de   Canaan.  On  peut  lui 
9>  donner  le  nom  de  Zone  tempérée ,  du-moins 
»  comparativement ,  parce  qu'elle  n'eft  point  fu- 
»  jette  aux  chaleurs  excelïives  des  Colonies  plus 
3>  méridionales ,   ni   aux  froids  violens  des  Eta- 
s>  bliftemens  oppofés  :  fes  productions  répondent 
«au  nom  de  Floride»y> 
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Sa  Capitale  Charles -town  ,  ainfi  appellée  dti 
nom  de  Charles  par  les  Anglais  ,  comme  lei 
Français  avaient  donné  celui  de  Caroline  à  toute 
la  Province ,  en  confidération  de  Charles  IX  j 
eft  firuée  fur  une  langue  de  terre,  entre  les  ri- 
vières d'AshIey  &  de  Cooper ,  &  Jouit  de 
l'avantage  de  deux  anfes  ,  l'une  au  Nord  ,  & 
l'autre  au  Sud.  Sa  po(îtion  eft  par  les  trente^ 
deux  degrés  quarante  minutes  de  latitude  Sep- 
tentrionale, h  deux  lieues  de  la  mer.  C'eft  le 
feul  Port  libre  de  la  Province  ,  &  ce  privilège , 
qui  nuit  beaucoup  au  commerce,  n'a  pas  manqué 
d'exciter  des  plaintes.  Les  fortifications  de  la 
.Ville  fervent  plutôt  à  Torner  qu'à  la  défendre  : 
elles  confîftent  en  Hx  baftions  ,  trois  fur  la  rivière 
d'Ashley ,  &  trois  fur  celle  de  Cooper  ,  avec  une 
demi«lune  de  chaque  côté  *,  mais  la  difpolltion  de 
ces  ouvrages  eft  lî  mal  entendue  >  qu'on  n'en  peu^ 
tirer  beaucoup  d'utilité.  k  *  • 

Charles-town  eft  le  centre  du  comn^crce  de  la 
Caroline.  Il  ne  manquerait  rien  à  fa  (Icuation  ; 
fi  fon  Port  pouvait  recevoir  des  navires audefTus 
de  deux  cens  tonneaux.  Tous  les  environs  font 
également  agréables  &  fertiles.  On  vante  beau- 
coup la  beauté  des  grands  chemins ,  fur-tout  de  ' 
celui  qui  fe  nomme  Broad-way,  Les  arbres, 
dont  la  vei  !ure  eft  continuelle  pendant  l'efpace 
de  quatre  milles ,  forment  une  promenade  fi  ré* 
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guliere  que ,  fuivant  les  ternies  de  la  Relation , 
«tout  l'art  des  Princes  de  l'Europe  ne  fera  ja-  Colonies  1 
9» mais  rien  d'approchant.»  La  Ville  a  plulieurs  Anglaifts, 
grandes  rues  ,  Se  quantité  de  beaux  édifices  , 
entre  lefquels  on  en  nomme  douze  ou  quinze 
d'une  archiiedture  diftinguée.  L'Eglife  Paroidiale 
n'ed  pas  moins  remarquable  par  fa  beauté  *,  mais 
on  lui  reproche  d'être  trop  petite  pour  le  nom- 
bre des  habitans ,  qui  ne  cedè  point  de  fe  mul-; 
tiplier.  On  trouve  k  Charles -town  une  Biblior 
ihéque  publique  ,  fondée  par  le  Dodeur  Bray  ^ 
à  qui  la  plupart  des  Bibliothèques  de  l'Amérique 
Anglaife  doivent  aulli  leur  fondation  ,  &  dont  le 
zèle  ,  tourné  particulièrement  à  l'augmentation 
du  lavoir ,  s'employa  toute  fà  vie  à  folliciter  des 
contributions  en  Angleterre.  Les  Prefbytériens 
Se  les  Anabaptifles  ont  leurs  Eglifes  dans  la  Ville , 
Se  celle  des  Prefbytériens  Français  fait  un  des 
ornemens  de  ia  principale  rue.  Celle  des  Quakers 
efl:  reléguée  dans  un  fauxbourg  de  la  rivière 
d'Ashl*?/.  On  ne  compte  pas  plus  de  deux  cens 
cinquante  familles  dans  la  Ville  Se  les  fauxbourgs 
de  Charles-town  i  mais  l'air  y  étant  favorable  ï  la 
propagation  ,  il  n'y  a  prefque  point  de  mariage 
qui  ne  produife  dix  ou  douze  enfans.  Cette  Ca- 
ph^^o  efl:  la  réfidence  du  Gouverneur-général , 
&  le  Siège  des  principales  Cours  de  Juftice.  En 
un  mot ,  c'eft  lame  de  toute  la  Province,  Tou; 
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îe  Paj^s  voifin  eft  rempli  de  belles  planrations  l 
qui  forment  comme  autant  de  petites  bourgades. 

Quoiqu'à  Texceptiori  d'un  peu  plus  de  dou- 
ceur dans  l'air  ,  &.  d'une  plus  prompte  matu- 
rité pour  les  produ61;ions  ,  cette  contrée  n'ait  rien 
qui  la  diflingue  beaucoup  des  Colonies  précé-^ 
dentés ,  on  remarque  qu'elle  produit  particuliè- 
rement de  n  bon  riz  ,  que  les  Relations  An-; 
glaifes  le  mettent  au-de(ïus  du  riz  Oriental.  Les 
Américains  de  la  Caroline  étaient  plus  féroces 
que  ceux  de  ia  Virginie  ',  mais  leurs  guerres  mu- 
tuelles ,  la  petite  vérole  &  d'autres  maladies 
coniagieufes ,  en  ont  détruit  un  grand  nombre. 
La  dureté  naturelle  de  leur  caraâere  ne  leur 
ote  point  un  goilt  paflioriné  pour  la  danfe.  Un 
Maître  à  danfer  Français  ,  s'étanr  attaché ,  dans  le 
Comté  de  Craven  ,  à  leur  apprendre  des  contre- 
danfes  de  l'Europe ,  au  Ton  de  la  flûte  Se  du 
hautbois ,  y  fit  une  fortune  confîdérable.  "* 

On  ne  comptait  pas  ,  il  y  a  trente  ans ,  plus 
de  douze  mille  âmes  dans  toute  la  Colonie  j 
mais  les  dernières  Relations  afïùrent  que  ce 
nombre  eft  fort  augmenté.  En  général  ,  le 
terrain  de  la  Caroline  eft  u!ii.  Dans  Tefpace  de 
cent  milles  de  long  ,  fur  la  même  largeur  ,  on  ne 
rencontre  aucune  hauteur  conlîdérable.  Cepen- 
dant il  s'en  trouve  de  toutes  parts  d  aflfez  douces, 
depuis  cinq  pieds,  jufqu'à  {Qix9nce«dix.  Derrière 
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isne    vafte  étendue  de  Pays   plat ,  règne   une 

haute  chaîne  de  niontagnes9  qui  commençant  par  Colonies 
les  trente  •  quatre  degrés  de  latitude ,  environ  ^5^»»^»* 
cent  milles  à  l'Oueft  du  Mifl.  flipi ,  courent  pref- 
que  parallèlement  avec  la  côte  maritime  >  der- 
rière la  Floride  ,  la  Caroline  ,  la  Virginie  & 
Maryland.  C'eft  ce  qu'on  a  nommé  les  Monts 
Apalaches.  De  leur  pied  jufqu'à  la  mer  ,  01» 
compte  alTez  régulièrement  deux  cens  milles.  Les 
fources  de  toutes  les  grandes  rivières ,  qu'on  a 
décrites ,  font  dans  ces  montagnes. 

La  Province  eft  capable  de  contenir  &  de 
nourrir  foixante-fix  fois  le  nombre  de  fes  habi- 
tans  actuels.  On  y  feme  le  bled  d'Inde  ,  ou 
le  maïs ,  depuis  le  premier  de  Mars ,  Jufqu'au 
10  de  Juin.  Un  acre  de  terre  commune  pro- 
duit depuis  dix- huit  jufqu'à  trente  boidèaux.  La 
faifon  ,  pour  femer  le  riz  ,  eft  entre  le  premier 
d'Avril  &  le  2.0  de  Mai.  On  le  feme  dans  des 
(liions  ,  à  dix-huit  pouces  l'un  de  l'autre.  Chaque 
acre  donne  rarement  moins  de  trente  boideaux. 
Se  quelquefois  plus  de  foixante  -,  mais  la  récolte 
ordinaire  monte  ou  baifie  entre  ces  deux  termes , 
fuivant  la  qualité  du  terrain.  Cette  dernière 
moiflbn  fe  fait  en  Septembre^  jufqu'au  8  d'Odo- 
bre  ,  &  devient  fi  abondante  ,  qu'elle  produit  à 
l'Angleterre  un  commerce  annuel  de  plus  de 
q[ua(rç-vingt  mille  livres  ilçrling!).  J..es  Anglais  (e 
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flattent  quarec  le  temps  ^  on  ne  verra  plus^dan^ 
Colonies    les  marchés  Je  TEurope  »  d'autre  riz  que  celui 
Anglaifts.  ^e  j-ette  Province.  .,-  ." 

,  Les  vers  à  foie  n'y  commencent  pas  moins  ai 
profpérer.  ils  fortent  de  leurs  œufs  vers  le  6  diî 
Mars  ,  qui  e*^  le  temps  oi\  les  feuille;  du  nûrier 
s'ouvrent.  La  réiîne  ,  le  tar  o\^  godron  ,  <'.  h 
poix  >  font  en  abondar  ce  dans  toute  la  Colonie. 
On  tire  la  réfine  ,  en  ouvrant  ,  dar^s  les  troncs 
d'arbres,  des  fillon:;  qui  dépendent  jufqu'au  pied* 
ou  il  fe  trouve  des  baflîn.^  pour  'a  recevoir. 
Mais>  c'eO:  après  avoir  ôté  l'écorces  du' coté  '^^'^ 
icgarde  le  Soleil,  afin  que  le  fuc  ,  pouiïé  parla 
chaleur  j  tombe  dIus  abondamment.  On  le  fait 
cuke  eiîiuirft  dans  de  grandes  chaudières ,  où  il 
fe  change  en  réfme.  Le  tar  &  la  poix  fe  cirent 
par  les  méthodes  communes. 

La  multiplication  des  bediaux  s'efl  fait  admirée 
ici ,  depuis  l'origine  de  la  Colonie.  Avant  la  fin  du 
dernier  du  fîécle ,  on  regardait  comme  une  grande 
ticheffe  ,  d'avoir  trois  ou  quatre  vaches  :  il  n'efl; 
pas  rare  au)ou».d'hui  d'en  avoir  cnilie ,  &  la  plun 
part  des  particul'.ers  n'en  ont  pas  moins  de  deux 
cens.  Elles  vonr  paîtce  dans  les  forêts.  On  les 
raiïembie  le  foir.  Les  veaux ,  retenus  pendant  le 
jour  dans  des  pâturages  bien  fermés  ,  viennent 
les  tetter.  Quelque  temps  après ,  on  les  trait  ; 
oa  les  renferme  pendant  U  nuit ,  &  le  lendemain , 
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on  les  trait  encore,  avant  que  de  les'renvoyer  ---■ 
dans  les  bois.  Les  porcs  ,  dont  le  nombre  eft    Colonies 
encore  plus  grand ,  font .  nourris  de  même.  Ils  Anglaife»» 
^écartent  de  piuileurs  lieues ,  pour  chercher  du 
gland  Se  des  racines  ^  mais  ,  écant  accoutumés  à 
trouver  un  abri  dans  les  plantations  ^  ils  ne  man^ 
quent  point  d'y  retourner  le  foir. 

Le  commerce ,  qui  eft  le  même  entré  la  Car 
roline  &  l'Angteterre  ,  que  dans  les  auttes  Co- 
lonies }  emploie  tous  les  ans  vingc=-deux  vaifleaux , 
&  l'on  n'en  compte  pas  moins  de  foixante,  qui 
viennent  annuellement  à  Charles-town  ,  de  di" 
vers  cantons  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique. 

Il  n'y  a  .point  d'autre  impôt  à  la  Oarolîne  > 

que  les  droits  fur  les  liqueurs  fortes ,  les  vins , 

les  fucres  ,  la  farine  ^  le  bifcuit ,  le  poi(ïbn  fec  j 

les  pelleteries  ,  Sec,  qui  montent  chaque  année  à 

■quatre    mille  cinq    cens   livres  fterlings,  &  qui 

forment  le  tréfor  public ,  fur  quoi  Ton  paie  mille 

livres  aux  Minières  Anglicans ,  qui  ne  font  que 

dix  pour   route   la  Colonie,  mille  pour  "  che- 

vement  Se  l'entretien  des  fortifications  >  iix  cens 

aux  Officiers  militaires  &  aux  fentinèlles ,  deux 

cens  a^  Gouverneur  ,  trois  cens  pour  les  muni-' 

tions  de  guerre ,  Se  quatre  cens  pour  les  charges 

accidentelles.  Il  en  tede  par  conféquent  mille , 

qui  forment  un  fond  d'amorridement  pour  les 

billets   de  c-Mit  ,   qu'o.-    n'avait  anciennement 
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créés  que  jufqu'à  la  fomme  de  Hx  mille  livres 
Colomes  ft^rlings ,  mais  qui  furent  enfuice  augmentés  juf- 
qu'à  dix  mille  Outre  ces  billets  »  dont  le  cours 
ed:  bien  établi ,  les  monnoies  dont  on  fait  ici  le 
;  plus  grand  ufage  ,.  font  les  louis  de  France ,  les 
piftoles  d'Efpagne ,  les  dallers  de  Hollande  ,  &: 
les  piadres  du  Pérou.  On  y  voit  peu  de  monnoie 
Anglaife  I  parce  que  tout  le  commerce  avec  l'An- 
gleterre confiée  on  échanges.  On  nous  apprend 
jufqu'aux  gages  des  ouvriers ,  qui ,  arrivant  dans 
la  Colonie  fans  aucun  fond ,  veulent  louer  leur 
travail  ^  c'eft  cinq  fchellings  par  jour  pour  un 
tailleur ,  deux  fchellings  ik  demi  pour  un  cor- 
donnier ,  fept  fchellings  &  demi  pour  un  for. 
geron  ,  trois  fchellingi  pour  un  tidèrand  ,  fix 
schcllings  pour  un  briquetier ,  &  quatre  pour 
un  lonnelier.  >  •'•  •  ' 
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lation ,  dii  20  Février  ,  achève  de  faire  connaître 
(»  fituation.  «J'ai  choifi  le  lieu  où  ma  Ville  eft    Colonies 
vCiïuie  j  non -feulement  pour   l'agrément  de  fa  An8^*»f«*» 
«iîcuation  ,  mais  encore  parce  que  la  bonté  £i\i 
90  terroir ,  la  fraîcheui:  des  eaux ,  8c  d'autres  lignes , 
ao  me  perfuadent  que  l'air  y  eft  fore  fain.  Elle  eft 
»  garantie  des  venci  d'Oueft  8c  du  Sud  ,  les  plus 
»  dangereux  de  ce  Pays ,  par  de  vafte^  forêts  de 
»  pins ,  la  plupart  hauts  de  cent  pieds.  On  ne 
9  voit  point  de  moufle  lur  leurs  troncs ,  comme  fur 
9}  ceux  de  la  Caroline.  J'ai  fait  mefurer  la  largeur 
9» de  la  rivière,  qui  eft  d'environ  mille  pieds.» 
Les  Américains ,  qui  cherchaient  à  fc  lier  avec 
les  Anglais  ,  fe  nommaient  les  Yammacraus.  Ils 
faifaient  partie  d'une  Nation  confidérable  >  qui  a 
reçu   le  nom  de  Lowercreck  j  ou  Américains  de 
l'Anfe  baftè .  Se  qui  eft  divifée  en  huit  Tribus , 
dont   chacune  a  fon  Gouvernement.   M,  Ogle- 
thorpe  fut  averti  que  tous  les  Zhek  demandaient 
à  le  voir  ,  pour  former  une  alliance  rt^guliere 
avec  la  nouvelle  Colonie.  Il  les  reçut   dans  un 
de  fes  nouveaux  édifices.  Cette  Audiciice  ,  8c  les 
noms  des  Tribus  &  des  Micos  ,  paraiftent  avec 
dignité  ,   dans  fa  Relation.   Mico   (îgnifie   Roi , 
dans  le  langage  de  ces  Américains. 

Tous  les  Micos  &  leurs  Capitaines  s'étant  aflîs 
autour  de  M.  Oglethorpe,  Ouekachumpa  j  vieil- 
lard remarquable  par  la  hauteur  de  fa  taille ,  Hc 
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un  long  drfcoursi  que  Tlnterprete  rédui(îc  nux 
Colonies  articles  fuivans.  «Les  Tribus  établirent  d'abord 
Anglaifcs.  ^  içyj.^  anciens  droits  fur  le  Pays  qui  eft  au  Sud 
»de  la  rivière  de  Savannah.  Quoique  pauvres  8c 
aofans  lumi',v'^<)  ,  relui  qui  avait  donné  la  refpi- 
99  ration  anx  AriiL,Uiis  ,  leur  avait  accordé  la  même 
a>  faveur,  ^viais  elles  étaient  periîiadées  que  le 
s> grand  Pouvoir  ,  qui  faifait  Ton  féjour  au  Ciel, 
3>  Se  qui  avait  donné  ia  cert>iration  à  tous  les 
«hommes,  avait  en;cjrç  ies  Anglais  pour  l'inf- 
»  trudion  des  Américains ,  de  kurs  femmes  & 
3> de  leurs  enfans  -,  &,  dans  cette  confiance,  elle» 
»  leur  cédaient  volontiers  leurs  droits ,  fur  toutes 
nies  terres  dont  elles  ne  faisaient  aucun  ufage^ 
»  Le  Mico  adura  que  ce  n'était  pas  feulement 
9»  fon  propre  avis ,  mais  que  c'était  auQi  la  réfo- 
x)  luûon  de  huit  Tribus  des  Anfes  ,  dont  chacune 
99  avait  tenu  Confeil  à  part  ,  &  qui  s'étaient  i.^- 
9»  cordées  toutes  à  faire  partir  leurs  Chefs  >  chargés 
»d'un  préfent  des  richefïès  du  Pays.» 

Alors  tous  les  Américains  de  la  fuite  apporte- 
rent  huit  paquets  de  peaux ,  qu'ils  étendirent  aux 
pieds  de  M.  Oglethorpe.  Ouekachumpa  lui  dit 
que  c'était  ce  qu'il.':  avaienr  de  plus  précieux ,  & 
qu'ils  l'offraient  de  bon  cœur.  Il  ajouta  qu'il  re« 
merciait  les  Anglais  de  1p.  bonté  qu'ils  avaient 
marquée  au  ivlico  Tomokiclù ,  qui  était  fon  pa- 
fcnc ,  &  à  fes  Américains  •;  qu'à  la  vérité  >  To« 
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Colonies 


CHAPITRE 

Géorgie^ 

JLà  ptûs  MÉRIDIONALE  &  la  plus  récettte  dcs 
Colortîes  Aiiglaifes  de  l'Amérique ,  eft  celle  de  la  .  ,  . - 
Géorgie,  qui  s'eft  formée  en  1-^51,  &  le  vœu 
des  Fondateurs  »  tels  qu'ils  le  publièrent  en  obte- 
nant des  Lettres  d'établiffemént ,  fut  de  procurer 
un  honnête  fubtiftance  à  quantité  de  malheureux 
citoyens,  qui  avaient  befoin  de  ce  fëcours,  &  de 
délivter  en  même-temps  l'Angleterre  d'une  charge 
incommode.  Ils  invitèrent  tous  les  patriotes  bien 
difpoféis ,  à  féconder  une  H  charitable  entreprife. 

Les  Lettres  royales  leur  accordent  >  pour  euit 
&  pour  leurs  fuccelleurs  ,  toutes  les  terres  qui 
*bnt  entrr  la  rivière  de  Savannah ,  le  long  de 
.3.  côte  maritime  ,  &  la  rivière  à'Alatamaha  , 
a  ver  les  Ifles  Atuées  devant  là  même  cote ,  qui 
n'en  font  pas  éloignées  de  plus  de  vingt  lieues; 
La  Géo^  e  eft  un  pays  alTez  vafte  )  au  Sud  dd 
la  Caroline ,  féparé  de  côtte  Province  par  la  ri- 
vière de  Savannah ,  &  bordé  au  Sud  par  celle 
d'Alatamàha ,  qui  eft  gtande  &  navigable.  D'une 
rivière  à  l'autre ,  du  côté  de  là  mer ,  on  prétend 
que  fon  étendue  eft  de  cent  vingt  mille  ,  & 
vers  rOueft  9  jufqu'aux  Monts  Apalgches ,  qui  fe 
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recirent  beaucoup  dans  cet  efpace ,  ne  lu^  } 
pas  moins  de  cent  milles.  Tout  ce  pays  fut  érigé 
en  Province  particulière ,  fous  le  nom  de  Géorgie^ 
formé  de  celui  du  Roi  d'Angleterre. 

Des  le  mds  d'Août  de  la  même  année»  le 
Chevalier  &<;â/^o/f  ayant  expliqué  aux  Direâeurs 
de  la  Banque  les  deux  principaux  objets  de 
cette  conceflion^  y  joignit  d'autres  avantages  qui 
devaient  en  revenir  à  l'Angleterre  ,  tels  que  de 
fortifier  Tes  Colonies  d'Amérique  ,  d'augmentée 
fon  commerce  ,  de  multiplier  fes  vai^feaux  ,  & 
fur -tout  de  tirer  de  la  foie  crue  de  Ton  propre 
fond  ,  -ce  qui  pouvait  lui  épargner  annuellement 
plus  de  cinquante  mille  livres  fterlings ,  qu'elle 
fai/àit  pafTer  en  Italie.  Enfuite  il  dépofa  une 
fomme  confidérable  pour  jetter  les  fondemensde 
Tentreprife,  &  fon  exemple  fut  fuivi  par  un 
grand  nombre  de  riches  particuliers»  emre  leC* 
quels  on  en  choidr  vingt  >  trois  pour  la  direâion 
générale.  Le  réfulcac  de  cette  AHèmblée  ne  fuc 
pas  plutôt  publié,  que  toute  l'Angleterre  s'em-r 
prelfa  de  contribuer  à  l'exécution ,  &  le  Parle* 
i^ient  donna  dix  mille  livres  fterlings  dans  la 
même  vue. 

Le  6  de  Novembre,  cent  perfonnes  de  l'un 
Se  de  l'autre  fexe  ,  choifies  avec  plus  de  foin 
qu'on  n'en  apporte  ordinairement  à  cette  Corn- 
Bii/Con^  furent  embarquées  à  Gravefend»  fur  le 
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vaifTeau  l'Anne  ,  commandé  par  le  Capitaine 
Thomas ,  avec  toutes  fortes  d'inftrumens ,  d'arènes 
&  de  munitions.  M.  O^ethorpe ,  un  des  Di;- 
redleurs ,  fe  mit  à  la  tête  de  cette  Troupe ,  pour 
régler  les  premières  démarches  >  &  préfider  à 
1  ecabli^Temcnt.  Le  1 5  de  Janvier  fuivant ,  ils  arrj 
liverent  heureufement  à  la  Carolkie. 

Ils  y  prirent  des  guides ,  qui  les  cpnduifîrenc 
d'abord  à  Port  -  royal.  Le  18,  M.   Oglethorpe 
ayant  débarqué  dans  la  petite  Ifle  de  Treneh  , 
laifTa  une  garde  fur  la  pointe  de  cette  Ide  qui 
commande  le  canal,  &.qui  efl:  entre  Beauforc 
&  la  rivière  de  Savannah.  De-Ià  il  fe  tendit  ï  la 
bourgade  de  Beaufoft ,  oè  il  trouva  le  plus  offi- 
cieux empreiïement  il  préparer  des  huttes  pour  la 
réception  de  h  Colonie.  Pendant  qu'on  était  oc« 
cupé  de  ce  travail ,  il  alla  viHter  la  rivière  de 
Savannah ,  &  Ton   premier  choix  ,  pour  l'étax 
bliffement,  tomba  fur  un  fore  beau  terrain,  à 
dix  milles  de  l'embouchure.  Mais  ,c'efl:  à  lui-même 
qu'il  faut  laifTec  ce  cécit ,  dans  les  termes  de  fa 
propre  Relation. 

«  Dans  le  lieu  que  j'ai  choiH  ,  la  rivière  forme 
9  un  croiHant ,  dont  les  bords  ont  environ  qua- 
9»  rante  pieds  de  hauteur  dans  ia  partie  méri* 
3>  dionale.  Le  fommet  efl;  fort  uni ,  &  forme  une 
7>  plaine  qui  s'étend  de  cinq  ou  (îx  milles  dans  le 
»Pays ,  ôc  de  près  d'un  mille  fuc  la  rivière.  Ua 
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»  navire»,  qui  rire  douze  pieds  d'eau ,  peut  mouil- 
s)Ier  à  <]uinze  pieds  de  la  rive.  J'ai  commencé 
x>la   fondation  d'une  Ville  au  milieu  defcette 
«plaine  ,   fur   le   bord   de  la  rivière,  v«s-à- 
»vis  d'une  Ifle  où  le  pâturage  eft  excellent.  La 
*  rivière  eft  large  ,  &  d'eau  douce  i  du  quai  de 
33  ma   Ville  ,   on  découvre  la  mer  &  l'ifle  des 
«Tibigoqui  ,  qui  forme  l'embouchure.  De  l'au- 
»  tre  côté ,  la  vue  s'étend  fur  la  rivière ,  l'efpace 
»  d'environ  foixante  milles.  Rien  n'approche  de 
»  l'agrément  de  ce  Payfage ,  entre  de  grands  bois 
9»  qui  bordent  les  deux  rives.  Tous  mes  gens  ar- 
»  rivèrent  ici  le  premier  de  Février.  Leurs  tentes 
«furent  dreflées  avant  minuit.  J'écris  le  19.  La 
»  première  maifon  fut  achevée  hier  après  midi.  LTne 
«petite  Nation  Américaine  ,  la  feule  qu'il  y  ait 
»  autour  de  nous  dans  l'efpace  de  cinquante  lieues, 
«offre  de  fe  foumettre  au  Roi  Georges,  demande 
»  des  terres  parmi  les  nôtres  ,  &  que  fes  enfans 
»  foient  élevés  dans  nos  Ecoles.  Leur  Chef  &  fon 
«favori  ,  qui  tient  le   prefnier   rang  apics  lui 
«dans  la  Nation  ,  font  déjà  réfolus d'embxalTer le 
«Chriftianifme.  » 

M.  Oglerhorpe  ne  chercha  point  d'autre  nom 
pour  fa  Ville ,  que  celui  de  la  rivière  dont  elle  allait 
faire  rornement.  Ainfi  ,  le  premier  établiflement, 
ou  ,  fi  l'on  veut  ,  la  Capitale  de  la  Nouvelle- 
Géorgie  ,  fc  nomme  Savannah,  Une  féconde  Rc- 
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cent  fix  domeftiques  firent  le  Voyage  à  leurs  pro-  -j.-    ^    ■ 
près  frais.  Dès  la  première  année  ,  on  comptait   Colonie» 
dans  la  Colonie  (îx  cens  dix-huit  perfonneSjCom-  ^"^S^^^çs, 
pofées  de  trois  cens  vingt  hommes  ,  cent  treize 
femmes ,  cens  deux  garçons  ,  &  quatre  "  vingt-» 
trois  filles* 

En  17J45  M.  Oglethorpe  revint  en  Angle- 
terre ,  vers  la  fin  de  l'été  ,  accompagné  de  To- 
molvichi  ,  Mico  des  Yamacraws  ,  de  Senanki  j 
femme  de  ce  Prince,  de  Tb/z^^ottij  leur  neveu, 
à'HilliJpili ,  Capitaine  Américain ,  &  d'Apakouski, 
Stimaleki  ,  Pinguitki  <&  Vanpiki  ,  Chefs  d'habi- 
tations ,  avec  leur  Interprète.  Ils  furent  logés  au 
vieux  palais  de  Londres ,  où  l'on  prit  foin  de  leur 
faire  faire  des  habits ,  pour  les  faire  paraître 
à  la  Cour  ,  qui  était  alors  à  Kenfington.  Toma- 
kichi  préfenta  au  Roi  pluHeurs  belles  plumes 
d'aigles  >  qui  ,  dans  l'ufage  de  ces  barbares  , 
font  le  plus  cefpe<5):ueux  de  tous  les  préfens ,  & 
fit  à  Sa  Majefté  Britannique  un  difcours  donc 
toutes  les  expre^ons  furent  foigneufement  re- 
cueillies. «En  ce  jour ,  je  vois  la  majefté  de  votre 
95 face,  la  grandeur  de  votre  Maifon  ,  &  la  aml- 
»  titude  de  vos  fujets  Je  fuis  venu  ,  au  nom  de 
39  toute  la  Nation  qui  fe  nomme  les  Creecks,  pour 
3»  renouveller  la  paix  qu'ils  ont  avec  les  Anglais. 
wC'eft  dans  mes  vieux  jours  que  je  fuis  venu  ; 
wmais ,  quoique  je  ne  puille  efpérer  de  lecueillir 
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1."     "  "      »  moi -même  les  fruits  de  mon  voyage,  je  fuiâ 

Colonies   ^  yçnyj  pour  l'avantage  de  tous  les  Américains  des 

Anglaifes.  3,^30(^5  &  baflès  Anfes  ,  &  pour  demander  qu'ils 

30  foient  inftrutts  de  toutes  les  connaiiUnces  des 

99  Anglais.  Ces  plumes  font  celles  de  l'aigle ,  qui 

9>eÙ:  le  plus  a6):if  de  tous  les  oifeaux,  &  qui  vole 

«fans  celle  aitour  de  nos  Nations.  Ces  plumes 

90  font   un    ligne  de  paix  dans  notre  patrie ,  8c 

»  nous  les  avons  apportées  pour  vous  les  lailïer  , 

30  6  grand  Roi  !  comme  le  ligne  d'une  paix  éter- 

»  nelle.  O  grand  Roi  !  les  moindres  paroles  qui 

»me   feront  adredées  par  votre  bouche,  je  les 

*>  rapporterai  fiJèlement   à  tous  les  Micos  de  la 

»  Nation  des  Creeclcs.  » 

Le  Jour  fuivant,  un  Américain  du  Cortège  deTo- 
makichi ,  étant  morr  de  la  petite  vérole,  on  prit  foiri 
de  le  faire  enterrer  dans  un  cimetière  de  Londres, 
mais  à  la  manière  de  fou  pays,  c'eft-à-dire,  que  le 
corps  enveloppé  de  deux  pièces  d'étoffe  entre  deux 
planches  liées  d'une  corde  ,  fut  porté  dans  une 
bière ,  au  lieu  de  la  lépuUure  ,  &  qu'on  Jeita 
dans  la  foffe ,  non  -  feulement  fes  habits,  mais 
une  grande  quantité  de  grains  de  verre  ,  &  quel- 
ques pièces  d'argenr,  Tomakichi  palla  quelque 
temps  en  Angleterre  ,  &  parut  prendre  plaifii* 
aux  amufemens  qu'on  lui  procura.  Il  partit  abord 
du  vaifTeau  le  Prince  de  Galles  ^  commandé  par 
le  Capitaine  Dumbar  ,  qui  était  chargé  de  tranf- 
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jpôrrcr  >  en  Géorgie ,  une  troupe  d'Emigrans  de  ^    >    '"  '1 
Saltzbourg.  Ces  Proteftâiis  fugitifs ,  arrivèrent  à    Colonies 
Savannah ,  le  i  ^   de  Décembre ,  &  le  bruit  s'/    ^agUifts. 
étant  répandu  que  les  Américains  Efpagnols  avaient 
paflé  la  rivière  d'Ogiki ,  DUmbar  fortit  de  celle 
de  Savannah  ,   pour  ranger  la  côte  avec  quelques 
bâtimens  Anglais. 

te  Nous  arrivâmes,  dit -il  dans  fa  Relation,  à 
»  ThunderboUt  ^  le  8  de  Janvier ,  &  les  terres 
xtnous  y  parurent  H  bieo  cultivées  par  les  nou»' 
99  veaux  habitans)  qu'elles  promettaient  une  abon*. 
9»  dante  récolte.  Ils  avaient  fait  de  grands  progrès  9 
»dans  leur  fabrique  de  pots  de  terre.  Leur  bour- 
aogade  n'avait  encore  que  trois  maifons  achevées^ 
9»  mais  l'enceinte  était  bien  fortifiée.  Ils  avaient 
M  déjà  chargé  de  merrein  une  grande  barque 
wpour  l'ide  de  Madère.  Nous  allâmes  padèr  la 
wnuic  à  Skidaway t  où  les  progrès  furpaflerent 
8»  mon  attente ,  pour  les  édifices  &  la  culture 
af>des  terres.  La  garde  r^e  laide  pas  de  s'y  faire  (î 
»  régulièrement ,  qu'il  ne  pa(Te  point  une  cha-; 
9»  loupe  qu'on  n'oblige  d'amener ,  quoique  la  bat« 
»  terie  ne  foit  corapolee  que  de  quelques  petites 
»  pièces  de  campagne  ,  qui  font ,  à  la  vérité  ,  en 
9»  fort  bon  ordre.  A  deux  milles  de  cet  établiiTe* 
»ment,  vers  le  Sud,  les  nouveaux  Colons  ont 
»une  barque  d'oblervation ,  qui  commande  une 
•» grande  étendue  de  côte,  &  qui  eft  toujours 

*  1  vij 
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1*  prête  à  mettre  en  mer.  Nous  vilitâmes  toutet 
3»  les  Ifles,  jusqu'à  celle  de  Jekil ,  &  nous  re- 
i> connûmes  l'embouchure  de  la  rivière  d'Ala-^ 
^tamaha  ;  mais  ,  n'ayant  rencontré  que  der 
»  Américains ,  amis  de  notre  Nation ,  nous  prîmes 
31  le  parti  de  retourner  à  Savannah ,  où  nous  ar« 
«rivâmes  le  19  de  Janvier.  » 

Au  mois  de  Mai  1735 j  ^^  ^'^^^  ^^  ^^^^^  "O""* 
velle  Colonie  était  prefque  achevé ,  &  la  Ville 
avait  déjà  quantité  de  bonnes  maifons ,  donc 
quelques-u:ies  étaient  de  brique.  Au  mois  de 
Janvier  luivant  j  cent  cinquante  Montagnards 
EcofTàis  y  abordèrent ,  dans  le  deflfein  de  s'éta- 
blir fur  les  frontières  de  la  Province  ,  vers  les 
^tabliffemens  Efpagnols  *,  mais,  après  avoir  long- 
temps attendu  M,  Ogiethorpe ,  qui  n'était  pas 
encore  revenu  de  Londres,  l'impatience  leur  fit 
prendre  le  parti  de  s'avancer  vers  les  Puïagas ^ 
où  ils  fe  fixèrent  fur  le  bord  de  la  rivière  d'Aia- 
tamaha  ,  à  douze  milles  de  la  mer.  Ils  y  bâti- 
rent un  petit  Fort ,  un  magafin ,  une  Chapelle 
&  plulîeurs  cabanes ,  fous  le  nom  de  D arien. 
Trois  cens  Anglais ,  qui  arrivèrent  à  Savannah  le 
mois  fuivant,  confolerent  les  habitans  de  n'avoir 
pu  retenir  les  Ecoffais. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  M.  Pierr* 
Pury  >  de  Neufchâtel  en  Suifïe  ,  qui  avait  été 
Diredeur  de  la  Compagnie  des  Indes  en  France, 

raffembla 
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ïiiokichi  était  banni  de  la  Nation ,  mais  qu'il  était  _._ 5 

Iiomme  d'honneur  ,  grand  guerrier,  &  que  c'était  Colonies 
fon  courage ,  fa  prudence  &  fa  juftice  qui  avaient  ^^  *  ^** 
porté  d'autres  bannis  à  le  choifir  pour  leur  Chef. 
Enfin  il  déclara  que  les  Tribus  n'ignoraient  point 
la  mort  de  quelques  Anglais  tués  par  les  Cherakis» 
&  que  (i  M.  Oglethorpe  le  defirait ,  elles  étaient 
prêtes  à  venger  cette  violence  ,  en  ponant  le 
carnage  &  la  défolation  dans  les  terres  de  fes 
ennemis.  Lorfqu'il  eut  fini  fon  difcours,  Tomo- 
kichi  entra ,  fuivi  de  quelques  Yamakraws  j  &  » 
faifant  une  profonde  inclination ,  il  demanda  la 
liberté  de  parler.  «  J'étais ,  dit-il ,  un  pauvre  banni. 
■•Je  fuis  venu  dans  cette  terre  pour  m'y  établir 
»auiïï  près  qu'il  m'était  poflîble  du  tombeau 
s»  de  mes  ancêtres.  Lorfque  les  Anglais  font  ar- 
*  rivés  ,  J'appréhendais  qu'ils  ne  me  forçaient 
»d'en  fortir  ,  car  je  fuis  faible  ,  &  je  manque 
»  de  bled  \  mais  ils  m'ont  confirmé  dans  mes 
»pofleffions  ,  &  ils  use  fourniflent  de  vivres.» 

Tous  les  Chefs  des  autres  Tribus  firent 
jRicceffivement  leur  harangue  ,  qui  revenait  à 
celle  d'Ouckachumpa.  Enfuite  ils  conclurent  un 
traité  d'alliance  perpétuelle  ,  qui  fut  figné  des 
deux  partis.  M.  Oglethotpe  fit  donner  à  chacun 
des  Micos  &  des  Capitaines ,  un  fufil  &  un 
nuuiteauv  Les  hommes  de  fuite  reçurent  quel- 
fjues  pièces  d'éioti'e  plus  gtoiTiere  >  &  d'autres 
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■r  préfens.  Oii  rapporte  auflî  les  articles  du  traité. 
Colonies  Les  Anglais  promettaient  de  porter  dans  les  ha- 
An^laifcs*  bit^^tions   des  huit  Tribus   toute  forte  de  mar- 
chandifes  ,  &  de  les  y  vendre  au  prix  dont  on* 
conviendrait,  II.  La  reftituiion  des  biens  enlevés 
ou  perdus ,  ^  la  réparation  des  injures ,  fe  fe- 
raient de  bonne-  foi ,  de  part  &  d'autre  ,  &  les 
coupables  feraient  jugés  &  punis  fuivant  les  Loix 
Angiaifes.    III.  Nulle  habitation   Aniéricaine  ne 
ferait  exceptée   du   commerce.  IV.  Les  Ahglais 
pofféderaient  toutes  les  terres  que  les  Américains 
laiflaient  fans  uiage ,  à  condition  néanmoins  que 
lorfqu'ils  feraient  quelque  nouvel  établi(ïénient, 
la  féparation  des  terres  ferait  marquée  de  bonne- 
foi  par  les  Chf  .^'s  des  deux  Nations.  V.  Les  Nè- 
gres fugitifs  feraient  rendus  par  les  Américains , 
êc  conduits  à  quelque  bourgade   Anglaife  *,  & 
pour  chaque  Nègre,  s'il  était  pris  au-delà  de  la 
liviere  d'OÂonvi,  les  Anglais  donneraient  quatre 
pièces   d'étoffe  ,   ou  deux  fu.GIs,  VI,   Les   huit 
Tribus  s'engageaient  à  chérir  les  Anglais  comme 
leurs  frères  5  &  promettaient  de  ne  Jamais  aider 
aucune  autre  Nation  blanche  à  s'établir  dans  le  pays. 
Il  paraît ,  fuivant  les  comptes  de  M.  Oglethorpe  j 
que  les  premiers  frais  de  rétabllflement  ne  mon-» 
terent  pas  à  plus  de  vingt- trois  mille  livres  fter- 
îings.  Outre  les  paflagcrsj  qui  furent  embarqués 
aux  dépens  de  la  Direé^ion  ,  vingt-un  Maîtres  & 
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rafTcmbla  un  grand  nombre  de  Ces  compatriotes,  ^_ 


à  la  léie  defquels*  il  demanda  au  Gouvernenient    Colonies 
d'Angleterre ,  la  permiffion  de   former  un   éta-  Anglaifci. 
bli(fcmeiit  particulier  dans  la  Nouvelle- Géorgie, 
Non-feulement  elle  lui  fut  accordée  -,  mais  ayant 
obtenu  de  la  Cour  de  France  ,  à  la  prière  de 
S.  M.  B.,  la  liberté  de  s'embarquer  à  Calais,  & 
s'y  étant  rendu  avec  fa   troupe,  les  Anglais  loi 
firent  l'honneur   de   l'envoyer    prendre  par  un 
vailîeau  de  Roi ,  qui  le  tranfporta  Iieureufemenc 
à  Savannah.  Il  y  bâtit  une  Ville  ,  qu'il  nomma 
Purisbourg ,  à  vingt '- quatre  milles  de  celle  des 
Anglais ,  fur  le  bord  Septentrional  de  la  même 
rivière.   On  y  comptait  cent  màifons  dès  l'o-, 
rigine. 

Les  Emigrans  de  Salrzbourg  avaient  aufli  formé 
leur  établiffement  au-de(Iusde  la  Ville  Anglaifé; 
8c  lui  avaient  donné  le  nom  d'Ebene^er  .'  mais 
divers  inconvéniens  qu'ils  n'avaient  pu  prévoir  , 
les  dégoûtèrent  bientôt  de  cette  fîtuatiôn ,  &  leur 
firent  fouhaiter  d'être  transférés  à  l'enibouchure 
de  la  Savannah.  Le  Baron  Van^Re^k  ,  qui  les 
commandait ,  n'eut  pas  plutôt  appris  le  retour  de 
M.  Oglethorpe  ,  qu'il  le  pria  d'apjbVou ver  ce  chan- 
gement. Aux  motifs  communs  de  Cat  Odonie ,  deux 
Miniftres  Saltzbourgeois ,  dont  il  s'était  fait  accom- 
pagner ,  Joignirent  celui  d'arrêter  d  autres  Emi- 
grans, qui  étaient  ea  chemin  pour  I9.  Gécrgic» 
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— — — »  dans  le  deflein  de  s'établir  plus  au  Sud ,  &.  qu*ib 
Colonies  voulaieoc  engager  à  demeurer  avec  eux.  M.  Ogle- 
^AngUifcs.  thorpe  ne  rejecca  point  leur  demande  j  mais  il 
voulue  reconnaicre,  par  Tes  propres  yeux,  lajuftice 
de  leurs  plaintes.  Ce  délai  pouvait  paiïer  d'aiiieurs 
pour  un  aile  d'autorité,  qui  confirmait  le  dor 
niaine  des  Anglais.  Il  fit ,  dans  la  même  vue»  non- 
Ifulement  le  Voyage  d'£benezer,  mais  en  même- 
temps  celui   des  autres.  Etablifiemens  étrangers. 
C'ell  à  fa  Relation  qu'on  s'attache  ici, 
.  .  «Je  me  rendis  d'abord  à  la  Plantation  Anglaife 
*  du  Chevalier  François  Bathurft  ,  fix  milles  au* 
aodelTu^ide  Savannah.  J'y  montai  à  cheval  y  & 
a»  de -là,  palTant  par  un  moulin  k   fcier,  établi 
a>  par  quelques  Anglais ,  j'arrivai  le  foir  du  même 
.30  jour  à  Ebenezer.  Les  Saitzbourgeois  y  avaient 
oadéjà    conftruit    un   beau  pont   de   bois  ,  fur 
9>la   rivière.    Leur    Ville    était  compofée  d'un 
90  grand  nombre  de  cabanes  ,  toutes  de  iîmples 
9»  planches ,  à  l'exception  de  quatre  grands  édifices 
90 de    brique  &  de    charpente,  deux  defquels 
sntenaient  lieu  d'Eglife ,  &  fervaienr  auil^  de  lo- 
go gement  aux  Miniilres  :  le  troiHeme  était  une 
3»  Ecole  ,  &  le  quatrième  un  magailn  public.  J'ad- 
33  mirai  que  les  habicans  penfallent  à  quitter  un 
»  établiûeraeni  fi  avancé ,  ^jje,  m'etiorçai  de  leur 
9>6ter  ce  delTein.  ;   mais  ils  infiderent  fijr  leurs 
»  motifs  avec  tant  de  prierez  Se  de  larmes ,  que 

»je  tui 
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»Je  fus  obligé  de  me  rendre,  &  \e  j<romîs  de  Î555! 
s>Ieur  tracer  le  plan  d'une  autre  Ville  dans  le  lieu  C°lo"i«' 
«qu'ils  defiraient.  J'allai  paffet  la  nuit  à  la  plan-  ^nglaifci, 
3>tation  de  M.  Pury  -,  &:  dès  le  lendemain,  Je 
ao  retournai  à  Savannah,  ,ltnl  je  partis  aufïi-tôt, 
aopour  aller  pf  ndre  poilèffion  de  l'Ifle  Saint - 
»  Simon  :  ce  fut  un  Voyage  d'environ  deux  Jours. 
v£ri  arrivant  dans  cette  Jfle  ,  je  Hs  mettre  la 
«main  au  travail.  On  eut  bientôt  él;yé  r-  ^Iques 
aoiiiaifons  de  bois  ,  couvertes  de  feuilles  de 
3>  palmier  ,  avec  un  cellier  &  un  magaiin.  Je 
3>  traçai  le  plaii  d'un  Fort  à  quatre  baCions. 

»  De  -  \l  .  j'allai  viiiter  les  MontagUaids  Ecof- 
9>  fais ,  dans  leur  Ville  de  Darien.  Ils  me  firent 
9> toute  fotie  d'honneurs')  Je  les  trouvai  fous  les 
9  armes ,  avec  leurs  plades  ,  leurs  larges  épées  , 
»  leurs  targes  &  leurs  moufquets.  En  reconnail- 
3>  fance  Je  me  lis  habiller  à  leur  mode ,  &  je  gardai 
«cette  parure  pendant  quelques  Jours  que  je 
»  paffai  avec  eux.  Enfuite ,  étant  retourné  à  l'Iile 
«Saint-Simon,  j'y  preiTai  fi  vivement  \.  travail, 
»  que ,  dans  l'efpace  de  lîx  femaines ,  j'eus  i  faiisr 
sîfadion  de  voir  le  Fort  achevé,  &  'trente- fept 
9»  maifons  régulièrement  bâties.  Le  For.  t  fut  nommé 
90  Frédérica.  C'eft  un  quatre  régulier ,  flanqué  d« 
»  quatre  baftions ,  &  ceint  d'un  folié ,  avec  quelques 
3»  ouvrages  extérieurs ,  bordés  d'une  pal^fide  de 
ff>  cèdres.  La  Ville  eO:  derrière  ^  dans  un  («rraiti 
Tome    XIV,  M 
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S.  I-..I.-JJ  »  commode ,  dont   j'avais  fait  la  divi(îon  •,  &  je 
Colonies     ^mis  chacun  en  poffeflion  de  Ton  efpace ,  pour 

A/ifilaifcs.  ^y  j,-».:-  ^  l'améliorer  à  fon  gré.  Tout  ce  qui 
wavait  été  déjà  femé  &  planté ,  da:;s  tes  terres 
•»voihnes,  fut  déclaré  commun  ,  pour  Tutiliié 
s>  publique. 

»  Quelques  jours  après  mon  arrivée  dans  l'Ifle 

wSaint-Simon  ,  le  Mico  Tomokichi  &  fon  Neveu, 

»  efcortés  d'un  grand  nombre  d'i'^  méricains ,  m  ap- 

»  portèrent  une  provifion  de  chair  de  daims  Se 

an  d'autres  bêces  fauves  ,  qui  répandit  l'abondance 

00  dans  la  Colonie.  Us  me  dirent  que  leur  dcilein 

9»  était  d'aller   à   la  cha(Té  du  buffle  ,  jufqu'aux 

f>  frontières  Efpagnoles  j  mais,  jugeant  qu'ils  cher- 

9>chaien6   l'occafîon  de    tomber   fur  les  Gardes 

»d*Efpagne  ,  que  notre  faibleflè  inous  oblige  de 

3»  ménager ,  je  leur  fis  fufpendre  leur  projet ,  en 

»leur  difant  que  je  voulais  être  de  cette  expé- 

»dJrÀon,  Le  lendemain,  ils  me  conduiiïrentdaus 

ieote  ïAe,  à  l'embouchure  dn  dérrcii  de  Jekil  ^ 

,09  cû  ,  ïemarquant  un  terrain  élevé  qui  commande 

a»  la  rivière  ,  je  lailTai  un  détachement  d'Ecoflais, 

xofous  la^ondnite  de  M.  Mackay ,  après  leur  avoir 

0»  tracé  le  plan  d'un  Fort ,  dont  ils  fouhaiterent  que 

oî  le  nom  fût  Saint-André  :  mais  Tlfle  fut  nommée 

j»  Cumberland, 

»  Le-  jour  fuivanr ,  nous  pafTâmes  le  Clogother , 
i»  autre  bras  de  la  rivière  d'Alatahama -,  &  je  dé* 
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»  couvris  une  autre  belle  Ifle  >  longue  de  feize  _ 

«milles, couvertes  d'orangecs,  demirthes,  &  de  ^^^o'^ies 
»  vignes  fauvages ,  à  laquelle  je  donnai  le  nom  ^"S^ai^cs. 
yiÀ'Amelia.  Le  troifieme  joui ,  arrivant  près  vIl*  la 
09  Vedette  Efpagnole,  les  Américains  fe.dilpolaient 
»à  fondre  dellus  \  mais,  pour  leur  en  ôter  le 
^pouvoir  ,  Je  les  laiflai  dans  une  Ifie  S:  def- 
■ocendanc  par  la  rivière  Saint- Jean  ,  je  d  '  la 
«pointe  Saint  -  Georges ,  qji  eft  1  '^^  bep- 
Mtentrionale  de  cette  riviete,  &  la  po  nt  'us 

0» Méridionale  des  polïèflîons  Anglaifesfut  .u  c^itç 
w  du  Continent ,  ou  les  Efpagnols  ont  une  garde 
3>  de  l'autre  côté  de  la  même  rivière.  Pendant  ma 
»courf<e  ,  j'avais  donné  ordre  à  M.  Mackay  de  / 
9>  faire  ,  avec  un  détachement  ,  le  chemin  par 
s»  terre  depuis  Savannah Jufqu'à  Datien ,  pour  6xer 
•>la  diftance  entre  ces  deux  Villes.  Il  trouva 
Dî. foixante-&-dix  milleis  en  droite  ligne, &  quatre- 
»>vjlngt-dix  par  la  route  que  les  lacs  &  les  marais 
3f>  permettent  de  fuivre.a»  \ 

En  1733  j  le  nornbre  des  maifons  était  prefque 
doublé ,  dans  la  Ville  de  Savannah  ,  fans  y  com- 
prendre d'autres  nouveaux  édifices ,  tels  que  des 
magafins  &  des  atteliers.  On  y  voyait  une  Cour 
de  Juftice  j  conlîftant  en  trois  Juges  &  un  Greffier. 
La  même  année ,  il  fe  forma  au-delTus  d'Ebcnezer , 
que  les  Salizbourgeois  venaient  d'abandonner 
une  autre  Ville ,  nommée  Augufla ,  dans  un  canton 

M    ij 
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Cl  fertile  ,  qu'un  acre  de  terre  y  produit  régu- 
Colonies  lierement  près  de  trente  boinèaux  de  mais.  Ce 
Anglaifes.  nouvel  établiflement  attirait  déjà  une  partie  con- 
fidérable  du  commerce  Américain  ,  &.  Ton  ne 
doutait  pas  que  Tes  avantages  naturels  n'en  fifTenc 
bientôt  une  des  plus  florilTantes  Colonies  des  An- 
glais. La  Ville  d'Augufta  efl:  ï  deux  cens  trente-  fix 
milles ,  par  eau ,  de  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Savannah  j  &  reçoit  dans  cet  éloignement  de  fort 
grandes  barques.  C'eft  •  là  que  tous  les  Américains 
de  la  Géorgie  portent  leurs  pelleteties  au  printemps. 
On  y  comptait ,  en  1 7  j  9 ,  fix  cens  Européens ,  avec 
une  petite  garnifon  »  que  les  Direébeurs  avaient  cru 
nécédaire  pour  la  sûreté  du  commerce.  La  fîtuation 
de  la  Ville  efl:  fur  un  terrain  de  quelque  hauteur,  au 
bord  même  de  la  rivière.  Divetfes  routes ,  tracées 
vers  les  établiflemens  voifins  ,  vers  les  Chétokis, 
Nation  Américaine  au  Nord  •  Oued; ,  &  vers  la 
vallée  des  monts  Apalâcbes,  rendent  les  communi- 
cations faciles  à  cheval  5c  à  pied.  A  l'Oueft  d'Au- 
guflia  font  les  habitations  des  Lowers  Creeks ,  ou 
des  Anfes  baHTes  ,  dont  la  principale  fe  nomme 
Rouetas,  Se  fur  la  frontière  defquelles  on  a  bâti 
un  Fort ,  nommé  Albamas.  Au  -  delà ,  les  premiers 
Peuples  qu'on  rencontre  font  les  Chicachas ,  dont 
les  pofleflTions  s'étendent  jufqu'au  fleuve  du  Mifllîf- 
fipi.  Les  Anglais  commençaient  à  fe  flatter  qu'une 
étroite  alliance  avec  cette  Nation ,  leur  ouvrirait  uo 
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(Commerce  avantageux  ]ur<|u'à  l'embouchure  de  ce     "'    '      » 
fleuve.  CoXovCxt^ 

On  voyait,  dans  le  même-temps ,  plufîeurs  belles  Angiaifcs» 
plantations  au  Sud  de  Savannah ,  deux  petites  bour- 
gades ,  nommées  Highute  &  HampJIéad ,  à  quatre 
milles  de  cette  Ville  j  &  plufieurs  Villages  en  di- 
verfes  autres  parties  de  la  Province.  Il  s'en  était 
formé  audi  quelques-unes  dans l'Ifle  Saint-Simon ^ 
êc  la  Ville  de  Frédérica  recevait  tous  les  jours  de 
nouveaux  accroidemens.  L'indudrie  des  habitans 
les  avait  fait  parvenir ,  en  ouvrant  quantité  de  foilés 
pour  l'écoulement  des  eaux,  à  fe  faire,  dans  le 
voidnage  de  leur^  murs  une  belle  prairie  de  trois 
cens  vingt  acres,  oii  ils  trouvaient  le  double  avan- 
tage de  nourrir  un  grand  nombre  de  beftiaux  8c 
de  recueillir  beaucoup  de  foin.  A  peu  de  didance 
de  la  même  Ville  ,  le  camp  de  M.  Ogleihorpe, 
avait  fait  naître  une  habitation  régulière,  compofée 
de  Soldats  mariés ,   auquel  il  avair  accordé  des 
terres.  Le  nombre  en  devait  être  allez  grand,  puif- 
qu'avanc  Ton  départ  il  apprit  que ,  dans  une  feule 
année,  ils  avaient  eu  cinquante-cinq  enfans.  On 
commençait ,  dans  tous  ces  établiilemens ,  à  brader 
de  la  bière  &  d'autres  liqueurs  Anglaifcs.   Les 
femmes  s'employaient  à  (îler  du  coton ,  dont  elles 
faifaient  de  bas  de  fort  bonne  qualité.  Une  Cour, 
établie  à  Frédérica  ,  était  le  fiége  de  la  Judice 
pour  touce  la  partie  Méridionale  de  la  Province. 

M  iij 
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Après  le  recour  de  M.  Oglethorpe  ,  qui  avait 
commandé  long -temps  avec  le  titre  de  Général 
des  forces  de  la  Caroline  &  de  la  Géorgie  , 
une  fuite  de  difgraces  arrêta  le  cours  de 
cette  profpérité.  Les  différends,  qui  s'élevèrent 
entre  l'Angleterre  &  l'Efpagne ,  eurent  de  fi  fâ- 
cheufes  influences  en  Amérique ,  que  les  Anglais 
s'y  crurent  autorifés  à  garder  moins  de  ménage- 
ment pour  la  Colonie  Efpagnole  de  Saint -Au- 
giUHn.  Ils  l'attaquèrent  *,  ils  furent  repouflés  avec 
perte  ;  &  les  Efpagiiols  ayant  porté  la  guerre 
à  leur  tour  dans  la  Nouvelle -Géorgie,  ils  pouf- 
fèrent leurs  entreprifes  avec  plus  de  fuccès.  Mais  la 
,  tyrannie  des  Propriétaires  eut  des  effets  encore  plus 
funeftes.  Les  abus  produifîrent  le  découragement. 
Se  la  Colonie  a  langui  jufqu'au  moment  oi\  la 
Méiropole-y  a  établi  le  même  Gouvernement  qu'à 
la  Caroline.  Malgré  cet  heureux  changement  , 
c'eft  encore  la  plus  faible  des  Colonies  Anglaifes. 

Terminons  ce  qui  regarde  les  Etablifïemenf'  ' -• 
gîais  du  Continent  ,  par  quelques  Obferv;  .  iS 
générales  j  d'autant  moins  fufpedles,  qu'elles  font 
d'un  étranger  &  d'un  Catholique. 

«  Ce  ne  font  pas  feulement  les  Côtes ,  dit  Don 
wd'Ulloa  j  qui  font  habitées  8c  peuplées  d'Anglais , 
ntouc  l'intérieur  du  pays  a  plus  de  cent  milles  de 
«la  mer,  l'efl  également.  On  n'y  rencontre  que 
*  des  Villes ,  des  Bourgades ,  des  Villages  &  des 
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•  maifons    de    campagne.  Tout   eft   défriché  , 

»  cultivé,  fertile.  Ainfi,  cette  laborieufe  Nation      °°"*** 

9>  jouit  du  fruit  de  fon  travail  ^  &  ne  ceflè  de     °5"^ 

»  cultiver  la  terre ,  fans  fe  repofer ,  comme  d'autres  » 

30  fur  de  vaines  idées  de  fertilité  naturelle  du  pays. 

»  Bofton  î  Capitale  de  la  Nouvelle-  Angleterre  > 

nefl:  (1  grande  ,  fî  bien  bâtie,  fî  opulente,  qu'elle 

3>  peut  être  comparée  aux  plus  flotidjntes  Villes  de 

3>  l'Europe. 

»  L'aflemblage  de  tant  de  bjations  différentes ,' 
»  qui  compofent  les  Colqnies  Anglaifes  du  Con- 
3)tinent ,  rend  le  nombre   de  leurs  habitans  (î 
M  confidcrables,  qu'elles  forment  un  vrai  Royaume , 
33 dont  l'étendue,  quoique  moins  grande  fur  la 
j»  Côte,  que  celle  de  quelques  auttes  pays  del'Amé- 
30  rique ,  le  cède  à  peu  .  d'autres  dans  l'intérieur 
»  des  terres ,  qui  ont  d'ailleurs  l'avantage  d'être 
•  extrêmement  peuplées.  La  diverfité  d'origine 
»  n'empêche  point  que  tant  de  Colons  ne  foienc 
»  fournis  aux  mêmes  loix  civiles  *,  mais  quant  à  la 
3>  Religion  ,  ia  tolérance  y  eft  généralement  établie 
»  pour  toutes  les  Sedlies  connues.  Il  n'y  a  d'ex-, 
»  cepté ,  que  b  feule  Religion  Romaine. 

a»  Tout  le  pays  abonde  particulièrement  en 
»  bois  de  conftruâions  pour  les  vaiflfeaux  :  auffi 
»s'en  fabrique- 1- il  une  quantité  confidérable  dans 
30  tout  les  Parts  de  fes  Côtes.  Cependant  l'opinion 
»  commune  eft  que  ce  bois  n'eft  pas  de  la  meilr 
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■5  «leure  qualité,  &  que  les  bâtimens  qu'on  en  fait i 

Colonies    ^^e  durent  pas  plus  de  huit  ou  neuf  ans.  I)e-Ià 

Anglaifes,   j,yjçnt  qu'oh  ne  l'emploie  gueres  que  pour  les 

aobelàndres ,  les  brigantins  &  d'autres  bâtimens 

»du  même  ordre. 

9>  Des  Contrées  fi  peuplées  ne  font  fujettes  au 
'9> Prince,  qu'autant  que  Tes  loix  leur  plaifent.  La 
's>  douceur  du  Gouvernement  le  rend  aimable.  Un 
09 Gouverneur  eft    regardé  de  tous  les   habitans 
o>  comme  un  Concitoyen ,  qui  eft  chargé  de  la  sûreté 
«commune  &  du  bien,  public.  Ils  fe  taxent  eux- 
»  mêmes ,  pour  fon  entretien  &  pour  la  fublîf- 
»  tance   des    Juges  >  fans   aucune  autre  efpèce 
90  d'impôt ,  de  gabelle  &  de  tribut.  C'eft  pour 
9»  fe  maintenir  dans  la  jouifTance  de  ces  exemp- 
aotions  ,  qu'ils  ne  fouffrent  ni  places  fortifiées  9 
»  ni  croupes  de  garnifon  *,  dans  la  crainte  que  le 
»  prétexte  de  les  défendre  ne  devînt  un  piège  pour 
aoleur  liberté.  Toutes  ces  Provinces  peuvent  être 
»  regardées  comme   une  forte  de  République, 
9»qui>  fuivant  en  partie  lesLoix  politiques  d'An- 
»gleterre  ,  réforme,  ou  rejette  ,  celles  qui  lui 
3>  paraidènt  contraires  à  fes  libertés.  Les  Villes ,  les 
»  Bourgs  &  les  Villages  font  fes  Fortereffès ,  & 
9»  les  habitans   en  font  les  garnifons.  Ils  vivent 
90  entr'eux  dans  une  union  »  qui  les  ferait  prendre 
»  pour  des  enfans  d'une  même  famille.  Les  Grands 
i»&    les    riches  ne  s'y   diftinguent  point    des 


AngUifes. 
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li  pauvres  par  l'orgueil  &  le  luxe.  La  diverfîcé 
•  même  de  Religion,  entre  cinq  ou  fix  Sedes  Coloaie» 
«différences,  ne  produit  point  les  divisons  ordi- 
nnaires  fur  un  point  fi  délicat  \  8c  la  différence 
»  de  Nation,  entre  des  Européens,  des  Créoles, 
9»  des  Métis  &  des  Américains  ,  n'altère  jamais 
»la  tranquillité  du  Gouvenement  établi  par  les 
«premiers.  Une  fociété  fî  bien  réglée  ne  faurait 
»  manquer  de  s'accroître  &  de  profpérer.  Les  jeunes 
af>  gens  s'y  marient  dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge  viril , 
»  parce  qu'il  leur  eft  aifé  d'acquérir  de  quoi 
»  fubfifter  j  le  pays  eft  aflez  grand ,  aflèz  fertile , 
»  pour  fournir  des  terres  aux  nouvelles  Familles  : 
9>  &  c'eft  ainfi  que  la  propagation  ne  fs  relâche 
»  jamais ,  fur- tout  dans  une  température  d'air  Se 
9>  fous  des  Loix ,  qui  éloignent  prefqu'égalemenc 
•>Ies  maladies  &  la  débauche. 

»  Il  eft  rc  larquable  que  ,  dans  une  (î  fforif- 
9»  Tante  Colonie ,  la  monnoie  courante  ne  foie  pas 
3>de  métal  ,  &  qu'elle  ne  foit  que  de  papier, 
j>  avec  la  forme  ordinaire  de  la  monnoie.  Chaque 
«pièce  eft  compofée  de  deux  feuilles  rondes, 
n  collées  l'une  fur  l'autre  ,  &  portant  de  chaque 
a»  côté  l'empreinte  qui  leur  convient.  Il  y  en  a 
»  de  toutes  valeurs.  C'eft  avec  ces  cfpèces  qu'on 
9» acheté}  qu'on  vend,  en  un  mot  ,  qu'on  fait 
ootout  jle  commerce  intérieur.  Mais»  comme  le 
«papier  fe  ialij;  Se  s'ufe ,  chaque  Province  a  fon 
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r-""""  ..'■■.■  »  Hotel  de  la  Mçnnoie ,  où  l'on  prépare  les  pièces. 
Colonies  »  Outre  cet  Hôtel  -  général ,  il  y  a  des  mailoiis 
Anglaiies.  ©particulières,  pour  la  diftribution.  On  y  porte 
•  les  pièces  ufées  ,  ou  trop  fales.  Des  OHiciers 
rétablis  en  remettent  autant  de  neuves ,  qu'on 
3>en  apporte  de  vieilles.  Us  feraient  déshonorés 
»par  le  moindre  défaut  de  bonne -foi,  &  l'on 
»a  point  d'exemple  qu'ils  en  aient  Jamais  man- 
3>qué.  On  croit  en  trouver  la  raifon  dans  les 
»  maximes  des  Quakers  ,  qui  furent  chargés  des 
«premiers  Réglemens,  du  maniement^  deladif- 
wtribution  ,  de  la  fabrique  des  monnoies,  non- 
»  feulement  dans  la  Penfylvanie,  dont  ils  furent 
»les  premiers  Colons,  mais  dans  d'autres  Pro- 
«vinces  où  ils  s'établirent.  On  fait  que,  malgré 
.9»plufieurs  rites  extravagans  ,  ces  Seâaires  font 
aoedimables  par  l'exaétitude  qu'ils  apportent  à 
Mi'obfervation  des  Loix  naturelles  :  ils  la  poulfent 
3>jijfqu'à  la  fuperdition  :  &  l'on  n'ignore  pas 
»  non  plus  que  tous  les  tourmens  ,  imaginés  en 
»  Angleterre  pour  les  forcer  à  prêter  les  fermcns 
»  prefcrits  par  la  Loi ,  n'ayant  pu  les  y  faire  con- 
»  fentir ,  le  Parlemer.t  fe  vit  dans  la  néceffité  de 
»  ftatuer  que  la  (împle  parole  des  Quakers  aurait 
3>  la  force  d'un  ferment  folemnel.  Cette  opiniâtreté , 
»qui  mérite  peut-être  un  meilleur  nom,  les  a 
sfuivis  dans  les  Colonies  d'Amérique  >  où  ils 
«jouiflent  xiu   même  privilège  -,    &  l'on  juge 
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»que  l'exemple  de    leur  droiture  8c  de  leur   .'■'  * 

»  équité,  peut   s'être  communiqué  aux  autres    Colonies 
»  Seiaaires.  Comme  il  eft  inoui  que  les  Officiers  AngUifc». 
»de  la  moiinoie  aient  manqué  à  la  confiance 
»  publique  ,   ce  ferait  un   fcaridâle  du  premier 
»  ordre  ,  que  de  former  le  moindre  foupçon  fur 
»Ieur  bonne -foi.  x 

»Les  Négocians  vendent  les  tnarchandifes  de 
»  l'Europe,  Se  reçoivent  en  paiement  cette  mon- 
30  noie ,  dont  ils  achètent  enfuite  des  marchan- 
»difès  du  pays  ,  qu'ils  envoient  vendre  ailleurs 
30  par  leurs  Correfpondans ,  8c  dont  ils  tirent  de 
»  bonnes  efpèces  d'or  &  d'argent  ^  pour  les  placer 
»  à  la  banque  de  Londres.  N'ayant  befoin  ,  ni 
»  d'or ,  ni  d'argent  monnûyé  dans  le  pays  même , 
9>ils  achètent  avec  les  retours  annuels  de  leurs 
33  gains  toutes  les  raarchandifes  qui  leur  con- 
y>  viennent ,  8c  les  font  apporter  à  Bofton  pour 
»  leur  compte  *,  ce  qui  entretieiat  le  commerce 
sîd'un  côté  à  l'autre.  Ainfi,  l'or  &  l'argent  mon- 
»  noyés  ne  fortent  point  d'Angleterre  -,  &  les  riches 
whabitans  de  Bofton  ont  à -la -fois  le  maniement 
3»  de  deux  fonds ,  celui  des  marchandifes  8c  de  la 
wmonnoie  de  papier,  &  celui  qui  leur  revient  de 
9»  la  banque  ,  où  le  capital  demeure  toujours  fans 
9»  diminution.  » 

Depuis  le  Traité  de  1755,  par  lequel  les  Ef- 
pagnols  ont  cédé  aux  Anglais  toute  U  Floride 
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proprement  dite ,  &  une  partie  de  la  Louifîane  > 
^Colonies  en  même- temps  <\ue  les  Français  cédaient  à  ces 
Anglaifcs.  mêmes  Anglais  roui  le  Canada ,  la  Grande  Bretagne 
fe  voyait  mairrefTe  de  toutes  les  Côtes  de  la  partie 
.  Septentrionale  du  Nouveau  -  Monde  t  depuis  Ici 
Golfe  du  Mexique  julqu'à  la  Baie  d'Hudfon*,  &  à 
l'exception  de  quelques  établifTemens  Efpagnols 
dans  le  MiflSŒpi ,  les  Anglais  étaient  les  feuls  Euro- 
péens qui  dominalTent  dans  ces  vaftes  Contrées.  La 
grande  révolution  dont  nous  fommes  témoins  au 
moment  où  nous  écrivons ,  peut  fapper  par  degrés 
cet  empire  immenfe.  LaifTons  à  THiftoire  ces  évé- 
nemens  encore  incertains  ,  9c  portons  nos  regards 
fur  les  Voyages  &  les  établiflemens  des  Français 
dans  cette'  partie  du  Continent  Américain ,  qu'ils 
ont  depuis  entièrement  abandonnée. 


Fin  du  Livre  fepdeme. 
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LIVRE     VIII.       ■ 

Colonies    Frànçaifis    dans    l* Amérique 
f.:-  Septentrionale,  ^:y  ,Sf    "',    ^, 


CHAPITRE    PREMIER. 

.  ., .       Baie  d'HudJon,  IJlz  Royale.        ■ 

L«ES  TENTATIVES  des  Français  dans  l'Ame- i._i, iij 

rique ,  depuis  François  Premier  jufqu'à  Henri  IV ,    Colonie» 
fe  bornent  à  c«  <iu«  nous  avotis  dit  de  la  Floride  Fr>nçaifcs. 
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9c  du  BréHI ,  &  à  quelques  expéditions  qui  n'eurent 
point  de  fuite.  La  première  qui  ibit  de  quelque 
'       *  importance  eft  du  commencement  du  dernier  fiécle. 
C'eft  celle  de  Champlain ,  Gentilhomme  de  Sain*" 
tonge.  Navigateur  célèbre,  dont  un  lac  du  Ca- 
nada porte  encore  le  nom.  Il  fit  plufîeurs  Voyages 
aux  Indes  Occidentales  (nom  que  Ton  donnait  à 
l'Amérique  ,   8c  qui   s'eft   confervé    jufqu'à   nos 
Jours  i)  d'abord  fous  les  ordres  du  Vl:ce- Amiral 
de  Muiz ,  qui   bitic  Port -Royal,    aujourd'hui 
Annapolis ,  dans  l'Acadie  *,  enfuite  à  la  tête  d'une 
Compagnie  de  Marchands,  qui  jetta,  en  j6oS, 
les  premiers  fo»demens  de  Québec  ,  fur  les  bords 
du  fleuve  Saint- Laurent,  que  Champlain  avait 
remonté  ju/qu'à  vingt  lieues   au-delà   de    Ton 
embouchure.  Le  Florentin  Vérazani ,  avair  décou- 
vert autrefois  cette  Côte ,  Terre  -  Neuve  &  la 
Baie  d'Hujifon  ,  lorfqu'il  fut  ei^voyé,  en  1424, 
par  François  Premier,  pour  chercher ,  par  \e 
Nord ,  une  route  dans  la  mer  du  Siid.^La  Colonie 
du  Canada  fut  long  •  temps  languidante  &  com- 
battue par  les  Anglais,  avec  une  alternative  d« 
bons  &  de  mauvais  fuccès.  Son  objet  principal 
était  le  commerce  des  pelleteries.  Montréal ,  autre 
établidement  formé  dans  une  des  1  fies  du  fleuve 
-  .  _        Saintr  Lautent ,  accrut  encore  la  puiHance  Fran*- 
çaife  dans  ces  Contrées.  Oti  s'allia  avec  quelques 
'  '  '  •'       Nations  fauvages ,  &  l'on  fît  la  guerre  à  d'autres« 
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Cependant  des  Pécheurs  Normands ,  Bafques  &  r* 


Baie 
d'Hudfon. 


Bretons ,  fréquentaient  les  Côtes  d'Acadie ,  Terre-  Colonies 
Neuve  &  la  Baie  d'Hudfon  ,  qu'ils  difputaient  Fwnç»ifcs 
aux  Anglais.  Dans  le  récit  de  ces  guerres ,  qui 
n'entre  point  dans  notre  plan ,  on  trouve  quelques 
détails  fur  la  Baie  d'Hudfon  »  qui  méritent  que 
nous  nous  y  arrêtions  un  moment.  Nous  par- 
courrons ainfî  de  fuite  les  autres  Contrées  où  les 
Français  ont  eu  des  EtablilTenfens ,  avant  d  entrée 
dans  la  description  générale  du  Nord  de  l'A- 
mérique. 

Voici  comme  s'expliquent  les  Relations  Fran- 
çaifes  :  «  Après  qu'on  a  doublé  la  pointe  Septen- 
ntrionale  de  l'Ifle  de  Tere-Neuvej  en  faifant  le 
i»Nord-Oueft,  Se  côtoyant  toujours  la  terre  de 
«Labrador,  on  s'élève  jufques  v«rs les  folxante- 
»  trois  degrés  de  latitude  Nord  ,  i&  l'on  trouve 
9»  un  détroit  qui  porte  le  nom  d'Hudfon.  Ce 
•>  détroit  court  Eft  &  Oueft ,  en  prenant  du  Nord- 
«»  Oueft  ,  Se  fa  fortie  ^ft  par  les  foixante-quatre 
»  degrés.  En  cet  endroit,  la  mer  forme  une  Baie 
9  d'environ  trois  cens  lieues  de  pcofondeur  ,  & 
sc'efl:  ce  qu'on  nomme  la  Baie  d'Hudfon.  Sa 
»  largeur  eft  inégale  j  car- ,  en  allant  du  Noif^  au 
•oSud,  elle  diminue  toujours,  depuis  deux  cens 
«lieues  jufqu'à  trente-cinq.  Son  extrémité  mérir 
ndionale  efl;  par  les  cinquante-un  degrés.  Rierf 
^n'ed  plus  affreux  que  le  Pays  dqnt  elle  eften^ 
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f  »  vironnée.  De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux ^ 

Colonie»   mon  n'apperçoié  que  des  terres  incultes  &  fau- 

Françaifes.  «yages ,  8c  des  lochers  efcarpcs  ,  qui  s'élèvent 
sDJufqu'aux  nues  ,  entrecoupés  de  profondes  ra* 
•  vines  &  de  vallées  ftériles  ,  où  le  Soleil  ne  pé- 
9>nètre  point ,  &  que  les  neiges  ou  les  glaçons, 
«qui  ne  fondent  jamais  ,  rendent  abrolumenc 
9»  inacceifibles.  La  mer  n'y  efl;  bien  libre  que  de- 
90 puis  le  commencement  de  Juillet,  jufqu'à  la  fin 
9» de  Septembre*,  encore  y  rencontre t- on  quel- 
»  quefois  des  glaces  d'une  énorme  groITeur ,  qui 

■  "  9»  jettent  les  Navigateurs  dans  le  plus  grand  em- 

.  , .  9»  barras.  Lorfqu'on  y  penfe  le  moins ,  utie  marée 
9>ou  un  courant ,  «{fez  fort  pour  entraîner  le  na>* 
"s  vire ,  l'inveftit  touCrà-coup  d'un  fi  grand  nom- 
■sbre  de  ces  écueils  fiottans ,  qu'aufli  loin  que 
an  la  vue  puidè  porter,  on  n'apperçoit  que  des 
:9>  glaces.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  s'en  ga« 
9»  ranrir ,  que  de  fe  grapiner  fur  les  plus  grodes, 
9»&  d'écarter  les  autres  avec  de  longs  bStons 
«B  ferrés.  Mais  ^  dès  qu'on  s'efl:  ouvert  un  paflage; 
9»  il  faut  en  profiter  au  plutôt ,  car  s'il  furvienc 
99une  tempête  pendant  qu'on  eft  afiîégé  de  gla* 
» çons ,  quelle efpérance  de  s'en  tirer  ?»  '  '  >  ^ 
Les  Relations  Ânglaifes  ne  s'attachent  qu'à  la 
defcription  géographique.  Elles  placent  la  Baie 
entre  foixante-quatre  degrés  de  latitude  Nord  âç 
.cinquante' un ,  &  lui  donneoc  dix  degrés,  ou  fîx 

cens  milles 


■7^>i?^-''- 


DES    VOYAGES. 


i9i 


eens  milles  Anglais  de  longueur.  L'embouchure  5 


du  détroit  j  fuivant  les  mêmes  Journaux ,  ell  vers    C°^o"*c$ 
les  foixante-un  degrés.   Sa  largeur   eft   de  fix.  "^^""* 


lieues.  A   l'entrée  même  ,  on  trouve  une  Ide  , 
nommée  laRéfolution ,  enfuite  les  Ides  de  Charles, 
de  Salifbury  &  de  Nottingham  dans  le  détroit  , 
&  celle  de  MansBeld  à  l'embouchure  intérieure.; 
La  longueur  du  décroit  ed  de  cent  vingt  lieues., 
Des  deux  cotés ,  les  terres  font  habitées  par  des 
Sauvages  peu  conuus.   La  côte  méridionale  eft, 
connue  fous  le  nom  de  terré  de  Labrador ,  de 
celle  du  Nord ,  fous  autant  de   nor^s  ,  qu'il  y 
eft  paflé  de  Navigateurs  de  ditFérentes  Nations  , 
qui  s'attribuent  Thouneur  de  la  découverte.  Au 
côté  occidental ,  les  Anglais  ont  bâti  un  Fort  j^ 
nommé  le  Port  Nelfon  ,  &  ont  donné  le  nom 
de  NeW'Jouth   JVales  à    tout   le  Pays.    Cette 
partie   de    la     Baie    porte    celui    de    Button,: 
Ceft  l'endroit  le  plus  large  de  toute  la   Baie 
d'Hudfon  ,  ôc  cette  largeur  eft  d'environ^  cent 
trente  lieues. 

Le  Fort  que  les  Anglais  bâtirent  à  la  rivière 
de  Rupert ,  fous  le  nom  de  Charles-Fort ,  n'était 
accompagné  d'aucune  plantation.  Ils  y  vécurent 
d'abord  dans  de  petites  huttes ,  où  leur  principal 
foin  était  de  fe  défetsdre  de  la  pluie  &  dii  froid  y 
mais  bien  plus  fouvent  du  froid  que  de  la  pluie* 
Tome  XIV:  N 
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fT        ,  .j  L'Ifle  Chariton  cft  d'un  afpeâ;  extrêmement  (în^ 
Colonie*    gulier  dans  fa  fîruation.  Elle  cft  non  •  feulement 

Rrahçaifes.  couverte  de  moude  fort  verte ,  mais  •  remplie 
d'arbres  >  fur-tout  de  bouleaux ,  de  fapins  &  de 
genévriers  \  ce  qui  fait  une  perfpédfcive  iî  riante , 
pour  ceux  qui  arrivent  ;fprès  un  voyage  de  trois 
mois  ,  dans  la  plus  clàhgeteufe  des  mers,  qu'ils 
croient  voir  naître  toUt-d'un-coup  le  printemps. 
Découvrir  de  la  vërauire  &  des  arbres  qui  éten- 
dent agréablement  leurs  branches ,  au  t^^îlieu  des 
glaces  &  des  neigbs ,  c'eft  un  i^€Qàc\t,  qui  caufe 
la  plus  étrange  fur^rife  &  le  plus  délicieiik  pliéii'' 
Ar.  L'air  ,  au  fond  de  la  Baie  >  quoique  ^lùs 
proche  du  Soleil  que  celui  de  Londres  >  qui  n'iefl: 
qu'à  cinquante-un  degrés  >  eft  d'un  froid  exceffif 
pendant  neuf  mois.  Les  trois  autres  font  chauds  > 
mais  tempérés  par  les  vents  de  Nord-Oueft.  Le 
terrain ,  à  l'Eft  cohime  au  Couchant ,  ne  porte 
aucune  forfe  de  grain.  Vers  la  rivière  de  Rupert, 
il  donne  quelques  fruits ,  tels  qUe  des  grouilles 
&  des  fraiies.  .'  -;f 

Les  marchand] fés ,  dont  on  tire  le  tneilleur 
parti  dans  la  Baie ,  font  dés  fu(ils  ,  la  poudre  à 
tirer ,  le  plomb  ,  les  draps ,  les  haches ,  les  chau- 
derons  8c  le  tabac  »  qu'on  y  troque  avec  les  Amé- 
ricains pour  diverfes  pelleteries.  On  nous  donne 
un  tatif  de  la  Compagnie  Anglaife*  Rour  un  fufil» 
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dix  bonnes  peaux  de  câ(bï .  Une  peau  polir  îa  àem't-  ,•""  '1"^^  :i' 
livre  de  poudre.  One,  pour  quatre  livres  de  ploii>b.    Cioionie» 
Ùné ,  pout  chaque  hache.  Une  ,  pour  huit  grands  FïanS»if«»» 
couteaux.  Une  »  pour  la    demi -{ivre  de  grains 
de  Verre.  Six ,  pour  un  habit  de  bon  drap.  Six , 
potar  la  liVre  de  tabac.  Une ,  pour  une  grande 
boite  à  poudre  i  ou  pour  deux   petites.  Une , 
pour   chaque   livre    de    fonte    dans   un   chau- 
deron.  Deux ,  pour  un  tniroîr  &  pour  un  peignék 
L'Auteur  de  h  Relation   donne  à  juger ,  fut 
ce  compte  j  quels  durent  être  les  premiers  gain* 
de  là  Compagnie  :  il  les  fait  monter  à  trois  cenS 
pour  cent.  '•'"''  '•'■' ■^"•■^-'>' 

L'hiver  y  efl:  exttfluement  Troldi  II  commencé 
vers  la  Saint*Michel  i  Se  ne  finit  gueres  avant  lé 
mois  de  Mai.  Au  mois  de  Décembre ,  le  ^leil 
s'y  couche  à  deux  heures  trois  quarts  j  &  fe  levé 
à  neuf  heures.  Dans  les  beaux  Jotirs  de  froid  § 
DÛ  Tâir  eft  un  peu  plus  tempéré ,  on  eft  furprij 
de  la  quantité  de  perdrix  &  de  lièvres  qui  s*/ 
raffemblent.  Jéréraie  ,  Commaridant  Français  au 
Fort  Bourbon  >  Foït  p1?is  depuis  pâft  les  Anglais ,  et 
noi™WujoUrd'hùl  le  Fort  d'VorcIc  ,  eut  la  curto- 
ficé  de  compter  combien  les  chaflfeurs  en  appor- 
taient dans  un  hiver.  Entre  quatre-vingts  hommes  î 
il  fé  ttôuvâ  )  au  ptintémjiis  j  qu'on  y  avait  mangé 
quatrè-Vin-gf-dlx  mfllè  -perdrix  &  vingt-cinq  mille 
Wéittés»  A  h  fih  d*ÀVÂl'>  hesûics,  les  outarde» 

N   ij 


'r-'-H 


Z9<J      HISTOIRE    GÉNÉRALE 

'.  &  les  canards  y  arrivent  dans  la  même  abon- 

Colonies   jance  ,  &  ne  font  pas  plus  difficiles  à  tuer.  Ces 

Françaifcs.  oifeaux  paflënt  deux  mois  dans  le  Pays.  On  donne 
aux  Sauvages  une  livre  de  poudre  &  quatre  li- 
vres de  plomb  ,  pour  vingt  oies  ou  vingt  ou- 
tardes >  qu'ils  font  obligés  d'apporter  au  Fort.  Les 
cariboux  pallent  deux  fois  l'année  ,  &  leur  pre- 
mier paflàge  eft  dans  le  cours  de  Mars  &  d'Avril. 
Ces  animaux,  qui  viennent  du  Nord  pour  aller 
au  Sud  ,  font  en  fi  grand  nombre ,  qu'ils  occu» 
pent  plus  de  foixante  lieues  d'étendue  le  long 
des  rivières  ,  &  Jérémie  ne  craint  point  d'adurer 
que  les  chemins  qu'ils  font  dans  la  neige ,  font 
plus  entrecoupés  que  les  ruis  de  Paris.  Les  Sau- 
vages font  alors  des  barrières  avec  des  arbres 
entrés  les  uns  fur  les  autres  ,  &  laifTent  par  in- 
tervalles des  ouvertures ,  où  ils  tendent  des 
pièges.  La  quantité  de  cariboux ,  qu'ils  prennent , 
eft  incroyable.  Le  fécond  pafïage  ,  ou  le  retour, 
eft  dans  le  cours  de  Juillet  &  d'Aoiit.  ,p.-,|: ,; 
.La  pêche  eft  une  autre  relTource  en  été  pour 
les  Européens  de  la  Baie  d'Hudfon.  Ils  ne  man- 
quent point  de  tendre  des  filets,  qu'ils 4|||recî- 
jtent  jamais  fans  y  trouver  diverfes  fortes  d'ex- 
^ellens  poifTons  ,  tels  que  du  brochet  j  de  la 
ruite  ,  de  la  carpe ,  &  fur-tout  un  pôiflon  blanc , 
à-pcuprès  de  la  forme  du  hareng  ,  auquel  Jé- 
rémie ne  croit  point  qu'il  y^  en  ait  de  Çoinpa- 


^tt)  E  s      VOYAGES.  157 

rahle  âans    tout  l'univers.    On  en  fait  d'abon- 
dantes provifions  pour  l'hiver  ,  &  la  feule  ma-   Colonies 
riiere  de    le  conferver ,  eft  de  le  mettre  dans  ^rançaifcs, 
la  neige  :  il  s'y  gelé  ,  &  ne  fe  corrompt  plus  juf- 
qu'au  retour  de  l'été.  La  viande  même  ,  &  toutes 
les  efpèces  de  gibier  qu'on  a^  nommées  »  ne  fe 
confervent  point   autrement.  «  Ainfi  »  conclut  le 
39  même  Voyageur ,  fous  un  mauvais  climat ,  rien 
3»  n'y  manque  pour  Ja  vie  >  lorfqu'on  y  reçoit  de 
9»  l'Europe  du  pain  &  du  vin.  Quoique  l'été  y 
wfoit  très -court ,  oh  s'y  fait  de  petits  jardins , 
bo  qui  produifent  de   bonnes  laitues  ,  des  choux 
30  verds  ,  Se  d'autres  herbes  9  qu'on  prend  foin 
»de  faler  pour  l'hiver.»   r  *  -« 
'   Malgré  ces  fecours  ,  la  Compagnie  de  Québec        , 
ayant  laide  pafler  quatre  ou  cinq  ans ,  fans  re-, 
nouvelles»  les  munitions  &  les  marchandifes  du 

« 

Fort ,  Jérémie  ,  qui  n'avait  pas  cédé  d'y  com^; 
mander  ,  s'en  trouva  (1  dépourvu  ,  qu'il  ne  pue 
continuer  la  traite  avec  les  Sauvages.  En  17121 
il  fe  vit  forcé  ,  au  mois  de  Juillet ,  d'envoyer 
une  partie  de  Tes  gens  à  U  chafTe  des  caribous. 
Sa  garnifan  était  fort  affaiblie.  «Je  fis  partir ,  dit- 
»it ,  mon  Lieutenant ,  les-deux  Commis  &  cinq  ' 

aa.de  mes  meilleurs  hommes \,  auxquels  je  m'étais 
nt-efforcé  de  donner  mie  atlez  bonne  quantité 
»:de  poudre  &  de  vivtes./Jls  fe  portèrent  mal- 
wiheureufement  proche  d'un  camp  de  Sauvages^ 
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•-—' 39 qui  manquaient  de  poudre,  parce  qviela  con* 

o  on  es   ^fgf^ajjt  pour  ma  fureté  &  celle  de  mes  gens  » 
•  *  ^      *  39  je  leur  refufais  la  traite.  Ces  barbares  fe  voyant 
«comme  bravçs  par  les  chadeurs  Français  1  qui 
^9) tuaient  toute  forte  de  gibier»  &  qui  faifaient 
V  bonne  chère  à  leurs  yeux  ,  fans  leur  en  faire 
s»  part ,  conçurent  le  dedein  de  les  tuer  »  pour 
«ife  faifir  de  leurs  armes  &  de  leurs  munitions. 
m  Ils  en  redoutaient  p^rciculietf  ment  deux.*,  qu'ils 
9  avaient  reconnus  pour  les  plus  adroits.  Une  fête 
S)  no6l;urne  y  dont  nous  conhaidions  1  ufage ,  leur 
a»  donna  l 'occafîon  de  les  y  inviter.  Mes  gens  fe 
«défiaient  iî  peu  d'une  trahiron  ,  qu ayant  laide 
»  partir  leurs  compagnons  pour  le  camp  Sauvage  > 
»ils   fe    cbucherent  tranquillement.    Les   deux 
«convives  arrivèrent  au  camp  ,  dans  la  même 
»  confiance  \  mais ,  en  entrant  dans  l'enceinte ,  ils 
«trouvèrent  les  Américains  rangés  des  deux  cotés» 
»  la  hache  &  le  couteau  à  la  main  ,  ^  furent 
«  poignardés  d'autant  plus  6içileraent ,  qu'ils  étaient 
a  fans   armes.  Ces   perfides  j  réfolus  d'égorget 
»audi  les  (îx  autres ,  fe  mirent  en  chemin  avec 
9»  leurs  arn^es  à  feu  j  pour  les  attaquer  pendant 
S)  leur  fommeiL  Ils  commencèrent  par  une  dé- 
qt  charge ,  enfuite  fe  jettant  fur  eux  M.  bayonnette 
«à  la  main ,  ils  les  égorgèrent  avant  qu'ils  ûiHent 
«bien  éveillés.  Il  3^  en  eut  un  néanmoins  qui, 
«n'jiyanc  é(d  blelfé  que  d'un  çoyp  de  balle  à  la 
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9»cui(re  ,  feignit  d'être  mqrt.   Les  Américains  Iç. 
s»  voyant  étendu  8f  fans  ^ouyement ,  fe  cometv    Ço^n»€> 
9>terent  de  lut  ôçer  (il  chiçm^fe ,  commet  t^i^  F.iansaifca*^ 
s>Ies  autres  v  Se ,  dans  la  frayem^  qui  ^cç^nip^giiQ 
«toujours  le  çi^irae ,  ils  (e  haççrqnt  dfi  pillée  U 
«>  cabane  >  pour   fuir  auili-tQt.  Le  malheureux; 
•  Français  retrouva  la  force,  4ç  lever  Iji  tête  , 
slor (qu'il  ne  les  enten(|ic  plus»  ^  vit  fes  çoni? 
sapa^nons  morts  autou^:  de  lu^.  Il  fe  tcaîna  ju£i; 
3»  qu'au  bois  ,  où  reconpaiUsinit  qu'il  n  ay,9it  c$sçi| 
vie  coup  que  dans  les cbiairs^  9  il  arrêta  (bii  faïQg 
»  avQC  qi^elques  feuilles  d'^bre^lj  ^  i  dan.6  qet  éfat  % 
»il  prit  le  chemin  du  Fo^  ,^r^u  travail  4^9| 
9>  ronces.  Il  était  neuf  Irçui;^  d^.  foir ,  lof  (que  jd 
99  le  vis  arriver  nu  »  fanglant ,  ^  tel  qu'il  devait 
an  être!  après^V'Oic  fait  dix  lieueç,  fgps,  aucuti  fecaurs* 
bQuoç^  jugç^  de  ma  furprifç  &  de  ma.  douleur  » 
a>fvir-tpvit  l^rlquil   m'qut  atinoiicé  la  mort  de 
s>mop  Lieutenant  <Sç  dç  $9^   f^i  compagnons, 
nCepçndant  je  pçnfa^  d'abord  à  me  pnir  fur  mes 
9>  gardes  1  dans  la  çraintç  que  leurs  meurtriers  nç 
ap  filTenç  qMçlqpes  tentayivçs  fqr  je  Fort.  L'artillerie 
»  fut  n;)^f<^  çn  qc^t.  Çpmmç  i|  ne  r eilait  que  neu£hom«» 
«mes  avitpm:  derppi^  il  me  parpt  impofEble  de 
«garder  deux  po(les>(ScjçrappeUai  aulE-tôtlape^ 
»  tite  garnifpn  de  Phelipeau:;  xaqtrç  ForterelTe  Fran- 
»  çaife }  ppm  faire  gardie  i»uit  Bf.  jour  >  (ans  ofer  for- 
atîr  du.fort^L'ç.yénj^Qxent  fie  fçm'it  la  néceilicé  d^ 
'    '   '  N  iv 
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9>eetce  précaution.  Ces  barbares  j  après  nous  avoir 
nobfervés  quelques  jours  ,  s'approchèrent  aulïï 
«dé  Phèlipeaux,  6Û  nappercevant  perfonfie,  ils 
a»  pillèrent  tout  ce  que  mes  gens  n^avaient  pas  eu 
»  le  temps  d  en  apporter  ,  fur-tout  une  certaine 
•  ijuantité  de  poudre,  que  j'y  tenais  en  réferve 
«polir  lè  dernier  befoin.  Ainfi»  nous  partîmes  tout 
!«>r*hiver  dans  le  Fort  ,  (ans  vivres ,  fans  poudre  » 
«menacés  d'y  petit*  dé,  mifere  ,  &'dans  Tappré- 
fchenfion  continùeHe  d'y  être  attaqués  par  des 
*ttiîtres,'  artamé^  de'nos'màichandifes.»  *  '^ '' 
'Un  navire  de  4a  Compagnie  ,  qui  arriva  ran- 
gée âiiVante  ,' fit 'renaître -l'abondance  au  Fore 
Bourbon  ",  mais- ïièîi  riy  é'tàrt  plus^-nécefïairé 
que  les!  marchariidifêS"  dé  traité-  ,-'dbiTf6''^les  Sau- 
vages av<iiertt>autàhr  de  béfoin  quéles  Français. 
La  faim-  eti  avait- Taîr-périr  un  grand  rtombre. 
Comme  ils  ont  perdu  l'ùfage  des  flèches ,  def^uis 
que  les  Européens  leur  partent  des  armes  à  feu  , 
ils  n'ont  pas  d'autre  reflburce  en  hiver  ,  que  lé 
gibier  qu'ils  tuent  au^HI.  Jamais  ils  n'ont  tenté 
de  cultiver  une  terre,  dont  ils  cônnaifleht  la 
ftériliié.  Sans  cède  errans  au  milieu  des  neiges, 
ils  ne  paiïent  pas  huit  jours  dans  un  même 
lieu.  Jérémie  alTure  que ,  lorfqu'ils  font  preffés 
par  la  faim  ,  les  pères  Se  mères  tuent  leurs  enfans 
pour  les  manger  ,  8c  quenfuite  le  plus  fort  des 
deux  mange  l'autre.  Il  ajoute  que  les  exemple 
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n'en  font  pas  rares,  ce  J'en  ai  connu  un,  dit-il, 
«qui  ,    après  avoir   dévoré  fa  femme  ,   &   fix    Colonie» 
wenfans  qu'il  avait  d'elle,  avouait  qu'il  n'avait   '■*'^'**  ** 
9»  eu  le  cœur  attendri  qu'au  dernier  *,  qu'il  lui 
90  avait  donné  ce  rang  ,  parce  qu'il  l'aimait  plus  ^ 

»que  les  autres  ;  qu'en  ouvrant  la  tête  pouf 
»  manger  la  cervelle  ,  il  s'était  fenti  touché ,  5ç 
«qu'il  n'avait  pas  eu  la  force  dé  lui  caffer  les  os 
»pour  en  fucer  la  moelle.»  On  pourrait  trouver 
ce  récit  peu  vraifemblable ,  fur  le  témoignage? 
d'un  Teul  Voyageur  •,  mais  il  eft  confirmé  par  le» 
Relations  Aqglaifes  des  mêmes  contrées.  On  y 
lit ,  comme  dans  celle  du  Commandant  Français , 
que  ces  Américains' vivent  fore  long- temps,  malgré 
leur  mifere  ,  que  fi  l'âge  les  met  hors  d'état  de 
travailler  ,  ils  font  un  feftin  ,  auquel  ils  invitent 
toute  leur  famille;  qu'après  une  longue  harangue  « 
dans  laquelle  ils  recommandent  l'union',  ils  pré-  , 

fentent ,  à  celui  de  leurs  enfans  qu'ils  aimenC 
mieux ,  une  corde  qu'ils  fe  paffent  eux-mêmes 
au  cou ,  &  le  prient  de  les  étrangler ,  pout  les 
délivrer  d'une  vie  qui  fait  leur  tourment  &  celui 
des  autres.  Tout  le  monde  applaudit  à  leur  ré- 
folution  ,  &  le  fils  s'empreffe  de  leur  obéir.  On 
aura  occafion,  dans  un  autre  article,  de  rappellec 
leurs  ufages.^''''''^-"--»  ■,'  "">v"".-^."t-"w»'|  v>'  "-;' 
'  Jérémie  reçut  ordre  ,  en  1714,  de  remettre 
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JL  ■■■      .   aux  Anglais  le  Fort  Bourbon ,  8c  tout  ce  que  ta 
Colonies    France    avait    poffédé  jufqu'alors   dans   la  Uaie 
^r*nsaif«.  d'Hudfon.  Louis  XIV  s'était  déterminé  à   leur 
céder  fans  retour  ,  par  larticle  XII    du  Traité 
d'Utrecbc ,  cecto  partie  de  Tes  domaines  >  avec 
l'Acadie  &  Flfle  de  Terre-Neuve.  Ce  fut  un  fa- 
crifîce  confidérable  qu'il  fit  à  la  Paix.  Jérémie 
al|ure    qu'avec  un    peu   de   dépenfe  y  la  Baie 
d'Hudrori    piopvaic    devenir    le  meilleur   Pofte 
de  TAmérique  Françaife  ,  &  que  le   feul  Fore 
Bourbon ,  bien  entretenu  dç  marchandifes  %  rap^ 
portait  alors  i^n   profit   clair   de  plus  de  cent 
mille  livres.  v  ,      •  :v\-,  t,.     .     -     -^î 

c'  Un  Anglais  »  qui  fit  le  Voyage  de  la  Baie 
d'Hudfon  ,  en  1 74^  ,  nous  4oana  iine  idée  de^ 
I^o(ïeflîoQS  Anglaifes  fur  cette  Côte.  -* 

Outri?  le  Fort  d'Xorck ,  les  Anglais  ont  dans  la 
Baiç ,  troi$  autres  PoUes  ,  qui  portent  aujourd'hui 
les  noms  de  Cki^rchiU »  Saint- Alban  ^  &  rivien 

Le  Fort  d'Yotçlç  eft  fitué  fur  la  branche  nié- 
^ridiqnale  de  la  rivière  du  Port  Nelfon  ,  appellée 
par  |es  Anglais  »  la  nyiere  ^e  Haies^  ^  ^  cinq 
lieues  de  l'endrçit  o^i  elle  fe  jqtte  dans  la  mer. 
Ce  Fort  n'el^  sm'^W  bâriment  quatre ,  flanqua  de 
quatre  petits  badions,  qui  font  aujourd'hui  cou- 
verts ,  &  (etvent  d>e  logemens  ou  de  m9gailas« 


,        .1    «.(|^V 
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Chaque*  courtine  ai  trois  petites  pièces  d'^irtilleriei 
&  le  tout  e(l  garni  de  paliflides.  Unp  batterie  Coloni" 
d'aflez  gros  canons .  qui  défend  h  tiviffP  ,  pft  Prançaife». 
défendue  elle-ni^tpe  par  un  petit  parapet  de  terre; 
Dans  les  \fn\ps  4c  guerre  ,  IprCque  tous  les  ha- 
bicans  doivent  être  rafTemblés ,  le^r  nombre  eft 
d'environ  cimente  -  crois  *,  d'où  l'on  peut  conclure 
que  ce  Fort,  quelque  formidable  qu'il  puide  pa« 
raitre  aui;  Sauvages  i  ne  ferait  gueres  en.  état  de 
fe  défendre  ,  s'il  était  attaqué  régui|iereme(it  pac 


vip.?'!*.V'»i 


*H<»  « 


les  moindres  troupes  de  l'Europe. 

A  la  diftauce  d'environ  fept  lieues,  on  voit 
yn  Canton  couvert  de  pierres  i  entre  lefquelles 
il  fe  trouve  quantité  de  pyrites,  parfaitement 
ronds ,  à-pe^-prè^  de  la  grodeur  d'un  boulet  de 
canon  d^  fîx  liY^es.Qn  eut  quelque  temps  la  (implicite 
4e  croire  dan^  le  pays  que  ia-fprmed^  ces  pierr^ji 
ét;;it  rpuycaige  des  Ffançais ,  qui  les  employeçenp 
(|ans  leurs  canons ,  lorfqu  ils  fe  rendirent  maâitçt 
4^  Fort.  M.  Ellis  n'y  reconnut  que  l'quvrage 
c|e  la  Nature ,  8^  les  regarde  comme  une  preuve 
certaine  que  ce  P^iys  eft  rempli  de  métaui^ ,  fans 
ep  excepter  les  plus  précieu:p.«  ^^$  pyrites,  dû- 
wil ,  cqmiennen^  toujours  un  peu  d'or  ,  <& 
nfont  fouvent  très  r  riches  ciq  argent  •,  mais  il 
«efl:  fort  i;gre  q^op  y  trouve  du  plfjpib  ou  de 
wj'étaim*» 
^  Vétabliffement  du  Fort  d'Yorck  pafle  ,  ^c 
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raifon ,  pour  le  plus  important  de  la  Compagnie 
Angtaife)  qui  porte  le  nom  de  Compagnie  >de  la 


^  ^  Baie  d'Hudfon.  C'eft  le  vrai  centre  de  fon  corn- 
'  merce.  Elle  en  tire  annuellement  entre  quarante 

&  cinquante  mille  peaux  *,  âÇ)  fuivaht  tous  les  té* 
moignages  ,  il  lui  ferait  aifé  ,  avec  un  peu 
.  d'induflirie  j  d'en  tirer  cinq  -fois  plus.  Mais  > 
par  une  politique  inconcevable  ,  Se  fort  nui-^ 
iîble  aux  intérêts  de  U  Nation  ,'  elle  décou- 
rage elle-même  fes  comptoirs,  jufqu'à  mettre 
tout  en  ufjge  pour  les  empêcher  d'étendre  leur 
coiiimerce.     'n{\y.*r,'\  (;•.»;•..•  i>i.b' ïii<i*f:4 '.*-*>-'■.*   i»-.' 

*^'Une  maxime  de  la  Compagnie  Anglaife  ,  que 
l'Auteur  ne  condamne  pas  moins,  «teft  dechoifir 
»  ordinaireitient  pour  Fadeurs ,  les  moindres  &' 
.«•les  plus  ftupides des  Employés.  N'eft-il  pasfen-' 
■»nble  que  des  Officiers  de  cette  trempe  font  les 
mitioins  propres  à  foutenir  ir»  jommerce?  S'ils  ont 
«quelque  fubtilité ^  elle  fc  borne  à  tromperies 

9»  Américains ,  à  fourrer  ,  par  exet^plè,  le  pouce 
«dans  la  mefure',  lorfqu'ils  leur  vendent  de  là 
»  poudre  à  tirer  ,  à  mêler  une  moitié  d'eau 
«dans  l'eau-de-vie  q[u'ils  leur  fourmlFenf,  en  uh 
»mot ,  à  pouiïer  ,  Yans  fcrupule  &  fans  reinors, 
»la  fourberie  au  dernier  excès.  D'ailleurs  ils  ne" 
»font  pas  difficulté  de  vendic  au-deflTus  du  p'i^: 
»  fixé  par  la^  Compagnie.  C'eft  par  ces  artifices, 
aofdKits  aux  ptéfens  qu'ils  extorquent  des  Sauvages, 
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•  qu'ils   gagnent  ce  qu'ils  nomment  le  furplus  ,  * 
*»  &  qui  ne  va   pas  à  moins  d'un  tiers  du  corn-     °  "'"^* 
wmerce.  Doit-iI  paraître  lurprenant  que  les  Inrties        ^ 

»  annuelles  des  marchandifes  de  la  Compagnie  > 
niie  padent  pas  ordinairement  trois  ou  quatre 
«mille  livres  fterlings  ,  &  que  ,  dans  l'efpace 
i>d'enviioki  quarante  ans  i  le  total  ne  foit  pas 
s>mon''  (  ulir.  de  foixante  mille?  Cependant  un 
s>cb(?c  ;  qui  parait  de  H  peu  d'importance  pouc 
»  le  pi.biic ,  devient  coniîdérable  >  par  le  petit 
>  nombre  de  perfonnes  intéreffces  ,  &  fur- tout 
s>par  1rs  immenfes  profits  qu'ils  en  tirent.  Mai$ 
»  on  fait  qu'une  branche  de  commerce  peut  être 
a»  tellement  ménagée  ^  qu'elle  tourne  au  profit  de 
3>  quelques  particuliers  ,  tandis  qu'elle   eft  trcs- 

•  défavaniageufe  à  toute  une  Nation.»  .;  ^^^.4  ,(, 

Les   regrets  du   Voyageur   augmentent  »  en 
confidérant  les  avantages  des  Etabliiïemens  An- 
glais ,  par  leur  fituation  ,  par  les  Nations  nom- 
breufes  qui  les  environnent,  par  la  prodigieufe 
quaiuité  de  pelleteries  queces  Américains  peuvent 
jfournir ,  &  par  l'eftime  qu'ils  font  des  marchan- 
difes Anglatfes.  Il  porte  envie  au  commerce  des 
Français   avec   les  mêmes  Nations  ,  qui  eft  im- 
menfc  ,  dit-il ,  quoique  leurs  Etabli(îemens  n'aient 
"•ien  de  fi  favorable ,  &  qu'il  foienr  fujets  ap  coiir 
traire  à  quantité  d'inconvéniens.  Il  eft,  probable 
aue,  depuis  quç  cette  concurrence  a  ceilé.  par 


\ 


# 
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f**— — —  l'abandon  du  Canada  de  la  part  des  Français ,  îéi 

Colonies    plaintes  du  Voyageur  ne  feraient  plus  fondées  « 

Ftançaifes.  ^   ^^ç  TAngleterre  a    repris   tous   fes   avan* 

'  Les  trois  Forts  ,  qu'oh  a  notumés  avec  celui 
d'Yorck  ,  ne  méritein  point  de  defcription.  Ils 
contiennent  environ  foixame-&-dix  habitansi 
qui  ,  joints  à  ceux  du  Fort  d'Yorck  ,  ne  font 
pas  plus  plus  de  cent  Anglais  dahs  toute  la  Baie 

d'Hudfon.  -  -'--  :-i-...-V..:fnu^^3^,v^^: .  ^  ^..^■^- 
*  M»  Ellis  nous  fournit  quelques  détails  fur  les 
animaux'  du  pays.  Le  coq  de  bruyère  abonde  pen-i' 
dant  toute  '  Tannée* 

La  perdrix  blanche  eft  d  une  groffèur  moyenne , 
entre  là  perdrix  commune  Ik  le  faifan*  Sa  figure! 
différerait  p6u  de  celles  des  nôtres  >  fî  la  queue 
ti'était  plus  longue.  Ces  oifeaux  font  ordinaire* 
ment  bruns  en  été  ,  &  deviennent  tout -à -fait 
.  blancs  eh  hiver ,  à  la  ré/eive  des  dernières  plumes 
de  la  queue,  qui  font  noires  &.  tachetées  de  blanc. 
Pendant  la  rigtieur  dii  froid  ,  ils  pafTent  toutes 
les  nuits  dans  ta  neige ,  qu'ils  fecouent  le  matin , 
en  s'éleVànt  droit  ei\  l'air.  Le  jour ,  ils  Ce  chauffent 
au  Soleil,  &  Ce  n'eflqué  lé  matin  Se  lé  foir  qu'ils 
cherchent  leur  nourriture.  Un  Natùràliftc  Anglais 
prétend  que  cet  oîfeàu  n'èf):  pas  proprement  une 
perdrix  5  &  le  prend  pour  l'oifeàu  de  bruyère ,  afTez 
commun  en  Amérique,  &  même  en  Europe ,  fuc 
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îes  montagnes  d'Italie ,  de  Suiflè  &  d'Efpaghe  \  « 
mais  nulle  part  en  li  grande  abondance  que  dans      ®»o«ïc4 
la  Baie  d'Hudfon.  ?  :U-     .  ^vv^;^..  -    i  ^^^-^î^^  Françaifc. 
?  Lepetican  n'y  eft  pas  plus  rare,&  relTèthble  3k 
celui  d'Afrique  \  mais  il  eft  moins  gros ,  &.  iâ  poche 
de  Ton  bec  eft  moins  large.  "i        ^    iM«; 

L'aigle  à  queue  blanche  efl:  un  des  plus  curieux 
oifeaux  de  la  Baie.  Sa  grodèur  eft  a-peu-près  celle 
d'un  coq-dUhde.  Sa  couronne  éft  applatie.  Il  a( 
le  col  exttèmemenc  court ,  l'eftomac  large ,  les 
cuiffes  fortes ,  les  ailes  fort  longuet  8c  fort  larges 
à  proportion  du  corps  ,  noirâtres  fur  le' derrière  i 
Se  plus  claires  aux  côtés. 

Le  hibou  couronné  i  oîfèau  (îngùlicr,  &  fbtt 
commun  dans  là  Baie ,  a  la  tête  prefqu'auflî  gro(fe 
que  celte  du  chat.  Il  a  des  pluthes  qui  s'élèvenc 
en  forme  de  corries ,  précifément  au  •  defltis  dit 
bec  i  oà  elles  font  mêlées  de  blahc,  ^&  qui,  pat 
degrés >  deviennent  d  un  rouge- brun  t  marqueté 
de  noir.  On  voit  auffi  dans  les  mêmes  Heux  de 
grands  hiboux  blancs ,  &  d'une  blancheUr  û  ébloUif^ 
Tante  ,  qu'on  a  peine  à  les  difliinguer  fur  la  néi^e. 
ils  Y  font  en  abondance  pendant  toute  l'année. 
Souvent  ils  volent  en  plein  jour ,  8t  donnent  là 
chalTe  aux  perddx  blanches. 

Le  porc -épie  de  h  Baie  d'Hudfon  relîemblè 
beaucoup  au  caftor ,  par  la  forme  &  la  grandeur. 


Colonies 
Fr»i$aifes. 
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Sa  tête  ,  peu  dirtéieme  de  celle  du  lapin  ,  a  le 
nez  plat,  &  tout -à -fait  couvert  d'un  poil  court. 
Ses  dents  de  devant ,  deux  en  haut  &  deux  en 
bas,  font  jaunes  &  très-  fortes.  Il  a  les  oreilles 
fi  courtes ,  qu'elles  paraiflent  à  peine ,  entre  le 
poil  de  fa  peau  i  les  pattes  fort  courtes  auffi ,  mais 
les  ongles ,  dont  on  compte  quatre  aux  pattes 
de  devant  &  cinq  à  celles  de  derrière  »  très-longs  « 
creux  en -dedans,  &  extrêmement  pointus.  Tout 
le  corps  eft  couvert  d'un  poil  fort  doux,  long 
d'environ  quatre  pouces  1  parmi  lequel  il  fe  trouve  9 
au  haut  de  la  tête ,  du  corps  &  de  la  queue ,  une 
efpcce  de  tuyaux  ,  roides  &  piquans ,  de  couleur 
blanche ,  à  pointes  noires  ,  qu'on  ne  retire  pas 
aifément  de  la  peau  lorfqu'on  ei>  efl  piqué.  Cet 
animal  fait  ordinairement  foh  nid  fous  les  racines 
des  plus  grands  arbres ,  où  il  dort  beaucoup.  Sa 
principale  nourritute  eft  leur  ccorce.  Il  mange 
de  la  neige  en  hiver ,  &  boit  de  l'eau  en  été-,  mais 
fans  y  mettre  les  pieds.  Les  Américains  mangent 
fa  chair ,  &  la  trouvent  également  agréable  & 
faine. 

Un  quadrupède ,  encore  plus  fingulier ,  eft  le 
yolverene ,  nommé  quick-hatch  par  les  Anglais. 
Il  eft  de  la  grcfleu.r  d'un  grand  loup.  Son  mufeau 
eft  noir  Jufqu'au-deflbus  des  yeuxj  le  dellusde 
la  tête,  blanchâtre j  les  yeux  noirs j  la  gorge  & 
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le  bas  do  cou  tachetés  de  noir ,  les  oreilles ,  petites  ,  j 

&  rondes,  tout  le  corps,  d'un  brun  rougeâire  ,    Colonies 
foncé  du  côté  des  épaules,  plus  clair  fur  le  dos  ^'*nçai'"c5^ 
Se  aux  côtés  *,  tout  le  poï\  du  corps ,  adèz  long, 
peu  épais  *,  les  pattes  couvertes  d'un  petic  poil  noir , 
jufqu'à  la  première  jointure;  les  ruifles,  brunes  i       i^ 
les  ongles,  d'une  couleur  claire^  enfin,  la  queue 
brune  juTiques  vers  la  pointe ,  qui  eft  plus  épaifTe , 
touffue  même  ,  8c  noire.  Le  volverene  porte  la 
tête  fort  bas ,  en  jnar chant  )  &  fon  dos  parait  - 
toujours  voûté.  S'il  eft  attaqué  ,  il  fe  défend  avec 
autant  d'opiniâtreté  que  de  vigueur.  On  lui  attribue 
fadrefle  debrifer  ou  déchirer  en  mille  pièces  toutes 
les  efpèces  de  pièges  qu'on  lui  tend. 

Tout  ce  qui  eft  commun  à  cette  Baie  avec  les 
autres  régions ,  eu.  remis  à  l'article  général.  Ainfî 
quelques  traits  ,  qui  nous  reftent  ^  recueillir  de 
la  Relation  de  M.  Ellis,  ne  conviennent  qu'aux 
Américains  du  pays.  En  confirmant  ce  que  nous  en 
avons  déjà  rapporté  ,  fur  le  .témoignage  de  Jé- 
rimie ,  de  la  Potherie  ,  &  de  quelques  autres 
Voyageurs ,  il  ajoute  plulîeurj  obfervations ,  qui 
répondent  à  la  commiflîon  qu'il  avait  particulière- 
ment ,  de  reconnaître  la  nature  du  pays  &  le  ca-. 
radlere  de  ceux  qui  l'habitent. 

Les  habiians  de  la  Baie  d'Hudfon  ,  que  les  ' — ; " 

Anglais  nomment  Nodwais  ,  &  les  Français  Efr.    ^"*'"^"** 
Tome  XIV,  Q 
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fimÊmmmmm  quîntûujc ,  Cotït  d'une  ftature  médiocre,  général 
Colonies   lement  robuftes ,  d  un  embonpoint  raifonnable  , 
Françaifei,  ^  bafanés.  Us  ont  la  tête  large,  la  face  ronde  & 
1  plate,  les  yeux  m>ir$,  petits  &  étincelans,  le  nez 

plat  ,  les  lèvres  épàinès,  les  cheveux  noirs  & 
longs  r  les  épaules  larges ,  &  les  pieds  extrême- 
ment petits.  Ils  font  gaie ,  vifs  i  mais  fobtils  j  rufés , 
&  fourbes.  Les  flatteries  ne  leur  coûtent  rien.  Il 
eft  aifé  de  les  irriter  ',  on  leur  voit  prendre  alors 
un  air  fier-,  mais  iln'eft  pas  moins  facile  de  les 
intimider.  Leur  attachement  pour  leurs  ufages  eft 
extrême.  «  Je  fais  ,  dit  M.  Eflis ,  que  pluiieurs 
»>  de  ces  Américains ,  ayant  été  pris  dans  leur  jeur 
ao  nèfle  ,  &  tranfportés  aux  Comptoirs  Anglais  à 
s>ont  toujours  regretté  leur  pays  natal.  L'un  d'eux» 
■»  qui  avait  vécu  long  -  temps  parmi  les  Anglais , 
»  &  qui  avait  toujours  mangé  à  la  manière  An- 
«glaife  ,  voyant  ouvrir  un  veau  marin  par  un 
»  de  nos  Matelots ,  fe  jetta  fur  l'huile  qui  en  fortaic 
«fort  abondamment» ,  &  fe  hâta  d'avaler,  avec 
«  une  avidité  furprenante ,  tout  ce  qu'il  en  put 
a»  ramaffer  dans  fes  mains  :  ènfuite  il  s'écria ,  dans 
30  le  même  tranfport ,  ah  !  que  j'aime  mon  cher  pays»' 
y» où  je  pouvais  me  remplir  le  ventre  de  cette 
»  huile ,  auili  fouvent  que  je  le  voulais.  »  Il  ne 
*  ferait  pas  difficile  de  civilifer  ces  Peuples,  fi  le 

commerce  qu'on  fait  avec  eux  demandait  qu'on 
en  prît  la  peine. 
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Ils  font  fore  habiles  à  gouverner  leurs  canots. 
M.  Ellis  en   donne  la  figure  qu'on  peut  com-    Coloniea 
parer  avec  celle  des  autref  bâtimens  de  la  même  Pi^aPSaUes^ 
efpèce»  dans  les  Relations  du  Nord-Ouefl  Se  du 
Nord-Efl.  Ils  font,  ou  de  bois,  ou  de  côtes  de 
baleine,  fort  minces»  &  tout-à-fait  couverts  de 
peau  de  veau  matins  »  à  l'exception  d'un  trou , 
vers  le  milieu  >  qui  efl  garni  d'un  rebord  de  bois 
ou  de  côtes»  pour  empéciier  l'eau  du  >pont  d'y 
entrer  ^  Se  qui  n'a  que  la  grandeur  néceflaire  pour 
contenir  un  feul  homme  >  qui  s'y  tient  affis  ,  eu 
itiendant  les  jambes  vers  l'avant  du  canot,  pe  ce 
rebord  «  s'élève  une  pièce  de  peau,  qu'il  fe  lie' 
autour  du  corps  »  &  qui  ferme  tout  pallage  à  l'eau. 
Les  coutures  des  peaux  font  enduites  d'une  efpèce 
de  godron  ou  de  colle,  qui  n'efl:  qu'une  prépa- 
ration d'huile  de  veau  marin.  C'eft  dans  ces  ca- 
nots, que  les  Américains  prennehc  avec  eux  tout 
ce  qui  eft  néceflaire  h  leurs  befoins ,  fur-touc 
des  inflirumens  pour  la  pêche.  Ils  y  ont  aufli 
des  frondes  &  des  pierres ,  dont  ils  fe  fervent 
fort  habilement.  Leurs  harpons  font  armés,  par 
un  bout ,  d'une  dent  de  cheval  marin  ,  qui  ferc 
à  darder  les  gros  poifTons ,  lorfqu'ils  ont  été  bleffës, 
pour  achever  plus  vue  de  les  tuer.  L'autre  bouc 
e(l  proprement  fait  pour  les  bledèr  :  c'efl  une 
Corie  de  barbe ,  garnie  de  fec ,  qui  fe  crampéne  Se 
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mmm  s'arrêce  dans  le-corps  du  poiflon,  au -lieu  que  h 
Colonies  pointe  dos  en  fort  d'elle-même.  Une  fangle* 
Fran$aifiBs.  attachée  à  la  barbe ,  fbutient  à  l'autre  bout  une 
peau  de  veau  marin  enflée  $  qui  tient  lieu  de 
bouée ,  pour  marquer  l'endroit  où  le  poi^Ion  fe 
plonge  dans  l'eau  ,  &  qui  le  fatigue  beaucoup 
dans  fa  nage  ,  jufqu'à  ce  qu'épuifé  de  forces ,  il 
expire.  Alors ,  les  Pêcheurs  le  tirent  à  terre  »  & 
le  dépouillent  de  fa  graiffe  ou  de  fon  huile ,  qui 
leur  fert  de  nourriture,  &  qu'ils  brûlent  dans 
leurs  lampes. 

Ces  petits  canots ,  qui  ne  font  que  pour  les 
hommes  >  ont  environ  vingt  pieds  de  long  ,  fuc 
dix -huit  pouces  de  large,  &  fe  terminent  en 
pointe  aux  deux  bouts.  Le  Navigateur  n'a  qu'une 
rame,  aflez  large,  qui  fert  à  ramer  altérnative- 
flient  des  deux  côtés.  Mais  il  y  a,  pour  les  femmes, 
des  canots  plus  grands,  &  ouverts,  dont  elles 
manient  les  rames  8c  qui  portent  jufqu'à  vingt 
perfonnes  *,  les  matériaux  en  font  les  mêmes. 

L'habillement  des  hommes  e(l  ordinairement 
de  peaux  de  veaux  marins ,  eu  de  bêtes  fauves. 
Ils  s'en  font  aufli  de  peaux  d'oifeaux  terreftres 
&  marins ,  qu'ils  ont  l'art  de  coudre  enfemble. 
Tous  ces  habits  ont  une  forte  de  capuchon ,  font 
ferrés  autour  du  corps ,  &  ne  defcendent  que  juf- 
.qu'au  milieu  de  la  cuiiTe.  Les  culottes  fe  ferment 
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ilevant  &  derrière  avec  une  corde ,  comme  on 
ferme  une  bourfe.  Plufieurs  paires  de  bottes  &  de  Coloniei 
Toques,  les  unes  fur  les  autres,  fervent  aux  deux  P'a^S**^*»» 
fexes  à  fe  tenir  chaudement  les  jambes  &  les 
pieds.  La  différence  ,  pour  les  hpmmes  8c  les 
femmes ,  efl;  que  les  femmes  portent  à  leur  robe 
une  queue  qui  leur  combje  jufqu'aux  talons  ,  que 
leurs  capuchons  font  plus  larges  du  côté  des 
épaules ,  pour  y  mettre  leurs  enfans  lorfqu'elles 
le  veulent  porter  fur  le  dos,  &  que  leurs  bottes >. 
plus  grandes  aufli.,  font  ordinairement  garnies  de 
baleines.  Un  enfant,  qu'elles  font  obligées  d'oter 
un  moment  d'entre  leurs  bras ,  efl:  mis  dans  une 
des  bottes>  en  attendant  qu  elles  puifTent  le  re- 
prendre.. On  voit,  à  quelques  hommes,  des  che- 
mifes  de  veflles  de  veaux  marins  y  coufues  en- 
femble,  &  prefque  de  la  même  forme  que  nos 
chemifes.  En  général ,  leurs  habits  fons  coufus  fort 
proprement ,  avec  une  aiguille  d'ivoire,  &  des 
nerfs  de  bêtes  ,  fendus  en  lacets  fort  minces, 
qui  leur  fervent  de  fil.  Ils  ne  manquent  pas 
même  de  goût  ,  pour  les  orner  de  bande$ 
de  peaux,  en  manière  de  galons  ,  de.  rubans 
&  de  guirlandes^  qui  leur  donnent  un  air  for( 
propre.. 

Rien  ne  fit  prendre,  à  M.  Ellis ,  une  plus  haute 
idée  de  leur  induftrie  >  que  ce  qii'ils  appellent 
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dans  leur  langue  des  yeux  à  neige.  Ce  font  de 
Colonies  petits  morceaux  de  bois  ou  d'ivoire  9  formés  pour 
Françaifcs.  jg  confcrvation  des  yeux ,  &  noués  derrière  la 
têre.  Leur  fente  eft  ptécifément  de  la  longueur 
des  yeux  *,  mais  elle  eft  fort  étroite  *>  ce  qui  n'etii* 
|)êche  point  de  voir  fort  diftini^èment  au  travers, 
fans  en  reflentir  la  moindre  incommodité-  Cette 
invention  les  garantit  de  l'aveuglement*,  maladie 
terrible  pour  eux ,  9c  fort  doulouréùfe ,  qui  eft 
cauréeparl'aé^ion  de  la  lumière  fortement  réfléchie 
de  la  neige,  fur -^ tout  au  printemps,  quand  le 
Soleil  eft  plus  élevé  au'deflus  de  l'horizon.  L'ufage 
de  ces  machines  leur  éft  ïî  familier ,  que  «'ils  veulen: 
lobférver  quelque  chofe  dans  réloignement,  ils 
s'en  fervent  comme  d'une  lunette  d'approche. 

On  obfetve  lé  mêmfc  èfjprtt  d'invention  ,  dans 
leurs  inftruttiens  de  pêche  &  de  chaffe  à  l'oifeau. 
Lears  harpons  &  leurs  dards  fofit  J)iet  faits  ,  & 
convenables  \  l'ufage  qu'ils  en  font.  La  conftruc- 
tfOh  de  leurs  arcs  efl:  fur.  tout  fort  ingénieufe  •, 
ils  font  'cômpofés  de  trois  morceaux  de  bois, 
garnis  avec  autant  d'iirt  que  de  propreté.  C'eftdu 
fapin  où  du  latix  ;  mais  ces  bois  n'étant  ni  forts, 
ni  élaftiques ,  les  Sauvages  fuppléent  à  ces  deux 
défauts ,  en  les  renforçant  parderriere ,  avec  une 
bande  de  nerfs ,  ou  de  tendons  de  leurs  bêtes 
iduves.  Ils  mettent  fouvent  leurs  arcs  dans  l'eau  ', 
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&  l'humidité ,  qui  fait  rétrécir  ces  cordes  ,  leur 
donne  cout-à-la-fois  plus  de  force  &  d'élaftidté.    Colonie» 
Mais  on  a  vu  que,  depuis  qulls  font  en  com-  ï'ï*ns*ifej^ 
merce  avec  les  Européens  ,  ils  abandonnent  l'arc 
pour  le  foiîl.  "  ;  • 

On  ne  connaît  dans  la  Baie  aucun  mal  '  con* 
tagieux.  Les  maux  de  poitrine  ,  qui  y  font  les 
plus  communs ,  fe  guériiïent  ea  buvant  l'infofîoii 
d'une  herbe  nommée  vui^eeapukka  ^  ou  par  des 
fueurs.  Ces  Américains  ,  pour  fo  faire  fuer  > 
prennent  une  grande  pierre  ronde  >  for  laquelle 
ils  font  un  feu  ^  qu'ils  entretiennent  jufqu'à  ce 
que  la  pierre  en  devienne  rouge  *,  enfoite  ils 
élèvent  autour  une  petite  cabane  ,  qu'ils  ferment 
foigneufement  *,  ils  y  entrent  nuds,  avec  un  vafo 
plein  d'eau,  donc  ils  arrofent  la  pierre  *,  &  leau 
fo  changeant  en  vapeurs  chaudes  &  humides- , 
qui  remplirent  bientôt  la  cabane  i  caufe  au  mar 
lade  une  tranfpiration  très>prompte.  Lorfque  la 
pierre  commence  à  fe  refroidir  ,  ils  fe  hâtent  de 
fortir  y  avant  que  leurs  pores  foient  fermés  >  &  fe 
plongent  fur-le^champ  dans  l'eau  froide.  Si  c'efl: 
en  hiver ,  où  fi  le  Pays  eft  fans  eau  ,  ils  fe  roulent 
dans  la  neige.  Cette  méthode  efl;  généralement 
établie  ,  &  pa(Ie  pour  un  remède  infaillible 
contre  la  plupart  des  maladies  du  Pays.  Celui 
qu'ils  emploient  pour  lacolit^ue  &  pour  cous  les 
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défordres  des  inteftin^ ,  n'eft  pas  moins  CittgU'^ 
Colonie^    lier ,  c'eft  de  h  fumée  de  tabac ,  qu'ik  avalent 

ftançiifes,  ^n  abondance."  '^*'^  ^is^fi*;-  '»•»;'??'  v,|  v- tiv;..^i!^i' 

'  Leurs  idées  de  Religion  font  fort  bornées. 
M.  Ellis  découvrit ,  fans  rien  donner  ,  die  -  ù  , 
iaux  conjectures  ,  qu'ils  reconnaiflfent  an  Être 
d'une  bonté  infinie,  &  qu'ils  nomment  Vkcuuma ^ 
c'ed-à'dire ,  dans  leur  langue  9  le  Grand-  Chef.  Ils 
le  regardent  comme  l'Auteur  de  tous  les  biens 
dont  ils  jouifTent  -,  ils  en  parlent  avec  refpeâ  ;  ils 
chantent  Tes  louanges  dans  un  hymne  »  d'un  ton 
fort  grave  ,  &  même  afTez  harmonieux  ;  mais 
leurs  opinions  font  II  confufes  fur  fa  nature  y 
qu'on  ne  comprend  rien  à  cette  efpèce  de  culte. 
Ils  reconi7ai(ïent  de  même  un  Être ,  qu'ils  appel- 
lent Ouitikka  3  8c  qu'ils  repréfentent  comme  la 
iburce  8c  l'inftrument  de  toutes  fortes  de  maux. 
Ils  le  redoutent  beaucoup  -,  mais  le  Voyageur 
Anglais  ne  put  découvrir  s'ils  lui  rendent  quelque 
hommage  pour  l'appaifer.  \-     ^  '   v  i  ^ 

Quelque  peinture  que  des  Voyageurs  mal  in- 
formés puident  nous  faire  de  leur  barbarie  ,  il 
alTure  qu'ils  ont  un  fond  d'humanité  >  qui  les 
fCnd  fendbles  aux  malheurs  d'aucrui.  La  tendrelTe 
qu'ils  ont  pour  leurs  enfans  ,  mérite  de  l'admi- 
ration. M.  Ellis  en  rapporte  un  exemple  lingu-. 
lier  ,   qui  s'était  palTé  prefque  fous  fes  yeux« 
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Deux  canots  <  paffant  une  rivière  fort  large  >  ar-  ^ 

rivèrent  au  milieu  de  Teau.  L'un ,  qui  n'était  que  Colonies 
d'écorce  ,  9c  qui  portait  un  Américain ,  fa  femme  Ftançaifc». 
&  leur  enfant,  fut  reiwerfé  par  les  flots.  Le  pere» 
la  mère  &  l'enfant  payèrent  heureufement  dans  . 
l'autre  i  mais  il  était  R  petit  »  qu'i!  ne  pouvait  1er 
fauver  tous  trois.  Une  conteftatiori  s'élève.  Il  ne 
fut  pas  queftion  ,  entre  l'homme  &  la  femme  % 
de  mourir  l'un  pour  l'autre  i  mais  uniquement  de 
fauver  l'objet  de  leur  affeâion  commune.  Ils  em« 
ployèrent  quelques  momens  à  examiner  lequel  des 
deux  pouvait  être  le  plus  utile  à  fa  confervation. 
L'homme  prétendir  que  ,  dans  un  âge  H  tendre» 
il  avait  plus  de  fecours  à  tirer  de  fa  mère  j  mais 
elle  foutint ,  au  contraire  ,  qu'il  n'en  pouvait  cC- 
pérer  que  de  fon  père»  parce  qu'étant  du  même 
fexe  ,  il  devait  prendre  de  lui  des  leçons  de 
chafle  Se  de  pêche  ;  Se  recommandant  à  fon  mari 
de  ne  jamais  négliger  les  fuins  paternels ,  elle 
fe  jetta  dans  le  fleuve,  oi\  elle  fut  bientôt  noyée. 
L'homme  patvint  au  rivage  avec  fon  enfant.  Mais 
cette  aventure  furprit  d'autant  moins  Ellis ,  qu'il 
avait  déjà  remarqué  ,  dans  ces  Peuples ,  fort  peu 
d'égards  pour  les  femmes.  Un  homme  qui  efl; 
aflîs  à  terre ,  fe  trouve  fort  oflenfé  qu'une  femme 
lui  caufe  la  moindre  incommodité  dans  cette 
pofture  ;  &  c'eft  un  ufage  établi ,  que  jiamais  les 
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l      II    ■  hommes  ne  boivent ,  dans  le  même  vafe ,  aptè$ 
Colonies    leurs  femmes. . 

Fïançaifes.  j^  coutume  d'étrangler  les  rieillards  »  qu'on  a 
rapportée  fur  le  témoignage  de  Jérémie  ,  efl: 
confirmée  par  M.  Ellis,  mais  avec  des  circonf- 
tances  qui  Ja  .rendent  encore  plus  étrange.  Il 
l'éiend  aux  deux  fexes.  «Quand  les  pères  &  les 
«>  mères  A»nt  dans  un  âge  qui  ne  leur  permet 
»  plus  le  travail ,  ils  .ordonnent  à  leurs  enfans  de 
agiles  étrangler.  C'eft,  de  la  part  des  enfans,  un 
flo  devoir  d'obéiflajice ,  auquel  ils  ne  peuvent  fe 
•  refufer.  La  vieille  perfonne  entre  dans  une 
•>  fodè ,  qu'ils  ont  creufçe  pout  lui  fervir  de  tom« 
«>beau. Elle  y  converfe  quelque  temps  avec  eux» 
3)  en  fumant  du  tabac  ,  &  buvant  quelques  verres 
90  de  liqueur.  Enfin  ,  fur  un  (îgne  qu'elle  leur 
9»  fait  ,  ils  lui  mettent  une  corde  autour  du  cou  > 
»&  chacun  tiranr  de  fon  côté ,  ils  l'étranglent 
»en  un  inftant.  Ils  font  obligés  enfuite  de  la 
s>  couvrir  de  fable  ,  fur  lequel  ils  élèvent  un  amas 
a»  de  pierre.  Les  vieillards  ,  qui  n'ont  pas  d'en- 
s>  fans  ,  exigent  le  même  office  de  leurs  amis  ; 
«mais  ce  n'efl  plus  un  devoir,  8c  fouvent  ils 
»ont  le  chagrin  d'être  refufés.  On  ne  voit  point 
B»  que  ,  dans  le  dégoût  qu'ils  ont  de  la  vie ,  ils 
aapenfent  jamais  à  s'en  délivrer  par  leurs  propres 
«>  mains,  s 

M.   Jillis  ,  qui  fait  profefïion  de  ne  rien  pu- 
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bîier  qu'il  n'ait  vu  de  Tes  propres  yeux  i  s'étend 

fur  une  autre  pratique  des  mêmes  Américains  *     °  °°^*' 

qu'on    prendrait    pour    un    badinage  ,  s'il   n'y        ' 

joignait  une  invedive  férieufe  contre  fa  Nation. 

«On  en  voit  plufîeurs  ,  qui  font  le  métier  de 

»  charlatans  ,  avec  toutes  fortes  de  drogues  qu'ils  , 

»  achètent   dans  nos  Comptoirs  >  telles  que  du 

9»  fucre  ,  du  gingembre  i  de  l'orge ,  toutes  fortes 

•» d'épiceries,  des  graines  pour  le  jardinage,  de 

9*  la  réglide  ,  du  tabac  en  poudre ,  &c.  Ils  les 

9> débitent  en   petites   portions,   qu'ils   vantent 

a»  comme  des  remèdes  pour  diverfes  maladies  » 

9D comme  des  fpécifîques  pour  la  pêche ,  la  challe» 

flo  les  combats ,  &c.  C'eft  des  Anglais  même,  qu'ils 

0»  reçoivent  toutes  ces  idées  i  &  je  ne  puis  diffi-l 

samuler  qu'un  tiers  du  commerce  de   la  Baie 

*  d'Hudfon  dépend  aujourd'hui  de  ces  charlatans 
s>  Américains,  qui  trompent  leurs  propres  amis  j 
o>en  troquant  leurs  faulTes  drogues  pour  de 
9»  bonnes  fourrures  j  qu'ils  viennent  trafiquer  parmi 
«nous.  Cette  impofture  eft  ,  fans  doute  ,  avanr 
«tageufe  aux  intéreifés  ;  mais  ne  ferait -il  pas 
«  plus  honorable  &  plus  utile  pour  nous ,  d'éta- 
»blir  un  débit  fur  &  confliant  des  marchandifes 
»de  nos  Fabriques  ,  en  laines  8c  en  fer  ,  que  de 
»fouffrir  un  commerce  infiime ,  dont  les  fuites 
wne   peuvent   être    que  très  -  préjudiciables  k 

•  l'Angleterre?» 
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■I    I  Un  reproche   qui  ne  tombe  que  fur  les  Amé- 

Coloaics   ricatns  ,  c'eft  celui  qu'ils  méritent ,  pour  l'impru- 

Françaifc$.  ^ç^ce  qui  les  empêche  de  fe  précautionner  contre 
les  miferes  auxquelles  ils  font  expofés  tous  les  ans« 
Ils  déploient  généfeufement  leurs  provifions  » 
lorfqu elles  font  abondantes,  fans  penfer  jamais 
à  les  conferver  pour  Thiver.  A  peine  gardent-ils 
un  peu  de  poidon  &  de  gibier.  Il  arrive,  très- 
fou  vent  à  ceux  qui  viennent  trafiquer  dans  les 
Comptoirs  de  la  Baie  ,  d'être  obligés ,  en  che* 
min  y  pour  avoir  compté  fur  des  fecours  qui  né 
fe  préfenteut  point  ,  de  griller  des  peaux  , 
âc  de  les  manger.  A  la  vérité,  ces  difgraces 
n'ont  pas  la  force  de  les  abattre.  Ils  ont  recours 
à  toutes  fortes  de  voies ,  pour  fe  foutenir  avec 
leuts  familles  j  &,  dans  leurs  dernières  extréi- 
mités ,  leur  patience  efl:  inébranlable.  Souvent  ils 
font  deux  ou  (rois  cens  lieues  dans  le  fort  de 
l'hiver  ,  par  des  pays  nuds  &  glacés,  fans  tentes, 
pour  fe  mettre  à  couvert  des  injures  du  tems, 
ou  pour  repofer  la  nuit.  Dans  ces  Voyages,  ils 
élèvent ,  at  l'approche  de  la  nuit  ,  une  petite 
haie  d'arbridèaux ,  qui  leur  fert  de  retranche- 
ment contre  le  vent  &  les  bêtes  farouches.  Ils 
allument  un  grand  feu  ,  du  côté  de  la  haie ,  qui 
eft  oppofé  au  vent ,  8c  fans  autre  foin  que  d'é- 
carter la  neige ,  ils  fe  couchent  à  terre  ,  pour 
dormir  entre  le  feu  Se  la  haie.  S'ils  font  fucprt$ 
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par  la  nuit  dans  une  plaine  fans  bois  ,  oà  ils  ne 
puiffent  faire  ni   retranchement  y  ni  feu  ,  ils  fe    Colonies 
couchent   fous  la  neige  ,  qu'ils  trouvent  moins  ^*  iûgaife». 
froide  que  l'air  extérieur ,  dont  elle  les  garantir. 
Mais  ils  conviennent  eux-mêmes }  que  la  plus 
grande  rigueur  du  froid)  n'eft  pas  comparable  à 
ce  qu'ils  ont  fouvent  à  fouffrir  de  la  faim.  Cefl: 
dans  ces  occaHons ,  qu'ils  fe  portent  à  l'horrible 
excès  de  manger   leurs  enfans  &  leurs  femmes^ 
M.  Ellis  en  rapporte  un  exemple  ,  qui  ne  cède 
en  rien  à  celui  qu'on  a  déjà  lu.  Il  ajoute ,  à  la 
honte  de  fa  Nation  ,  que  le  malheureux  Améri- 
cain ,  dont  il  raconte  l'hiftoire ,  «  pénétré  de  dou- 
9»  leur  en  arrivant  au  Comptoir  Anglais  >  n'en  put 
a»  cacher  les  trilles  circonftances ,  &  que  le  Gou- 
aa  verneur,  qui  les  entendit ,  n'y  répondit  que  par 
a»  un  graâd  éclat  de  rire  -,  fur  quoi  le  Sauvage  , 
OD étonné  de  cette  barbarie,  dit  en  Anglais  cor- 
a»  rompu  :  ce  n*eji  pas  un  conte  à  rire  -,  &  fe  rc- 
m  tira ,  fore  mal  édifié  de  la  morale  des  Chré- 
0»  tiens.  » 

Le  langage  de  ces  peuples  ed  un  peu  guttural, 
fans  être  rude  ni  défagrcable.  Us  ont  peu  de  mots , 
mais  ttès-ngniBcatifs ,  &  une  manière  adez  heu- 
reufe  d'exprimer  de  nouvelles  idées  ,  par  des 
termes  compofés ,  qui  joignent  les  qualités  des 
chofes  auxquelles  ils  veulent  donner  des  noms. 

Enfin  M.  Ellis  leur  attribue  deux  ufages  fore 
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finguliers  :  «  ils  différent ,  die  -  il ,  de  toutes  Ie« 
»  Nations  connues  par  leur  manière  d'uriner  -,  les 
»  iiommes  s'accroupiflfent  toujours  pour  lâcher  de 
»  l'eau,  Se  les  femmes  «  au  contraire}  fe  tiennent 
»  debout.  Les  maris  permettent  aux  femmes,  ou 
»  plutôt  les  obligent  fouvent  d'avorter ,  parTufage 
«d'une  hetbe  que  la  Baie  produit»  &  qui.n'eil: 
9»  pas  inconnue  ailleurs.  »  Au  relie ,  ce  dernier 
ufage  n'eft  pas  plus  barbare  ici  qu'à  la  Chine}  où 
les  loix  permettent  à  ceux  qui  ne  peuvent  nourrir 
leurs  enfans^  de  les  tuer  lorfqu'ils  viennent  au 
monde. 

M.  Ellis  donne  la  defcription  de  l'Ifle  de 
Marbre  où  il  fut  arrêté  par  les  vents.  Elle  e(l 
(îtuée  k  foixante-deux  degrés  cinquante-cinq  mi- 
nutes de  latitude  &  à  quatre-vingt-douze  de 
longitude  de  Londres.  Sa  longueur  eft  de  fix 
lieues ,  entre  l'Eft  &  l'Oueft ,  fur  deux  ou  trois 
de  large  du  Nord  au  Sud.  Tout  le  terrain,  qui 
ed  élevé  du  côté  de  l'Ouefl;  &  bas  de  celui  de 
l'Eft ,  n'eft  qu'un  roc  continué  d'une  efpèce  de 
marbre  dur  &  blanc,  varié  par  des  taches  vertes, 
bleues  &  noires  ;  mais  les  fommets  des  montagnes 
paraidentbrifés.  Se  des  rocs  d'une  énorme  grof- 
feur  ,  mêlés  avec  une  confufion  inexprimable , 
femblent  devoir  leur  forme  &  leur  (Ituation  à 
quelque  bouleve'rfement  inconnu.  Ils  couvrent  de 
très-ptofondes  cavernes ,  oi\  l'on  entend  un  grand 
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bruit ,  qui  ne  peut  être  que  celui  de  divers  tor- '<»«> 

rens  d'eau  qui  fe  précipitent  fur  les  pierres ,  &  Colonies 
^u'oH  voit  fortir  en  plusieurs  endroits  par  des  P**»S**^«« 
fentes.  La  qualité  de  ces  eaux  fit  juger  à  M.  Eliis 
qu'elles  padent  par  quelque  mine  de  cuivre.  Elles 
font,  tantôt  verdâtres ,  avec  un  goût  de  verd-de-^ 
gris,  tantôt  parfaitement  rouges  de  teignant  de 
cette  couleur  les  pierres  qu'elles  arrofent.  Les 
vallées  font  revêtues  d'une  couche  de  terre  afiez 
mince  qui  porte  très-peu  d'hetbe ,  8c  contiennent 
quelques  lacs  d'eau  douce  ,  dans  lefquds  on  voie 
des  cignes  &  des  canards.  On  apperçoit  aulïï ,  fur 
leurs  bords,  diftérentes  efpèces  de  béte^  fauves, 
qui  ne  peuvent  y  venir  que  duCortûnent,  quoi- 
qu'il foit  à  plus  de  quatre  lieues  au  Nord  *,  mais 
ces  animaux  y  paflènt  apparemment  fur  la  glace, 
«n  hiver ,  ou  même  à  la  nage  en  été  *,  car  ils  nagent 
ici  fort  légèrement,  &  fe  foutiennent  fott  lonç- 
tems  dans  l'eau.  Enfin  l'on  trouve»  dans  Tlde, 
f>lufîeurs  traces  d'hommes,  telles  que  des  pierres 
fingulierement  entaflées  les  unes  fur  les  autres, 
que  M.ElIis  prit  pour  des  tombeaux,  &  les  fon- 
•demens  de  plufieurs  cabanes ,  bâties  circulairemenr, 
en  forme  de  ruches ,  d'un  mélange  de  pierres  8c 
de  mouffe.  Entre  le  Continent  du  Nord  le  mouil- 
lage eft  alfez  bon  à  dix  ou  douze  brades  d'eau. 
Elle  n'a  qu'un  feul  Port,  qui  eft  au  Sud' Oued, 
êc  capable  de  contenir  cent  vai  fléaux  )  mais  l'en- 
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s  trée  en  eft  fort  étroite ,  &  couverte  d'un  Iflot  foti 


Colonies    ^gj ,  tout  hériflc  de  rochers  ,  contre  lefquek  la 

^ançaifcs.  jj,ef  fg  jj^ jfg  impétueufement.  Il  faut  laifler  cette 

petite  lile  à  gauche  >  pour  entrer  dans  le  Port , 

qui  ferait  un  des  plus  beaux  du  monde  fi  l'entrée 

avait  plus  de  profondeur. 

M.  Ellis ,  ayant  paflé  l'hiver  dans  la  Baie  >  eut 
l'occafion  d'obferver  que  les  Américains  y  font 
peu  fujets  aux  maladies ,  &  que ,  s'ils  en  font  quel- 
quefois atteints ,  elles  leur  viennent  prefque  cou- 
jours  du  froid  qu'ils  prennent  après  avoir  bû  des 
liqueurs  forces.  «  Ils  ont ,  dit-il ,  cette  obligation 
9» aux  Anglais  qui  leur  en  fournilTent  ;  tandis  que, 
ao  par  des  maximes  beaucoup  plus  fages ,  les  Fran- 
90  çais  refufent  de  leur  en  vendre ,  dans  la  crainte 
9>de  nuire  à  leur  tempérament  ,  &  par  confé- 
aaquent  ï  leur  commerce»  dont  le  fuccès  dépend 
90  de  la  vigueur  du  corps  &  de  l'adrede  à  la  chade. 
.»  Audi  ceux  qui  vivent  parmi  les  Anglais  fo^nt-ils 
»  maigres,  petits,  indolens.  Ils  s'emportent  quel, 
wquefcis  aux  plus  énormes  excès  dans  leurs  dé- 
oj  bauches  *,  ils  fe  battent  comme  des  furieux  ',  ils 
90 brûlent  leurs  cabanes,  ils  abufent  mutuellement 
»de  leurs  femmes  •,  ^  l'hiver,  dans  l'affoupifle- 
»ment  de  l'ivrelïe,  ils  fe  mettent  à  dormir  autour 
3B  d'un  bon  feu ,  où  ils  fe  brûlent  quelquefois  hor* 
»riblemenr,  ou  fe  gèlent  de  même,  fuivant  qu'ils 
•    »  s'approchent  ou  qu'ils  s'éloignent  trop  du  foyer. 

Au  contraire  , 


IflcRoyalCi 
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•  Au  contraire ,  les  autres  font  pleins  de  fanté, 

»  grands,  adifs  &  robuftes ,  tels  qu'on  les  a  repré-    ^^o^onics 

e      i  Françaifes. 

3>  fentes.  »  ^ 

La  ceflion-de  l'Acadie  &  de  Terre-Neuve,  ne 
laifTant  plus  aux  Français  que  l'Ifle  du  Cap-Breton 
pour  la  pèche  des  morues,  ils  fentirent  de  quelle 
importance  il  était  de  tourner  leur  attention  fur 
un  EtabliUement  qu'ils  avaient  extrêmement  né- 
gligé. Cette  Ifle ,  qui  eft  (itué(~  entre  les  quarante- 
cinq  &  les  quarante-fept  degrés  de  latitude  Nord, 
forme  avec  celle  de  Terre-Neuve ,  dont  elle  n'eft. 
éloignée  que  de  quinze  à  feize  lieues ,  l'entrée  du 
Golfe  de  Saint  -  Laurent.  On  lui  donne  environ 
cinquante  lieues  de  longueur  du  Nord  au  Sud-. 
Oueft  &  trente-trois  dans  fa  plus  grande  largeur 
de  rEft  à  rOueft.  Le  détroit,  qui  la  fépare  de 
l'Acadie ,  n'a  pas  plus  de  cinq  lieues  de  long  Cuc 
une  de  large.  Quoique  fertile  en  plufieurs  endroits  s 
riche  en  arbres,  capable  de  nourrir  toutes  fortes 
de  beftiaux,  &  fur-tout  d'une  commodité  iîngu-; 
liere  pour  la  pêche  des  morues ,  du  loup  marin , 
du  marfoum  &  des  vaches  marines ,  qui  y  eft 
ttès'abondante^  les  Français,  qui  n'y  avaient  jamais 
eu  qu'un  petit  nombre  de  maifons ,  y  attachaient 
peu  de  prix.  Us  l'avaient  vue  pafïer  plufieurs  fois 
fans  regret  entre  les  mains  des  Anglais  *,  & ,  lorf- 
qu'elle  leur  fut  a(ïurée,  en  i^^H  ,  par  iapaix  de 
Ryfwick,  il  ne  paraît  pas  qu'ils  en  eufTentJa  con^ 
Totm  XIK  f 
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:   ..,.'.- "j  fervation  plus  à  cœur.  Mais»  aptes  avoir  abandonné 

Colonie»    jgyjg  prétentions  fur  l'Acadie  &  Terre-Neuve ,  ils 

ranjai  es.  Qyyjjf e„t  ]es  yeux  fur  des  avantages  qui  pouvaient 

'  leur  faire  réparer  ces  deux  pertes.  L'Intendant  du 

Canada  avait  été  le  premier  qui  les  avait  repréfen- 

tés  au  Miniftere,  en  1708 ,  dans  un  Mémoire  qui 

contient  des  explications  curieufes  fur  les  Colonies 

Françaifes  de  l'Amérique  Septentrionale.  • 

L'Auteur  fuppofaic  que  la  principale  Se  prefque 
la  feule  vue  que  la  France  eût  dans  ces  EtablilTe- 
jmcns  était  le  commerce  des  pelleteries ,  fur-tout 
celui  du  cador  *,  ce  qui  n'était  vrai  néanmoins  que 
des  particuliers*,  mais  on  avait  dû  prévoir  avec 
le  tems ,  ou  que  le  caftor  s'épuiferait ,  ou  qu'il 
devietfdrait  trop  commun ,  &  par  conféquent  qu'il 
ne  fuffirait  pas  pour  foutenir  une  Colonie  telle 
que  le  Canada  -,  que  le  commerce  du  caftor  ne 
pouvait  faire  fubiîfter  qu'un  fort  petit  nombre 
d'habitans»  &  que  fî  la  confommation  en  était 
aflfurée ,  on  n'éviterait  le  fécond  des  deux  incon- 
véniens>  qu'on  vient  d'obfcrver,  que  pour  tomber 
dans  l'autre  *,  que  cependant  les  habitans  de  la 
Nouvelle-France  s'étaient  prefqu'uniquement  atta- 
chés à  ce  commerce ,  comme  s'ils  euflent  été  cer- 
tains que  les  caftors  fe  reproduifaient  auflî  promp- 
tement  que  les  morues,  &  que  le  débit  des  peaux 
égalerait  celui  du  poidon  ;  ils  avaient  donc  faii 
leur  principale  occupation  de  courir  les  bois  ôc 
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lés  lacs  pour  f'e  procurer  des  pelleteries  *,  ces  —wp— i^i 
longs  8c  fréquens  voyages  les  avaient  accoutumes    Colonie» 
à  mener  une  vie  fainéante  ,  qu'il   «vaient  peine  ^r*nS"fe»f 
à  quicter,  quoique  le  peu  de  valeur  du  caftor 
eût  réduit  prefqu'à  rien  le  fruit  de  leurs  courfes. 
La  conduite  des  Anglais ,  dans  les  CoIoUies  voi- 
lines ,  avait  été  bien  différente.  Sans  perdre  le 
tems  à  voyager  au-dehors ,  ils  avaient  culrivé  leurs 
terres,  établi  des  manufactures  &  des  verreries  j 
ouvert  des  mines  de  fer ,  conftruit  des  navires  ; 
&  les  pelleteries  n'avaient  padé  chez  eux  que  pour 
uo  accedoire  fut  lequel  ils  avaient  toujours  fait 
peu  de  fbndi  va.  !  '  ^ 

On  reconnaiffait  qu'enfin  la  néceflîic  avait  ré- 
veillé les  Canadiens  5  ils  s'étaient  vus  forcés  dé 
cultiver  le  lin  &  le  chanvre ,  de  faire  des  toiles 
Se  de  mauvais  droguets  de  la  laine  de  leurs  vieux 
habits  mêlée  avec  du  fil  ;  mais  TahcienHe  habitude 
d'une  vie  oinve  avait  fait  durer  une  partie  de  leur 
mifere.  Ils  avaient  afTez  dé  blé  8c  de  beftiaux  pour 
vivre  tous  i  mais  plufieurs,  n'ayant  pas  de  quoi 
fe  couvrir ,  étaient  obligés  de  pifTcr  l'hiver,  cou- 
jours  fort  long  &  fort  rude,  avec  quelques  peaux 
de  chevreuils.  Cependant  le  Roi  dépenfait  annuel- 
lement cent  mille  écus  dans  cette  Colonie.  Les 
pelleteries  valaient  environ  deux  cens  quarre-vingt 
mille  livres  -,  les  huiles  &  quelques  aurres  denrées 
en  rapportaient  vingt  mille  ^  les  penfic^ns  fur  le 


*, 
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tréfor  royal  que  le  Roi  faifait  aux  particuliers ,  &: 
les  revenus  que  l'Evéque  Se  les  Séminaires  avaient 
en  France ,  montaient  à  cinquante  mille  francs  : 
c'était  (îx  cens  cinquante  mille  livres  fur  lefquelles 
roulait  toute  la  Nouvelle-France  Se  tout  Ton  com- 
nieixe.  Cette  fomme  fu/fifait-elle  pour  faire  vivre 
une  Colonie  de  vingt  à  vingt -cinq  mille  ames> 
Se  pour  fournir  à  ce  qu  elle  était  obligée  de  tirer 
de  France  ?  Ses  affaires  avaient  été  fur  un  meilleur 
pied  ',  elle  avait  envoyé  longtems  pour  près  d'un 
million  de  caftors ,  fans  compter  qu'alors  elle  n'é- 
tait pas  fi  peuplée  -,  mais  elle  avait  toujours  tiré 
plus  qu'elle  n'était  capable  de  payer ,  ce  qui  avait 
ruiné  fnn  crédit  auprès  des  Marchands»  qui  n'étaient 
plus  difpofés  à  lui  envoyer  des  effets  fans  lettres- 
de-change  ou  fans  un  nantilfecnent  convenable.  Il 
avait  fallu  faire  pafler  en  France  tout  l'argent  du 
Canada  pour  en  tirer  des  marchandifes  >  & ,  dans 
un  tems  qui  n'était  pas  éloigné ,  l'épuifement  avait 
été  tel ,  que ,  ne  refiant  peut-être  pas  mille  écus 
d'argent  monnoyé  dans  le  pays ,  on  avait  été  forcé 
d'y  fuppléer  par  une  monnoie  de  carte.  ' 

Après  cette  expofition ,  qui  repréfentait  l'état 
de  la  Colonie  jufqu'en  1708  *  l'Intendant  offrait 
divers  moyens  de  la  rendre  fiorifïâme.  Elle  pou- 
vait faire  un  commerce  de  Tes  denrées ,  qui  était 
feul  capable  de  l'enrichir  :  c'étaient  les  viandes 
Talées,  lés  mâts,  les  planches,  les  bordages,!? 
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Boîsdecottftruftion.lemerrein,  le  goudron  ,  le  — -  -~J 
bray,  les  huiles  de  baleine,  de  loup  marin  &  de     °  ^"* 
marfouin  i  les  morues ,  le  lin ,  le  chanvre ,  le  fer 
&  le  cuivre.  Il  n'était  queftion  que  d'ouvrir  des  ' 

débouchés  &  de  faire  diminuer  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre.  Cette  dernière  difficulté  venait  de  la 
fainéandfc  des  habitans  &  de  la  cherté  des  mar-] 
chandifes  de  France.  Lorfqu'il  y  avait  moins  d'ou- 
vrage ,  l'ouvrier  voulait  gagner  beaucoup  plus.' 
D'un  autre  côté^  les  marchandifes  étaient  au 
double ,  en  Canada ,  de  la  valeur  qu'elles  avaient 
en  France.  Si  l'on  en  demandait  la  raifon,  c'était 
que  les  adurances,  de  vingt-cinq  pour  cent,  du- 
iTioins  en  tems  de  guerre»  les  frais  de  commif- 
fion^  le  fret,  qui  allait  quelquefois  à  plus  de  qua- 
rante écus  par  tonneau ,  l'avance  de  l'argent ,  les 
demeures  qu'il  fallait  payer  aux  Commiilionnaires  » 
&  qui  devenaient  fortes  quand  les  lettres-de- 
change  n'étaient  pas  bayées  au  terme  >  enHn  le 
change  fur  Paris  laiHàiént  peu  de  profit  aux  Mar- 
chands. Aufll  ajoutait'On  qu'il  n'y  en  avait  point  de 
riches  dans  le  pays.  Il  fallait  donc  y  pour  relevée 
la  Colonie  du  Canada  ,  que  chacun  y  fût  occupé 
fuivant  Tes  talens,  &  que  la  diminution  du  prix 
des  marchandifes  y  mît  tout  le  monde  en  état 
de  fublifter.  Le  moyen  d'y  parvenir  était  de 
trouver  quelque  lieu  où  l'on  pût  tranfporter 
aommodément  les  denrées  du  pays ,  Se  prendre 
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les  marchandifes  de  France.  On  épargnerait  ainfi 
Colonie»    y^e  partie  du  fret-,  &  cette  partie  des  habitans, 

f  ran<^ife  «.  q^j  croupinait  dans  l'oinveté  ou  qui  courait  les 
bois  !•  pourrait  s'occuper  de  la  navigation.  Mais 
ce  moyen  ne  deviendrait  -  il  pas  nuidble  à  la 
France  en  lui  ôtant  une  partie  du  proHt  qu'elle 
faifait  Tur  les  marchandifes  ?  Non  *,  parce  que 
l'épargne  du  fret  tournerait  auŒ-tôt  à  l'avantage 
de  la  France  par  une  plus  grande  confommation 
de  fes  marchandifes.  Ceux ,  par  exemple ,  que 
l'oilîveté  fe  réduifait  à  fe  couvrir  de  peaux  de 
chevreuils ,  feraient  en  état ,  lorfqu'ils  commence* 
raient  à  s'occuper ,  de  fe  vêtir  d'étoffes  de  France, 
Quel  lieu  plus  commode ,  pour  ce  defTein , 
f  que  rï/le  du  Cap-Breton  }  Elle  eft;  dans  une  fîtua- 
tion  qui  forme  un  entrepôt  naturel  entre  l'an- 
cienne  &  la  Nouvelle-France.  Elle  pouvait  fournir 
\  la  première  des  morues,  des  huiles >  du  charbon 
de  terre,  du  plâtre,  des  bois  de  conftruâion,  &c, 
&c  \  fournir  à  la  féconde  les  marchandifes  du 
Royaume  à  meilleur  marché ,  eh  tirer  une  partie 
de  fa  fubfldance  &  lui  épargner  une  partie  conli- 
dérable  du  fret.  La  navigation  de  Québec  au 
Cap- Breton,  transformerait  en  bons  Matelots  des 
gens  inutiles  ou  même  à  charge  à  la  Colonie. 
Un  autre  avantage  de  cet  Etablilîèment  pour  le 
Canada  1  ferait  d'y  envoyer  de  petits bâtimens  pour 

"  la  pêche  des  morues  &  d'autres  puilfons,  dont 
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on  tire  l'huile  au  bas  du  fleuve  :  ils  feraient  tqu-  'j  '.  n".  k 
Jours  fiirs  de  débiter  leurs  cargaifons  dans  i'Ifle  ^0^0"'^» 
&  d'y  charger  des  marcbandifes  de  France.  On  ^""^*»'""* 
pourrait  y  envoyer  aufïï  de  Québec  un  vai fléau 
chargé  des  denrées  du  pays ,  qui  prendrait  du 
Tel  pour  la  pêche  du  Golfe,  &  qui,  retournant 
dans  rifle ,  où  il  vendrait  fa  charge  de  poiiïon , 
achèterait,  du  produit  de  ces  deux  voyages,  des 
niarchandifes  de  France  pour  les  débiter  en  Ca- 
nada. Les  deux  Colonies ,  s'entr'aidant  aind  mutuel- 
lement ,  &  ne  pouvant  manquer  de  s'enrichir 
par  un  commerce  mutuel,  pourraient  s'adocier 
pour  d'autres  entreprifes,  qui  feraient  d'un  nouvel 
avantage  &  pour  elles  Se  pour  le  Royaume,  telles 
que  d'ouvrir  les  mines  de  fer.  Alors  celles  du 
Royaume,  &  les  bois,  pourraient  jouir  de  quel- 
que repos,  ou,  du-moins,  on  ne  ferait  plus  obligé 
de  tirer  du  fer  de  Suède  &  de  Bifcaie. 

Dans  le  voyage  de  France  au  Canada ,  les 
vaideaux  courent  toujours  ae  grands  rifques  au 
retour  s'ils  ne  prennent  la  faifon  du  Printemps; 
tandis  que  les  petits  bâtimens  de  Québec ,  qui 
choillraient  les  occalîons  &  qui  auraient  toujours 
des  Pilotes  exercés ,  ne  craindraient  rien  en  allant 
au  Cap -Breton.  Qui  les  empêcherait  même  de 
faire  deux  voyages  par  an,  &  d'épargner  ainfi 
aux  vaifleaux  de  France  la  peine  de  remonter  le 
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fleuve  de  Saint- Laurent ,  ce  qui  abrégerait  leuf 
voyage  de  moitié  ?  '. 

D'ailleurs  ce  n'était  pas  feulement  par  une 
plus  grande  confommation  des  marchandifes  de 
France  que  ce  nouvel  Etabliflement  pouvait  deve- 
nir fort  urile  au  Royaume ,  mais  encore  par  la 
commodité  qu'il  lui  donnerait  de  faire  paHer  (es 
<vins>  fes  eaux-de-vie, Tes  toiles,  fes  rubans,  fes 
taffetas  9  &c.  aux  Colonies  Anglaifes.  Cet  objet 
feul  était  important ,  puifque  les  Anglais  trouve- 
raient leur  compte  à  fe  fournir,  au  Cap-Breton, 
de  toutes  ces  marchandifes ,  &  pour  le  Continent 
de  TAnâérique ,  où  leurs  Colonies  étaient  fort 
peuplées,  &  non-feulement  pour  leurs  Ifles ,  mais 
pour  celles  des  Hollandais  avec  lefqueis  ils  étaient 
en  commerce.  Combien  ne  tirerait-on  pas  d'argent 
de  toutes  ces.Colenies ,  dans  la  fuppofition  même 
que  l'entrée  des  marchandifes  Françaifes  n  y  fût 
pas  ouvertement  permife? 
«  j.  Enfin  l'Etablidement  du  Cap -Breton  ne  man- 
querait point  d'engager  les  Négocians  de  France 
à  faire  partir  des  vaifleaux  pour  la  pêche  des 
morues ,  parce  que  cette  Ifle  fournidant  le  Canada 
de  marchandifes^  les  bâtimens  qu'ils  enverraient 
pour  cette  pêche  feraient  leur  charge ,  moitié  en 
marchandifes,  moitié  en  fel,  &  gagneraient  dou- 
blement) au  lieu  que  les  navires  Français»  qu'on 
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y^employait  alors  ^  la  pêche  des  morues ,  ne  fe 
chargeaient  que  de  fcl.  Colonies 

,  On  faifait  valoir  aufïï  l'augmentation  de  cette  '."**  ,  ^ 
pêche ,  qui  pourrait  mettre  la  France  en  état  de 
fournir  i'Efpagne  Se  tout  le  Levant,  Celle  des 
baleines,  qui  eft  très  abondante  dans  le  Golfe  vers 
les  côtes  de  Labrador ,  &  dans  le  fleuve  de  Saint-  ^ 
Laurent  jufqu'à  Tadouflac,  pouvait  entrer  encore  ' 
dans  les  mêmes  vues.  Un  navire,  deftinéàcette 
pêche,  pourrait  fe  charger  en  France  de  marchan-, 
difes  qu'il  vendrait  au  Cap-Breton  ou  qu'il  laif^ 
ferait  aux  Correfpondans  de  fes  Armateurs.  Il  y 
prendrait  des  futailles  pour  la  pêche,  qui  eft  d'au- 
tant plus  aifée  dans  ces  parages,  qu'elle  ne  s'y 
fait  pas  en  hiver ,  comme  dans  le  Nord  de  l'Eu- 
rope, où  les  bâtimeus  des  Pêcheurs  étant  au  milieu 
des  glaces ,  il  arrive  fouvent  que  les  baleines  Ce 
perdent  dedous  lorfqu'elles  font  harponnées.  Non-  , 

feulement  ces  navires  pourraient  faire  un  double 
gain  fur  ce  qu'ils  apporteraient  au  Cap-  Breton  & 
fur  leur  pêche  *,  mais  l'argent  qui  pafTe  en  Hollande 
pour  les  huiles  de  baleine ,  ne  fortirait  pas  de 
France. 

Outre  les  mâts  &  le  bois  de  conl^ruftion  que 
rifle  pouvait  fournir  d'elle-même,  elle  efl:  à  portée 
d'en  tirer  du  Canada  *,  ce  qui  augmenterait  le 
commerce  entre  les  deux  Colonies  Se  faciliterait 
au  Royaume  la  con(lru£tion  des  navires.  Qui 


Colonies 
Françaifes. 


134     HISTOIRE    GÉNÉRALE 

empêcherait  même  d'en  conftruire  au  Cap-Bre- 
ton ,  où  l'on  peut  tirer  du  Canada  tout  ce  qut^ 
manque  à  l'Ide  pour  cette  entreprife  ?  Or  pourrait 
y  établir  audt  un  commerce  de  mâts  &  de  planches 
de  fapin  avec  les  Antilles.  Enfin  il  n'y  avait  point 
de  relâche  plus  commode ,  ni  de  retraite  plus  fûre, 
que  rifle  du  Cap-Breron  pour  les  navires  de  quel- 
que part  qu'ils  vinlfent  de  l'Amérique  ',  de ,  dans 
les  rems  de  guerre,  ce  ferait  une  fiation  d'où 
non- feulement  l'on  troublerait  le  commerce  des 
Colonies  Anglaifes ,  mais  par  laquelle  on  pourrait 
fe  rendre  maure  de  toute  la  pêche  des  morues 
avec  un  petit  nombre  de  frégates. 

A  l'explication  de  ces  avantages ,  l'Auteur  du 
Mémoire  joignait  les  moyens  j  qui  pouvaient  faci. 
liter  l'exécution  du  nouvel  Etabliflement.  Mais 
la  guerre^  qui  continua  quelques  années,  empêcha 
la  Cour  de  fuivre  alors  un  fi  beau  projet.  On 
voit  feulement  qu'après  la  ceflion  de  l'Acadie ,  les 
Français,  n'ayant  plus  d'autre  lieu  que  le  Cap- 
Breton  pour  faire  fécher  les  morues,  &  même 
pour  en  faire  paiiîblement  la  pêche,  fe  trouvèrent 
dans  la  néceflité  d'y  former  une  réfidence  conf- 
iante &  de  s'y  fortifier.  Le  nom  d'Ifle  Royale  fut 
fubfticué  à  celui  d'Ifle  du  Cap-Breton.  On  délibéra 
long-tems  fur  le  choix  d'un  Port ,  &  le  partage 
des  fentimens  était  entre  le  Havre-à-l'Anglais  & 
le  Port  Sainte- An  ne.  £nfin  la  facilité  d'enttec  dans 


m 


E 

Cap-Bre- 
it  ce  qui^ 

pourrait 
planches 
"t  point 
lus  fdre, 
de  quel- 

I  dans 
>n  d'oa 
fce  des 
►outrait 
morues 

eur  du 
nt  facî. 
Mais 
Jpécha 
c.  On 
e,  les 
Cap- 

nénie 
erent 
ronf- 

Bfllt 

bérsi 
rage 
s  & 
lans 


DES     VOYAGES.  i^ç 

le  premier  ,  lui  fit  obtenir  la  préférence.  Il  fut  •---!- 


nommé  Louisbourg  ^    &   les    fondemens    d'une    Colonie» 
Ville  (in  même  nom ,  furent  jettes  fur  une  langue  Françaife». 
de  terre  qui  en  forme  l'entrée,  Coftebelle,  qui 
venait  de  perdre  le  Gouvernement  de  Terre- 
Neuve  ,  fut  nommé  pour  commander  dans  la 
nouvelle  Colonie.  ^'■'^■'•-'^  .  -'%'--^'.^v.-^if'--'À-'-f^X--'^   ^ 
'  '  On  trouve  peu  d'éclairciffenicns  fur  %es  pre-       ^ 
xniers  progrès  de  Louifbourg.  Il  paraît  qu'on 
avait  compté  d'y  tiansférer  tous  les  Français  éta- 
blis dans  l'Acadie-,  mais  que,  ne  trouvant  point 
dans  ride  Royale  tous  les  avantages  dont  ils 
jouiflàienr  dans  leur  ancien  EtablilTement ,  &  les 
Gouvernfi's  Anglais  n'ayant  rien  épargné  pour 
les  reteni» .       prirent  le  parti  d'y  relier.  Cepen- 
dant ,  quelques  années  après ,  il  s'en  fallut  peu 
qu'ils  ne  changealfent  d'avis.  Richard ,  Gouvecneui: 
Anglais  d'Acadie  en  1710  ,  ^t  furprisde  les  voir 
vivre  comme  dans  une  Province  de  la  domination 
Françaife  \  c'eft-à-dire  que ,  s'étant  engagés  feule- 
ment à  ne  rien  entreprendre  contre  le  fervice  de 
l'Angleterre,  ils  y  confervaient  toutes  les  préro- 
gatives dont  ils  avaient  joui  fous  leur  Souverain 
naturel  j  qu'ils  avaient  des  Prêtres  Catholiques 
avec  l'exercice  libre  de  leur  Religion ,  &  qu'ils 
entretenaient  une  fotte  de  correfpondance  avec 
l'Ifle  Royale.  On  lui  dit  que  le  Gouvernement 
avait  jugé  à  propos  de  leur  accorder  toutes  ces 
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faveurs  pour  leur  ôtcr  l'envie  de  fe  retirer,  foft 
Colonies  en  Canada ,  foit  dans  Ilfle  Royale ,  comme  le 
rançai  es.  j^^jj^  d'Utrccht  leur  en  laiffait  la  liberté ,  avec 
celle  d'emparter  tous  leurs  etiets  &  de  vendre 
même  leurs  immeubles  )  qu'on  s'était  épargné,  par 
c  e  voie  ,  les  frais  d'une  nouvelle  peuplade  pour 
les  remplacer  ;  que  d'aiileurs  il  aurait  été  difficile 
de  trdiver  des  habitans  aufli  laborieux  &  de  la 
même  induftrie  *,  qu'au  refte  ,  ils  n'en  avaient 
famais  abufé,  &  que  c'était  même  à  leur  conû« 
dération  que  les  Sauvages  alliés  de  la  France  avaient 
celTé  de  chagriner  les  Anglais.  Ces  raifons  ne  per- 
fuaderenc  point  le  Gouverneur  ,  qui  crut  appa- 
remment les  clrcondaiices  changées.  Il  commença 
par  leur  interdire  tout  commerce  avec  l'idé 
Royale  ;  enfuite  il  leur  fit  (îgnifier  qu'il  ne  leur 
donnait  que  quatre  mois  pour  fe  réfoudre  à  prêter 
le  ferment  de  fidélité  que  tous  les  Sujets  doivent 
à  leur  Souverain.  Saint-Ovide ,  qui  avait  fuccédé  è 
Coftcbelle,  fut  informé  de  cette  nouvelle  préten- 
tion ,  8c  fe  hâta  de  faire  repréfenter  aux  Français 
d'Acadie  que,  s'ils  avaient  la  faibleffe  de  céder, 
ils  devaient  s'attendre  à  perdre  bientôt  la  liberté 
de  Religion.  Mais  cet  avis  était  mutile.  lis  avaient 
déjà  répondu  au  Gouverneur  avec  une  fermeté 
qui  leur  avait  réufli  ,  Jufqu'à  lui  laiffr-  entrevoir 
qu'il  ne  pouvait  les  pouder  à  bout  lans  s'attirer 
la  haine  des  Sauvages  j  qui  ne  foufftiraient  point 
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qu'on  les  forçât  au  ferment  de  fidélité  ni  qu*on 
les  privât  ,d  ,♦  leurs  Pafteurs.  Richard  n  ofa  rifqucr  Colonies 
de  fe  commettre  avec  les  Américains  de  fon  ';  " 
yoinnage9  ni  s'expofer  à  voir  TAcadie  fans  habitans.  ; 

En  effet ,  Saint- Ovide  avait  déjà  pris  des  me« 
fûtes  pour  leur  faciliter  une  retraire  dans  l'Ifle 
Saint-Jean  ,  oi\  d'autres  Français  avaient  formé  le 
de  Hein  de  s'établir»  Cette  Ide ,  qui  efl;  fort  proche 
de  Vide  Royale ,  efl:  la  plus  grande  de  celles  du 
Golfe  Saint-Laurent,  avec  cet  avantage ,  que  toutes 
les  terres  y  font  fertiles.  On  lui  donne  vingt>deux 
lieues  de  long  &  cinquante  de  circuit.  Elle  jouit 
d'un  Port  fur  &  commode  *,  &  fes  bois ,  qui 
étaient  encore  en  grand  nombre,  étaient  de  la 
meilleure  efpècc.  Jufqu'à  l'Etabliflement  de  l'Ifle 
Royale  on  avait  fait  peu  d'attention  à  celle  de 
Saint -Jean  j  mais  alors  leur  proximité  fit  juger 
qu'elles  pouvaient  être  d'une  grande  urilicé  l'une 
à  l'autre.  Dès  l'année  1 7 1  <> ,  il  s'était  formé  une 
Compagnie ,  qui  avait  réfolu  de  peupler  Saint- 
Jean.  Mais  les  premières  tentatives  ayant  eu  peu 
de  fuccès  ,  l'entreprife  fut  abandonnée. 

Apres  avoir  commencé  par  la  fîtuation  de 
l'Ifle  Royale,  on  ne  peur  fe  difpenfer  de  s'é-  - 
tendre  un  peu  fur  fes  propriétés  &  fes  produc- 
tions. Sa  figure  eft  fort  irréguhere,  elle  eft  tellement 
coupée  par  des  lacs  &  des  rivières  ,  que  fes  deux 
principales  parâes  ne  font  jointes  que  par  un 
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!S  Ifthme  d'environ  huit  cens   pas  de  large  «  qui 
répare  le  fond  d'un  Porc ,  nommé  le  Porc  Tou* 
loufe  ,  de  plufîeurs  lacs  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  Labrador*  Ces  lacs  fe  déchargent  dans  la 
mer ,  à  l'Orient ,  par  deux  canots  de  largeur  iné- 
gale, formés  par  une  Ifle,  nommée  Verdtronne ^ 
ou  la  Doularderie,  qui  a  fepc  ou  huit  lieues  de 
long.  Les  Ports  de  l'Ide  font  ouverts  ^  l'Orient , 
en  tournant  au  Sud  dans  l'efpace  de  cinquante 
lieues ,  à  commencer  par  le  Port  Dauphin  »  an- 
ciennement le  Port   Sainte-  Anne ,  jufqu'au  Port 
Touloufe ,  qui  eft  ptefqu'à  i'entrée  du  pailage 
de  Frohfac.  Il  n'eft  pas  aiié  ,  par^tout  ailleurs,  de 
trouver  quelques  mouillages  pour  de  petits  bâ- 
timent f  dans  les  Anfes  ou  entre  des  Ifles.  La  Côte 
du  Nord  eft  fort  haute,  &  prerqu'inaccedible *,  & 
l'on  ne  peut  gueres  aborder   plus  facilement  à 
celle  de  l'Oueft  ,  jufqu'au  partage  dé  Fronfac ,  après 
lequel  on  trouve  d'abord  le  Port  Touloufe ,  connu 
auparavant  fous  le  nom  de  Saint-Pierre,  Il  eft  pro- 
prement entre  une  efpèce  de  Golfe ,  qu'on  nomme 
.le  petit  Saint  Pierre,  vis-à-vis  des  Ifles  Madame t 
ou  de  Maurepas,  De-là ,  en  remontant  au  Sud'Eft , 
on  rencontre  la  Baie  de  Gabori ,  dont  l'encrée  , 
qui  ^eft  à  vingt  lieues  des  Ifles  Saint  •  Pierre ,  n'a 
pas  moins  d'une  lieue  de  large  ;  entre  de"  Ifles 
&  des  rochers.  On  peut  s'approcher  de  toutes  les 
Ifles,  &  quelques 'Une^  avancent  d'une  lieue  & 
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demie  dans  la  mer.  Cette  Baie ,  qui  a  deux  lieues  ^-Ui^  ..-ii 
de  profondeur  ,  eft  un  bon  mouillage.  Le  Port      °^*^*^^" 
de  Louilbouf  g ,  autrefois  Îp  Havre  à  l'anglais  ,     ^"S***<^s< 
n'en  efi:  éloigné  que  d'une  bonne  lieue.  C'eft  un 
des  plus  beaux  de  l'Amérique.  Il  n'a  gucres  moins 
de  quatre  lieues  de  tour ,  êc  l'on  y  trouve  par  :out 
Cix  à  fept  brades  d'eau.  Son  entrée  n'a  pas  deux 
cens  toifes  de  large ,  entre  deux  petites  Ifles ,  & 
fe  fait  reconnaître  de  douze  lieues  en  mer ,  par 
le  C'^p  de  Lorembec ,  qui  n'en  eft  pas  lt)in  au 
Nord-Eft.      .■■  ::',.V!i^i'-o'*.  .'W  ife:  ■r::}^^,-^^:^  ^.,^ 

.  Deux  lieues  plus  haut ,  on  trouve  le  Port  de  la 
Baleine  »  dont  plufîeurs  rochers  couverts  en  haute 
mer ,  rendent  l'entrée  difficile  ,  &  qui  ne  peut 
recevoir  que  des  bâtimens  de  trois  cens  tonneaux. 
On  ne  compte  pas  deux  lieues  de  ce  Port  à  ikfe- 
nadou  ,  autre  Baie  d'environ  deux  lieues  de  ppb- 
fondeur ,  qui  a ,  prefque  vis  -  à  vis  de  fon  entrée , 
rifie  de  Scatari  j  nommée  autrefois  le  Petit  Cap 
Breton^  &  longue  de  deux  lieues.  La  P^ie  de 
Miré  n'en  cft  féparée  que  par  une  langue  .iC  terre  , 

fore  étroite.  On  donne  à  cette  dernière  Baie  huit 
lieues  de  profuftdeur  »  &  deux  de  large  à  fon  en- 
trée s  mais  elle  fe  rétrécit  enfoite ,  &  pluHeurs 
petites  rivières  s'y  déchargent  -,  ce  qui  n'empêche 
point  que  les  grands  vailTeaux  n'y  puifTent  pénétrer 
jufqu'à  lîx  lieues.  Outre  l'ide  de  Scatari  ,  cette 
Cote  «n  a  quelques  •  unes  de  moindre  grandeur , 
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&  divers  rocheis ,  dont  le  plus  gros  fe  nomme 
le  Forillon.  La  Baie  de  Morienne  eft  au-deflusj 
réparée  de  celle  de  Miré  par  le  Cap  Brûlé  :  un 
peu  plus  haut ,  &  direâenient  par  les  quarante-, 
ilx  degrés  huit  minutes,  on  rencontre  TlAe  Plate , 
ou  riflc  à  pierre  à  Fufil,  Toutes  ces  Ifles  &  ces 
rochers  offrent  de  bons  abris»  8c  l'on  peut  ea 
approcher  fans  crainte. 

Trois  lieues  au-delà  ,  vers  le  Nord-Oueft ,  on 
trouve  XJndiane  ,  fort  bon  havre ,  mais  qui  ne 
reçoit  que  de  petits  vaifTeaax.  De  Tlndiane  ,  on 
compte  deux  lieues  à  la   Baie  des  Efpagnols  » 
dont  1  entïée  n'a  que  mille  pas  de  large ,  mais 
qui  croît  toujours  en  largeur ,  Se  qui  fe  par* 
tageanc'  en  deux  bras ,  qu'on  peut  remonter  en« 
viron  trois  lieues  ,  forme  ainfi  deux  très  -  bons 
Porcs.  De  cette  Baie  à  la  petite  entrée  de  Labrador, 
il  ne  cède  que   deux  lieues ,  &  Tlfle  qui  la  fé-, 
pare  de  la  grande  entrée ,  efl:  à-peu-près  de  la 
même  étendue.  Labrador  eft  un  golfe ,  qui  a  plus 
de  vingt  lieues  de  long,  &  trois  ou  quatre  dans 
la  plus  grande   largeur.  On  nexompte  qu'une 
lieue  ic  demie  de  la  grande  entrée  de  Labrador 
au  Port  Dauphin  ou  de  Sainte-Anne,  &  l'on  peut 
mouiller  au  large ,  entre  les  Ides  de  Sibou.  Une 
langue  de  terre ,  qui  ferme  prefqu'entieremenc 
le  Port  ,  n'y  laide  de  paffage  que  pour  un  vaif-! 
feau.  Le  Port  a  deux  lieues  de  circuit  :  à  peine 
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les  vaifïeaux  y  lenteni-ils  les  vents  ,  dont  ils  ! ! "J 

font  garantis  par  la  hauteur  des  terres  &  des  ^oio"'^' 
montagnes  qui  l'environnent  ^  d'ailleurs  ils  *"5*^*'* 
peuvent  mouiller  fort  près  de  terre.  Ce  font 
ces  avantages  qui  ont  rendu  long  -  temps 
le  choix  incertain  ,  pour  la  conflrudion  de 
Louift)ourg,  entre  le  Port  Sainte -Anne  &  le 
Havre  à  l'Anglais. 

Tous  ce$  hdvres  fie  ces  ports  étant  fi  voifîns , 
il  ferait  facile  d'ouvrir  des  chemins  par  terre  > 
des  uns  aux  autres ,  &  rien  ne  ferait  plus  avan- 
tageux pour  les  habitans  >  à  qui  ces  communica- 
tions épargneraient ,  pend^int  l'hiver ,  la  peine  Je 
faire  le  tour  des  Côtes. 

On  nous  repréfente  le  climat  de  l'Ifle  ,  à-peu- 
près  le  même  que  celui  de  Québec  ;  âc ,  quoique 
les  brouillards  y  foient  plus  fréquens  ,  l'air,  dit- 
on,  n'y  eft  pas  mal-fain.Toutes  les  terres  n'y  font  pas 
bonnes,  mais  elles  produifcnt  des  arbres  de  toute 
efpèce.   On  y  voit  des  chênes  d'une  prodigieufe 
grandeur ,  des  pins  propres  k  la  mâture ,  &  di- 
verfes  fortes  de  bois  de  charpente ,  dont  les  plus 
communs  ,   après    le  chêne  ,  font  le  cèdre  ,  le 
frêne  t  l'érable ,  le  plane  8c  le  tremble.  Les  fruits, 
&  fur-tout  les  pommes,  les  légumes  ,  le  froment 
ôc  tous  les  autres  grains  néceflâires  à  la  vie ,  le 
lia  &  le  chanvre  y   font   d'auffi  bonne  qualité 
qu'en  Canada ,  mais  moins  abondans.  On  obferve 
Tomi   XIV.  Q 
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que  les  moAcagnes  y  peuvent  être  cultivées  ]uU 
Colonies  qu'au  fommet  ,  que  les  bonnes  terres  y  ont  leut 
^lanjaifc».  pçntc  ^u  midi  ,  &  qu'elles  font  à  couvert  des 
Vents  de  Nord  &  de  Nord-Oueft ,  par  les  mon- 
tagnes qui  les  bordent  du  côté  du  fleuve  Saint- 
Laurent. 

Tous  les  animaux  domeftiques ,  tels  que  les 
chevaux  ,  les  bœufs  ,  les  porcs ,  les  moutons  » 
les  chèvres  Se  la  Volaille ,  y  trouvent  abondam- 
ment de  quoi  vivre.  La  chafle  &  la  pèche  y 
peuvent  nourrir  les  habitans  une  bonne  partie 
de  l'année.  L'Ifle  a  plufieurs  mines  abondantes 
d'un  excellent  charbon  *,  &  .ces  mines  étant  eti 
montagnes ,  il  n'eft  befoin  ni  de  les  creufer  ,  ni 
d'en  détourner  les  eabx.  Il  s'y  trouve  auffî  du 
plâtre.  Mais  le  principal  avantage  qu'on  attribue 
à  rifle  Royaje  »  c'eft  qu'il  n'y  a  point  de  côte  où 
l'on  pèche  plus  ae  morues ,  ni  d'endroit  plus  corn* 
mode  pour  les  faire  fécher.  Autrefois  elle  était 
remplie  de  bêtes  fauves  *,  elles  y  font  rares  aur 
jourd'hui.  Les  perdrix  y  font  de  la  grofleur  du 
faifan  ,  &  ne  lui  reflemblent  gueres  moins  par  la 
couleur  du  plumage. 
'  Louifl^ourg  eft  fitué  par  les  quarante  -  cinq 
ourg.  jjçgj^g  cinquante  minutes  de  latitude  Nord  ,  Se 
foixante-un  degtés  de  longitude  à  l'Occident  du 
Méridien  de  Paris.  . 
.La   Ville  eft  d'une  grandeur  médiocre»  Ses 
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Miaifons  font  bâties  de  bois ,  fur  des  fondemens 
4e  pierre ,   qui  s'élèvent  de  quelques  pieds  au-    Colonie* 
defTus  de  terre.  Quelques-unes  ont  tout  le  pte-  ^'*^S**^*'» 
mier  étage  de  pierre  ,  &  le  refte  de  mertein.  Le 
rempart  eft  fortifié  à  la  moderne ,  avec  tous  les 
ouvrages  qui   rendent  une  place  refpeâable  :  il 
Hianque  dans   un  efpace  d'environ  cent  toifes  ^ 
qui  eft  le  coté  de  la  mer  ->  mais  cette  partie  eft 
défendue  par  fâ  fîtuation  >  &  n'efl:  fermée  que 
d'un  (impie  batardeau  ^  près  duquel  l'eau  eft  il 
bade ,  qu'elle  forme  une  efpèce  de  lagune ,  inao- 
ceiïïble  par  fes  écueils>  à  toutes  fortes  de  b2ti- 
inens  ,  fans  compter  le  feu  des  baftions  collaté- 
raux ,  qui  défendent  très  -  avantageufement  cette 
eftacadeé  Dans  l'enceinte  du  rempart ,  au  centre 
d'un  des  principaux  basions ,  efl  une  maifon  for*  . 
tifiée  g  qui  porte  le  nom  de  citadelle ,  avec  un 
folTé  ,  un  pont-levis  &  un  cor ps-de  garde  du  côté 
de  la  Ville  ,  mais  fans  artillerie  ,  &  fans  aucune 
dirpoHtion  pour  en  placer.  L'édifice  eft  compofé 
d'un  logement  pour  le  Gouverneur  ,  d'un  corps 
de  càfernes  pour  la  garnifon  ,  avec  un  arfenal  Se 
des  magafîns  feus  le  terre-plein  du  rempart,  8c 
d'une  Chapelle  qui  fert  d'Eglife  Paroidîale   à  U 
Ville*  Elle  n  a  d'ailleurs  qu'une  autre  Eglife ,  qui 
eft  celle  de  l'hôpital ,  dirigé  par  des  Religieux  de 
Saint- Jean-de-Dieu ,  &  nouvellement  bâti,  quoique 
plus  anciennement  fondé» 
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Il  ne  manque  rien  au  port  de  Louifbourg  J 
Colonies    pour  la  fureté  &  l'étendue  j  mais  l'entrée  en  eft 
Fransaifc».  étroite.  Elle  eft  reflerrée  par  une  Ifle  nommée 
X'IJle  des  Chèvres  j  fur  laquelle  on  a  confttuit  un 
alTez  gtand  Fort.  Un  tourillon  fert  de  phare  fur 
la  côte  oppofée ,  pour  écl.ûrer  les  vaifTeaux  qui 
^arrivent  pendant  la  nuit.  Cette  côte  forme  une 
pointe ,  qui  s'avance  jufqu'à  l'entrée  du  port  ,  & 
"  qui  oftre  un  autre  Fort ,  nonimi  la  Batterie  Royale. 
Au-delà  la  côte  s'enfonce  ,  &  forme  une  anfe , 
ou  plutôt  une   efpèce  de  golfe  ,  qui  eft  d'une 
extrême  commodité  pour  la  carène  des  vaifleaux 
de  toute  grandeur.  Non-feulement  ils  y  trouvent 
toujours  beaucoup  d'eau  ,  mais  ils  y  font  à  l'abri 
de  tous  les  vents.  Aufïï  tous  les  bâtimens  du 
Pays  y  viennent- ils  hiverner  ;  au -lieu  qu'en  été 
ils  mouillent  dans  le  Port ,  à  un  quart  de  lieue 
de   la  Ville,  &   même  plus  proche  ,  à  couvert 
auffi  de  tous  les  vents  ,  excepté  de  ceux  d'Eft  , 
qui  peuvent  entrer  par  la  bouche  du  Port ,  & 
lemuer  un  peu  les  flots  ,  mais  fans  danger  pour 
les  vaifTeaux  qui  font   à  l'ancre.  Entre  la  pointe 
de  la  Batterie  Royale  &  celle  du  Phare  ,  mais 
plus  près  de  la  première ,  on  rencontre  un  brifanc  % 
qui  fort  aflez  pour  fe  faire  appercevoir.  Toutes 
les  autres  parties  du  Port  étant  nettes  &  fans 
écueil  ,  on  y  peut  aifément  louvoyer  dans  le  mau- 
vais temps  f  foie  pour  entrer  ou  poui  fortir.  En 
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hiver ,  les  glaces  ferment  abfolument  le  port  de 
Louifbourg.  L'eau  gelé  avec  tant  de  force,  cju'on  Coloniei 
peut  le  parcourir  à  pied  dans  toute  fon  étendue  •,  ^'"^S^if*'» 
&  cette  gelée  ,  qui  commence  ordinairement  vers 
la  fin  de  Novembre  ,  dure  jufqu'en  Mai  ou  en 
Juin.  En  1745  >  elle  commença  dès  les  premiers 
jours  d'Odobre.  •       .  ,-'.:nr.J 

Louifbourg  ,  feule  Ville  de  l'Ifle  royale  ,  eft 
peuplée  de  fa;nilles  Fraiiçaifes  ,  les  unes'  Euro- 
péennes, les  autres  créoles,  de  l'Ille  même  t  ou 
de   Tetre-Neuve ,   d'où  elles  pafferent  à  Louif- 
bourg ap'.ès  le  Traité  d'Utrechr.  Son  feul  Com- 
merce ,   avant   l'invadon    des  Anglais  ,   était   la 
pêche  des  morues ,    dont  M.  d'Ulloa  vante  l'a- 
bondance ,  Se  que  leur  délicatefle  fait  préférer; 
dit-il  ,  à  celles  dô  Terre-Neuve.   La  Ville  avaii 
des  particulfers  fort  aifés ,  dont  les  richefles  con- 
(iftaient  en   magadns   de   morue  >   &   dans  des 
barques   qu'ils    entretenaient  pour    cette  pêche* 
Quelques-uns  en  avaient  jufqu'à  cinquante ,  mon- 
tées chacune  de   trois  ou  quatre  hommes  ,  qui 
recevaient  un   paiement   réglé  ,   pour    fournir 
chaque  jour  une  certaine  quantité  de  motue.  Les 
tiiagafins  s'en  trouvaient  remplis  au  retour  de  Iâ 
belle  faifon  ,    8c  l'on    voyait  arriver  alors   des 
vairteaux  de   tous  les  ports  de  France  ,  chargés 
de   toute  forte  de  denrées  &  de  marchmdifes  % 
qu'ils  troquaienc   pouc  de  la  morue  ,  dont  il$ 
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faifaient  leur  charge  âu  recour.  Les  vaifTeaûx  des 
Colonies  Françaifes  ue  Saint-Domingue  &  de  la 
■  *°"^^**  Martinique  ,  y  apportaient  du  fucre^  du  tabac  > 
du  café  ,  du  taf!îa  .  du  miel ,  &c.  &  s'en  re- 
tournaient chargés  de  morue.  Ce  que  Louifbourg 
recevait  de  trop  en  marchandifes ,  parfait  au 
Canada ,  où  ceux  qui  exerçaient  ce  commerce , 
prenaient  des  caftors  Ss.  d'autres  pelleteries  en 
échange.  Ainiî  LouiA)Ourg  ,  fans  autre  denrée 
que  la  morue ,  était  en  commerce  avec  l'Europe 
&  TAmérique. 

Outre  les  habitans  d*»  Louifbourg  ,  d'autres 
Français  ,  répandus  dans  les  Ifles  voiiînes ,  lur- 
tout  dans  celle  de  Saint -Jean  ,  y  avaient  leurs 
cafés ,  leurs  magaîîns  ,  &  tout  ce  qui  était  né' 
cefïaire  à  la  pêche.  «Ce  commerce  ,  obferve 
■»M.  J'UUoa  ,  fufiiiânt  pour  les  enrichir  »  il  y  en 
«avait  peu  qui  s'occupaflent  de  la  culture  des 
•>  terres.  D'ailleurs  l'hiver  du  Pays  eft  fort  long, 
«La  terre,  long -temps  couverte  de  trois  ou 
SD  quatre  pieds  déneige  ,  qui  ne  fond  qu'en  été, 
s>  n'eft  gueres  propre  à  la  culture  »  8c  1*6(1:  moins 
a» encore  à  nourrir  des  bzftiaux.  On  eft  obligé  de 
«les  renfermer  à  l'arrivée  de  l'hiver,  pour  les 
OD  nourrir  de  foin  ju^u'à  la  belle  faifon.  A  la 
n  vérité  >  lec  neiges  &  les  glaces  ont  à  peine  dif^ 
•>  paru  ,  que  l'abondance  renaît  dans  les  champs  ) 
»6i  la  prom|>citude  avec  laquelle  on  vpit  crourc 
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^m\es  herbes  &  les  fruits  >  confole  bientôt  les  sm^ 
«habitans  delà  longueur  de  l'hiver. a»  oomca 

L'Ifle  royale  &  les  Ifles  voifînes  ont  aufli  des 
habitans  naturels.  «Ces  Américains ,  dit  M.  d'Ulloa». 
a»  auxquels  les  Français  donnent  le  nom  de  Sau  vages^ 
vfont  plus  grands  &  mieux  faits  que  ceux  du 
n Pérou-,  mais  ils  n'en  font  point di6:érens  par  U 
(pcouleur ,  8c  leur  redemblenc  beaucoup  par  les 
iP mœurs.  Ib  ne  font  ni  tout-à-fait  fournis  à  U 
»  France  ,  ni  tout-à-fait  indépendans.  S'ils  recon-*; 
s^naiflTent  le  Roi  pouf  Souverain  ,  c'eft  fans  ad-; 
99  mettre  fes  Ordonnances  pour  leur  Gouverne- 
9  ment  particulier ,  &  fans  rien  changer  à  leurs 
saufages.  Ils  ne  lui  paient  même  aucun  tribut.  Au 
9»  contraire  ,  ce  Monacque  leur  envoie  »  tous  les 
0»  ans  j  une  certaine  quantité  d'habics  »  de  poudre 
»&  de  fuHls  pour  leurs  chaffes,  d'eau- de-vie  8c 
9»  d'ouiils  ,  dans  la  feule  vue  de  fe  les  attacher,. 
«•C'trft  une  conduite  fort  iâge  ,  que  la  France 
«tient  anCR,  avec  les  Sauvages  du  Canada.  Elle 
s» leur  envoie  d'ailleurs  des  Miilîonnaires  pour 
3f>  les  infjbruire  \  &  ces  Peuples ,  grodlers-  »  mais 
3Dxapables  de  reconnaiilance ,  aiment  &  refpedent.» 
9»comme  leurs. pères,  ceux  dont  ils  ont  teçu  Iq 
goBaptême  &  les  lumières  de  la  Religion.  Il  n'y: 
»avait  dans  rifle  royale,  en  1745  v  qu'un  Mif* 
»  fionnaire  ,  nommé  l'Abbé  Mallard  j  qpi  fufHr 
,«faic  pour  les  Am^t;cains  dç   cette  Ifle.  Ces 
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;    "  M  ■>  «Sauvages  ,  quoique  Chrétiens  &  iraflemblés  i; 
Colonies    3,  peuvent    pader   pour  errans  ,  parce  qu'il   cft 

Françaifes,  3,  rare  qu'ils  s'arrêtent  long -temps  dans  un 
»  même  lieu.  Leurs  cabanes  font  bâties  fort  lége- 
9>  rement  ,  comme  s'ils  ne  comptaient  jamais  y 
B>  faire  un  long  féjout^  Leur  premier  foin ,  en 
«arrivant  fur  le  terrain  où  ils  veulent  fc  loger ^ 
3>ef):  de  conftruire  la  Chapelle  6c  l'habitation  de 
»leur  Pafteur.  Enfuite  chacun  bâtit  fa  propre 
»  maifon.  Us  y  païTent  deux  ou  trois  tiiois ,  quel- 
»  quefois  cinq  ,  fix  ,  on  davantage  ,  fuivant  la 
»  facilité  qu'ils  y  trouvent  pour  la  chafïè.  Si  le 
3»  gibier  commence  à  manquer  ,  ils  lèvent  le 
a» camp,  ils  cherchent  un  autre  lieu  qui  leur 
»  convienne ,  &  leur  Curé  ne  ceffe  point  de  les 
wfuivre.  Cependant  plufîeurs  fe  rendent  volon- 
»tairement  aux  établiffemens  Européens  ,  s'en» 
•  gagent  à  fervir  pour  un  temps,  &  rejoignent 
»leur  troupe  à  la  fin  du  terme.  Les  airvcsvien- 
»nent  vendre  aux  Français  les  peaux  des  bêtes 
»  qu'ils  ont  tuées  dans  leurs  chaflès.» 

M.  d'Ulloa  ,  qui  fe  trouvait  à  Louifboprg  en 
1745  ,  applaudit  à  cette  conduite  ,  &  juge  qu'ils 
n'auraient  jamais  perdu  Tlfle  ,  s'ils  n'en  eurtent 
perdu  la  fortereffe.  Il  ajoute  que  «jamais  Louif- 
»  bourg  n'eue  été  pris,  fi  ,  dans  une  autre  conjonc- 
»ture  critique  ^  il  n'eût  pas  manqué  des  muni- 
9>  lions  les  plus  nécelTaires  ^  s'il  eût  été  fecouru  | 
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»ou   fi  ropinio!\  qu'il  était  imprenable  »  n'eût  i'         .ig 
«fait,  négliger  toute   forte    de  précautions.  La     Colonies 
if  France  ,  à   la   vérité  ,  ne  manquait  point  d'y  '^'^*°S"  "• 
«envoyer  tous  les  ans  ,  un  convoi  d'argent  & 
.9» de  vivres  ,  pour  la  fubfiftance  8c  la  paie  de  la 
»  garnifon.  Le  foin  des  fortifications  n'était  pas  plus 

•  oublié.  On  y  faifait  travailler  les  foldats  qui 
SD  n'étaient  point  occupés  à  la  garde  des  poftes  , 
s>&  leur    ardeur  fe  relâchait   d'autant  •  moins  , 

•  qu'ils  voyaient  leur  sûreté  comme  attachée  au 
s>bon  état  de  la  Place.  Mais  l'avarice  de  ceux  qui 
9)  étaient  chargés  du  paiement  ,  leur  en  faifaic 
»  retenir  june  partie  ,  & .  les  Officiers  fe  ren** 
»dai'»nt  coupables  de  la  même  injuftice  à  l'égard 
»du  prêt.  Ce  défordre  n'était  pas  nouveau  en 
M  1745  :  il  avait  déjà  fait  naître  des  plaintes  ,  & 
»!e  Gouverneur  de  la  Place  étant  mort  l'hiver 
»  précédent ,  cette  perte  avait  tellement  augmenté 
»  la  confiiiîon  ,  que  les  troupes  s'étaient  deux 
3»  fois  foulevées.  Quelque  foin  qu'on  eût  ap- 
»  porté  à  les  appaifer  ,  on  n'avait  pas  coupé  la 
Mracite  d'-i  mal,  &  le  mécontentement  fubfiftait, 
»lorfqu'une  Efcadre  Anglaife  ,  paraiffant  devant 
»  Louifbourg  ,  y  porta  le  premier  avis  du  danger 
»  qui  metiaçait  cet  étaBlilîement.  » 

La  garnifon  de  la  Ville  8c  de  tous  fes  Forts 
ne  confiftait  alors  qu'en   fix   cens   hommes  de 
troupes  réglées  >  la  plupart  Suiifes  )  auxquels  on 
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pouvait  en  joindre  huit  cens  de  milice  ,  formée 

Colonies   ^q  [qus  les  habitans  qui  éraient  capables  de  portée 

Franjaifcs,  jg^  arme»»  Le  Gouverneur -général  du  Canada, 

informé  de  ce  qui  s'était  nlf^  l'année  dernière  , 

&  n'ignorant  point  ce  qu'il  y  avait  à  craindre 

d'une  garnifon  foible  &  mécontente  t  pour  une 

Place  de  cette  importance  ,  fit  o6fric  au  nouveau 

Commandant  un  fecours  de  troupes  ,  qui   lui 

aurait   fuffi  »  s'il  l'eût  accepté.   M.  d'Ulloa  fait 

profeffion  d'ignorçr  quelles  furent  les  raifons  de 

fon  refus  j  mais  il  ne  crsint  point  d'adurer  que 

deux    mille  Français  aguerris ,  auraient   didipé 

•coûtes  les  forces  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

L'efpérance  des  Anglais  avait  été  de  furpren- 
dre  la  Place  »  avant  l'arrivée  du  convoi  de  France. 
Ils  avaient  armé  ï  Bofton  y  avec  une  diligence 
«xtrême  ;  8c  leur  efcadre  »  avec  une  flotte  Bofto» 
nienne»  chargée  de  troupes  ôc  de  munitions,  était 
devant  Louifbourg  au  commencement  de  Mai. 
D'ailleurs  un  accident  avait  recardé  le  convoi 
Français,   Il  devait  partir  de  Breft ,  long-temps 
avant  qu'on  fuppodt  les  glaces  fondues  à  Loui(^ 
bourg.    Mais  »  un    vaifleau  de  guerre  >  prêt  à 
jetter  l'ancre  avec  une  frégate  ^  avait  eu  le  mal- 
heur d'être  réduit  en  cendre  par  le  feu.  Il  ne  s  en 
était  trouvé  qu'un  autre  dans  le  même  Port ,  en- 
core était-i!  fur  le  chantier ,  mais  prêt  d'être  lancé 
à  Vew,  Le  Marq5'is  de  ]}iaifQn-FQru  4  Comm^in- 
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3ant  de  celui  qui  venait  d'être  brûlé ,  reçut  ordre  ■".    ■      If 
de  réparer  fa  uifgiace  par  toutes  fortes  d'efforts  »    Colonies 
de  lancer  à   feau  le  vailfeau  neuf ,  qu'on  avait  •^f*"^"  ^^ 
nommé  le  Valant  j  de  l'équiper  aufli-tôt,  &  de. 
mettre  fur-le-champ  à  la  voile.  Mais  toute  la  di- 
ligence imaginable  n'avait  pu  faire  éviter  ia  perte' 
d'un   temps  précieux  ,  oendant  lequel  la  flotte 
Anglaife  entra  dans  le  port  de  Louifbourg  ,  &; 
fît  fon  débarquement ,  fans  ofer  néanmoins  ouvrir 
la  tranchée. 

Cependant  le  Vigilant  s*étaic  mis  en  mer.  Il 
arriva  le  30  de  Mai,  k  la  vue  de  l'Ide  Royale j 
mais  une  brume  épailTe,  qui  Ht  craindre  à  Maifon  - 
Forte  de  ie  brifer  contre  quelque  écueil,  l'em- 
pêcha d'abord  de  porter  droit  à  la  Cote.  Il  fut 
réduit  à  faire  des  bordées ,  pour  attendre  un  temps 
plus  clair.  Dans  ces  circonftances ,  il  découvrit  une 
frégate  de  quarante  canons ,  qu'il  reconnut  pour 
Anglaife.  Son  vailTeau  étant  de  foixante  pièces , 
il  ne  balança  point  à  fondre  fur  elle ,  8c  lui  lâcha 
toute  fa  bordée.  La  frégate  feignit  de  plier ,  pour 
l'attirer  dans  le  piège  ,  &  prit  même  la  fuite  à 
toutes  voiles ,  favorifée  du  brouillard.  Il  la  fuivit 
de  fort  près ,  8c  l'un  &  l'autre  arrivèrent  fous 
l'efcadre  Anglaife,  au  moment  que  le  brouillard, 
commençait  à  fe  diilîper.  Ain(î  le  Commandant 
Français  y  qui  fe  croyait  sûr  de  la  vidoire ,  tomba 
dans  une  éuiinge  furprife  ,  en  ic  voyant  entouré 
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!!!•  de  vaifleaux  enriLinis.  lî  ne  fe  déconcerta  point  $ 

Colonies    ^r  quoique  fon  bâiimem ,  furchargé  d'armes  & 

rançaifes.  jg  munitioos  de  guerre,  tirât  trop  d'eau  poiit  kû 

laiiïer  l'ufage  ds  fa  batterie  baffe,  il  entreprit 

de  fe  défendre  rifqu'à  la  dernière  eytrérnité. 

Il  fut  rrabôrd  attaqué  par  la  fr('î!;ate  qu'i!  sM- 
tait  flatté  d'enlever  ,  &  p  ir  deux  vailTeau;?^  l'un 
de  foixante ,  l'autre  decinqui^nre  pièces  de  canon  j 
enfin  par  l'efcadre  entière.  Le  feu  ,  qui  cg;ti- 
mença  vers  deux  heures  après- midi,  fui  terrible 
de  toutes  parts.  Maifon- Forte  &  tou'i  fcs  gens 
firent  des  prodiges  d«  conduite  &  de  valeur.  La 
vid\  îrefui  rdellemenc  balancée  jufqu'à  neuf  heures 
du  fotr  ,  que  les  Français,  ayant  leur  gouver- 
r.aii  brifé  ,  routes  leurs  manœuvres  hachées,  & 
leuc  château  •  d'avant  fracaflé  ,  fe  virent  près  de 
couler  à  fond.  Ils  fe  rendirent ,  avec  plus  d'hon- 
oeur  que  Tennemi  n'en  pouvait  tirer  de  fa  viâoire. 
Mais  cette  difgrace  entraîna  la  perte  de  Louif- 
bourg.  Les  Aflîégeans  avaient  été  Ci  découragés 
par  la  réfiftance  qu'ils  y  avaient  trouvée ,  &  con- 
naiffaient  fi  peu  i'art  de  îa  guerre,  que  regrettant 
les  champs  &  le  repos  de  leur  Colonie ,  ils  de- 
mandaient déjà  leur  retour.  Le  Voyageur  Efpagnoi 
a  fu  d'eux-mêmes,  que  fi  la  prife  du  Vigilant 
était  arivée  quirize  jours  plus  tard  »  ils  auraient 
levé  le  fiége  *,  mais  cet  avantage  releva  leurs  ef- 
pérances»  Us  recevaient  fins  ce0e  des  munition^ 
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de  la  Nouvelle'  Angleterre ,  &  celles  de  la  Ville  ■■ 
devant  diminuer  de  jour  en  jour ,  ils  ne  purent   Colonies 
douter  du  fuccès.  Françaifcj. 

Il  parait  étonnant  à  M.  d'Ulloa  que  ,  malgré 
tant  de  malheurs  ,  qui  s'étaient  rapidement  fuc* 
cédés  ,  malgré  l'mdocilité  &  la  faiblefl'e  de  la  gar- 
nifon ,  Louifbourg  ait  tenu  Hx  iemaines  encieres. 
Kl  fut  rendu  à  la  France  par  le  Traité  d'Aix-la- 
Chapelle  &  cédé  de  nouveau  à  l'Angleterre  par 
le  Traité  de  1765  )  avec  le  Canada,  donc  nous 
allons  parler. 
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CHAPITRE    II. 

« 

Canada 

•  ■     «^ 
ou  Nouvelle  -  France. 

y**^*^  JL'A BBi  Lenglet,  qui  comprend i  fous  le 

non)  de  Nouvelle  -  France ,  le  Canada  &  la  Loui- 
Fiançaifcs.  ,    ^  ,         .  .        «      • 

,  liane; ,  la  litue  entre  les  vingr  -  cinq  &  cinquante- 
trois  degrés  de  Latitude  Septentrionale,  &  les 
deux  cens  foixante*  'ept  3f  rrois  cens  trenta  degrés 
•  de  Longitude  ,  prenant  /à  plus  grande  étendue 
du  Sud-Oueft  au  Nord-Eft,  depuis  la  Pro- 
vince de  Panuco  dans  la  Nouvelle  -  Efpagne  jus- 
qu'au Cap  Charles,  près  du  Golfe  Saint -Laurent  j 
ce  qui  renferme  une  dillance  de  plus  de  neuf 
cens  lieues. 

Il  eft  impofTible  de  donner  une  Defcription 
régulière  de  cette  Contrée  »  dont  toute*  les 
parties  n'ont  jamais  été  divifées  avec  ordre  j  & 
ne  font  pas  même  également  connues.  M?is 
commençons  par  des  idées  générales  ,  pour 
revenir  aux  détails  avec  nos  plus  judicieux  Voya« 
geurs. 

On  donne  communément  pour  bornes  à  la 
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Nouvelle -France  ,  ou  au  Canada  a  la  mer  du 
Nord,  &  les  Colonies  Anglaifes  à  l'Orient  j  Colonies 
d'immenfes  Contrées  Américaines  au  Couchant  ;  "*"S"  *'• 
le  pays  de  Labrador  &  la  Baie  d'Hudfon  au  Nord  j 
Sl  la  Louirïane  au  Sud  >  en  comprenant  fous  ce 
nom  le  pays  des  Illinois ,  qui  s'y  joint  par  le  fleuve 
de  MiiHQipi,  &  qui  appartient  au  même  Gou* 
vernement.  On  divife  le  Canada  en  de.ix  par- 
ties ,  la  Septentrionale  ëc  la  Méridionale ,  par 
rapport  au  fleuve  de  Saint  •  Laurent  qui  les 
traverfe  ',  &  c'efl;  dans  la  première  qu'efl  (îtuéo 
la  Ville  de  Québec ,  Capitale  de  l'une  &  de 
l'autre. 

Ainfl ,  les  terres  qui  font  des  deux  côté:i  de  ce 
fleuve,  formant  proprement  la  Nouvelle-France,' 
on  comprend  que  la  meilleure  méthode  efl:  de 
s'attacher  à  fuivre  fon  cours.  Sa  fource  efl:  encore 
inconnue  ,  quoiqu'on  l'ait  remonté  jufqM'à  fepc 
ou  huit  cen^Reues.  Les  Coutvurs  de  bois,  die 
la  Hontan  ,  n  ont  pas  été  au*  delà  du  lac  de  Le^ 
nemignon  j  ou  Alimipegon ,  qu*  fe  décharge  dans 
le  lac  Supérieur;  comme  celui-ci  tombe  dans  le 
lac  des  Hnrons  *,  le  lac  des  Hurons ,  dans  le  'ac 
Erié ,  ou  de  Conty ,  &  le  lac  £rié ,  dans  le  lac 
Ontario  ou  de  Froqtenac.  C'eft  de  ce  dernier 
lac  que  fort  ce  grand  fleuve,  qui  coule  vingc 
lieues  aflèz  paifibiement  ,  enfuite  trente  autres 
gvec rapidité  jufqu'à  U  Ville  de  Mont-  Real ^  d'oOt 
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ïïî  il  continue  fon  cours  avec  modération  jufqu'à  celle 
Colonies    j^  Québec,  s'élargiffanc  de-U  peu- à -peu,  juf- 
rauça  es,  ^^»^  ç^^  embouchure ,  qui  en  eft  à  plus  de  cent 
lieues.  S'il  en  ^a-jt  croire  les  Sauvages  du  Nord^ 
ajoute  le  ii;»;  lie    Voyageur  ,   il  tire  fon  origine 
du  grand  bc  des  Alîinipouels, cinquante  ou  foixante 
Jieucs  au-delà  de  celui  de  Lenemignon.  Au  Nord 
de  fon  embouchure,  on  trouve  la  grande  Contrée 
de  Labrador ,  c[ue  les  i*.ng^^^   iomn-i-nt  Nouvelle- 
Bretagne  ,  habitée  par  des  Américains  fort  iau- 
vages  ,  avec  lefquels  on  n'a  point  d'autre  com- 
merce que   celui  des  pelleteries  ,   &   dont  le 
pays  s'étend  jufqu'à  la  Baie  d'Hudlon, 
■  La  Hotican  donne  au   lac  Supérieur  environ 

Lacs  du  ^jj,q  çgpg  lieues  de  circuit  ,  en  y  comprenant 
Cauadi.  jg  j  „.^  j^^  Anfes  &  des  petits  golfes.  Cette  petite 
mer  d'eau  douce  eft  aflèz  tranquille  ,  depuis  le 
commencement  ie  Mai  jufqu'à  la  fin  de  Septembre, 
Le  côté  du  Sui  eft  le  plus  sûr  pour  la  navigation 
des  canots ,  parce  qu'il  contient  quantité  de  Baies 
&  de  petites  rivières ,  où  l'on  peut  relâcher  dans 
le  mauvais  temps.  Ses  bords  ne  fonr  point  habités 
par  des  Américains  fédentaires  •-,  mais  ,  fuivant 
l'ufage  de  *  es  Peuples ,  il  s'en  trouve  un  grand 
nombre  qui  vont  y  chafter  ou  pêcher ,  pendant 
l'été  ,  &  qu'  portent  en  cji  tains  lieux  les  caftors 
qu'ils  onc   pris  pendant  l'hiver  ,  pour  h  traite 
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que  Les  Coureurs  Français  y  vont  taire  tous  les 
ans.  Il  fe  trouve,  autour  de  ce  lac,  des  mines  de  Colonies 
cuivre ,  dont  le  métal  eft  fi  pur ,  qu'il  n  y  a  pas  F'^a'^S*\'<'* 
un  feptieme  à  retrancher.  On  y  voit  quelques 
Ifles  ,  remplies  d'élans  &  de-  caribous  *,  mais  la 
difficulté  du  palTage  ne  permet  gueres  de  les  y 
aller  chalTer.  Le  lac  produit  une  grande  abon- 
dance d'ellurgeons ,  de  truites  ,  &  de  poifToti 
blanc.  Pendant  l'hiver  ,  qui  n'y  dure  pas  moins 
de  fix  mois,  le  froid  y  eft  fi  vif,  que  l'eau  s'y 
glace  jufqu'à  dix  ou  douze  lieues  des  borcfs* 

Du  lac  Supérieur  ,  la  Hontan  pade  à  celui  des 
Hurons ,  auquel  il  donne  environ  quatre  cens 
lieues  de  circuit.  On  a,  dans  cette  route,  à  def- 
cendre  le  faut  de  Sainte-Marie.  C'eft  une  cafcade, 
de  deux  lieues  de  long ,  oi\  les  eaux  du  lac  Su- 
périeur fe  déchargent.  Les  Jéfuites  y  avaient  une 
'iaifcn  ,  eu  i66Z  ^lorfque  le  Voyageur  Français 
y    pada ,  dans  le  Village  d'une  Nation  nommée 
les  Outchipoués  j  auxquels  le   voifinage  de  la 
cafcade  a  fait  donner  le  nom  de  Sauteurs.  Ce  pofte 
eft  un   gi  tnd    paftàge    pour   les   Coureurs   de 
bois,  qui   fe   rendent  en  été  fur  les   bords  du 
lac  -,  mais  il  n'y  croît  rien ,  parce  que  des  brouil- 
lards continuels  y  rendent  les  terres  ftériles.  Au 
contraire,  le  lac  des  Hurons  eft  fitué  fous  un  beau 
climat.  Quantité  de  petites  Ifles  y  mettent  les 
canots  à  couvert  du  côté  du  Nord  ;  mais  celui  dtt 
Tome  XIK  R 


15»    histoire'  générale 

Sud  efl  commode  pour  la  chafîe  des  bctes  fauvesJ 

Coloniet    La  figure  du  lac  repréfente  un  parfait  triangle. 

Françaifcs,       Lg  jg^  j^j  Illinois,  ou  Michigan,  a  trois  cens 

lieues  de  tour  *,  8c   dans  une  H  grande  érendue  , 

il  n'a  ni  batrures ,  ni  rochers ,  ni  bancs  de  fable. 

Il  efl  luué  dans  un  beau  climar.  Ses  bords  font 

couverts  de  fapins  &  de  belles  futaies.  Une  de  Tes 

Baies,  qu'on  nomme  la  BaiedeVOurSi  reçoit 

une  rivière  oi\  la  Nation  des  Otaouais  va  faire , 

de  trois  en  trois  ans ,  la  chadè  des  caflors.  Le  côté 

Méridional  du  lac  eft  rempli  de  chevreuils  j  de 

cerfs  &  de  poules   d'Inde.  On  trouve,  dans  le 

détroit  qui  conduit  du  lac  des  Huronsau  lac  Erié^ 

un  Fort  nommé  Saint  -  Jofeph. 

Le  lac  £rié,  qui  porte  aufli  l'illuflre  nom  de 
Conti ,  paiTe  pour  le  plus  beau  lac  de  l'Univers. 
Son  circuit  eft  de  deux   cens  trente  lieues.  De 
toutes  parts ,  il  offre  des  perfpedives  charmantes. 
Ses  bords  font  couverts  de  chênes,  d'ormeaux^ 
de  châtaigniers  ,  de  pommiers ,  de  pruniers ,  & 
de  belles  vignes ,  qui  portent  leurs  grappes  Jufqu'au 
fommet  des  arbres ,  dans  un  terrain  fort  uni.  Tous 
les  Voyageurs  parlent  avec  admiration  de  la  mul- 
titude de  bêtes  fauves  &  de  poules  d'Inde  ,  qui 
fe  trouvent  dans  les  bois  &  dans  les  vafles  prairies 
qu'on  découvre  du  coté  du  Sud.  Les  bords  de 
^eux  belles  rivières,  qui  fe  déchargent  au  fond 
■du  lac,  fans  rapides  &  fans  caiaraâes ,  font  peuplés 
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de  bœufs  fauvages.  Il  cft  rempli  d'efturgeons  &  ^  -^ 

de  poiflbn  blanc  -,  mais  les  truites  ,  8c  d'autres      °  °"'^' 
poifTons ,  qui  abondent  dans  les  Ucs  des  Hurons 
êc  des  Illinois ,  y  font  rares.  Sa   profondeur  eil 
de  quatorze  à  quinze  brafTes  d'eau  >  fans  battures 
&  fans   écueils.  On  n'y  connaît  les  gros  vents 
que  dans  le  cours  de  Décembre  ,  de  Janvier  & 
de  Février  -,  & ,  dans  cette  faifon  même ,  ils  ne 
font  ni  dangereux ,  ni  fréquens.  Les  Errieronons  j 
les  Andaflo^ueronons   &    d'autres    Peuples    qui 
habitaient  Tes  bords  Méridionaux  jufqu'à  la  rivière 
d'Ohio  ,  ou  la  belle  rivière ,  ont  été  détruits  par 
les  Iroquois.  Le  côté  du  Nord  oflre  une  pointe 
de  terre  ,  qui  s'avance  d'environ  quinze  lieues. 
Vers  l'Orient ,  à  trente  lieues  de  cette  pointe  > 
on  trouve  une  petite  rivière ,  qui  prend  fa  fource 
près  de  Gananaské ,  Baie  du  lac  de  Frontenac  ,  & 
<jui  ferait  un  paflàge  affez  court  d'un  lac  ï  l'autre, 
n  la  communication  n'était  interrompue  par  des 
catarades.  De  l'embouchure  de  cette  rivière  au 
détroit ,  c'eft  -  à  -  dire ,  à  la  décharge  du  lac  Erié 
dans  celui  de  Frontenac ,  il  ne  refte  pas  mùins  de 
trente  lieues.  Le  détroit  en  a  quatorze  de  long ,  fur 
une  de  large.  C'eft  fur  fa  rive  Orientale  qu'eft  fitué 
le  Fort  de  Niagara  ,  d'où  l'on  compte  vingt  lieues 
jufqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Condé.  La 
Honian  donne  à  cette  rivière,  fur  le  récit  des 
Sauvages  ,  foixante  lieues  de  cours  ,   fans  ca- 
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tarages  :  ils  l'aflurerenc ,  die  •  il ,  qu'à  l'aide  d'un 
portage  afler  court  ,  on  peut  paffer  dans  une 
autre  ,  qui  roule  fes  eaux  jufqu'à  la  mer.  Les 
Ifles  du  lac  Erié  »  fur  -  tout  celles  du  fond  >  font 
de  vrais  parcs  de  chevreuils ,  &  comme  autant 
de  vergers ,  oîi  la  Nature  a  pris  foin  de  raflem" 
blet  toutes  fortes  d'arbres  &  de  fruits,  pout 
la  nourriture  des  poules  d'Inde  »  des  faifans 
&  des  bêtes  fauves.  Si  la  Navigation  était  li- 
bre de  Québec  jufqu'à  ce  lac ,  on  pourrait  faire» 
dit-on  }  de  ces  rives  &  des  pays  voitins ,  le  plus 
fertile ,  le  plus  riche  Se  le  plus  beau  Ro/aume 
du  monde.  Un  Voyageur  aflure  qu'outre  les  beautés 
naturelles ,  il  fe  trouve  d'excellentes  mines  d'ar- 
gent à  vingt  lieues  dans  les  terres ,  le  long  d'un 
coteau  j  d'où  les  Sauvages  ont  apporté  de  giofles 
pierres ,  remplies  de  ce  précieux  métal. 

Du  lac  Erié  on  palTe  dans  le  lac  Ontario  ou  de 
Frontenac ,  qui  a  cent  quatre- vingt  lieues  de  circuit. 
Sa  figure  eft  ovale  «  Se  fa  profondeur  a  de  vingt  à 
vingt-cinq brafles.  Il  reçoit,  du  côté  du  Sud,  les  rir 
vieres  des  Onnontouans ,  des  Onnontagues  &  de  la 
Famine  ^  du  côté  du  Nord ,  celles  de  Ganaraské 
&  de  Théonontaté.  Ses  bords  font  garnis  de 
grandes  forêts  fur  un  terrain  afTez  égal  &  fans 
côtes  efcarpées.  Il  forme  plufieurs  petits  Golfes 
du  côté  du  Nord.  Le  pays  des  Iroquois,  fi  célèbre 
dans  toutes  les  Relations  de  la  Noiveile-France; 
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èccupe  le  côté  Méridional  du  lac  Ontario ,  entre 

les  Colonies  Anglaifes  &  le  lac.  Il  eft  très-fertile,    Colonies 

mais  fi  dépourvu  de  bêtes  fauves  &  de  poiflbns ,  ï'""S**»'5i»: 

que  fes  habitans  font  obligé'»  de  faire  leurs  pêches 

fur  les  bords  du  lac»  d'où  ils  portent  le  poifibn 

boucané  dans  leurs  Villages ,  &  d  aller  faire  leurs 

chades  au  loin.  Ce(l  apparemment  la  néceflîté 

di^  fortir  ainfi  de  leur  canton ,  pour  fe  procurée 

des  vivres ,  qui  les  a  rendus  j  par  degrés ,  une 

des  plus  belliqueufes   Se  des  plus   redoutables 

Nations  de  l'Amérique.  Ce  fut  pour  oppofer  une 

barrière  à  des  peuples  également   inquiets   Sc 

guerriers  qu'en  i6ji  le  Comte  de  Frontenac  fie 

bâtir ,  à  l'entrée  du  lac ,  dans  un  lieu  nommé 

Caiarocouy,  un  Fort  auquel  il  donna  Ton  nom. 

Le  fleuve  de  Saint- Laurent ,  fortant  du  lac 
Ontario  au  Nord-Eft ,  va  pafTer  à  Mont-réal ,  où 
il  reçoit  la  grande  rivière  des  Outaouaisj  traverfe 
toute  la  belle  partie  de  l'Etabliilèment  Français 
jufqu'à  Québec ,  &  de-là  fe  rend  majeflueufement 
à  la  mer. 

Mais  c'eft  de  la  mer  même  qu'il  faut  remonter 
avec  un  Voyageur  plus  exaft ,  le  P.  de  Charle- 
voix.  Il  donne  quatre -vingt  lieues  de  long  au 
Golfe  Saint  -  Laurent  -,  c'eft-à-dire,  à  cet  efpace 
de  mer  qui  eft  renfermé  entre  l'Ifle  de  Terre- 
Neuve  &  rifle  Royale  à  TEft  &  les  côtes  du 
Continent  à  l'Oueft.  L'entrée  du  Golfe  eft  entre 
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■'"  ■  .-  la  pointe  SudEft  de  l'Ifle  de  Terre-Neuve  &  h 
Colonies  pç,j„je  Nord-Eft  de  Hile  Royale.  On  laiffe  au  Sud 
rançai  es.  ^^,^^^^5  petites  Ifles ,  &  l'on  arrive  au  Cap  des  Ro- 
fiers ,  qui  eH  à  la  pointe  Sud  du  fleuve ,  &  qui  en  fait 
s  proprement  l'entrée.  Ceft  de-là  que  fe  mefure 
la  largeur  de  Ton  embouchure ,  à  laquelle  on 
donne  environ  trente  lieues  >  depuis  ce  Cap  Juf- 
qu'à  la  Côte  de  Labrador  qui  y  répond.  Elle  eft 
coupée  prefqu'au  milieu  par  l'Ifle  d'Anticofty, 
qui  s'étend  environ  quarante  lieues  Nord-Eft  & 
Sud-Eft ,  mais  qui  a  peu  de  largeur.  Cette  Ide 
appartient  aux  defcendans  d'un  Français,  qui  avaic 
eu  part  à  la  découverte  du  Midiflîpi  ,  &  qui 
obtint  cette  récompenfe  pour  un  fervice  qui  avaic 
coûté  la  vie  au  Chef  de  Ibn  entreprife  j  mais  on 
ne  lui  fit  pas  un  riche  préfent  :  elle  eft  ftériie , 
mal  fournie  de  bois,  9c  fans  un  feul  havre  oi\  le 
moindre  bâtiment  puide  trouver  une  retraite. 
Le  bruit  courut  ,  il  y  a  quelques  années  , 
qu'on  y  avait  découvert  une  mine  d'argent ,  & 
l'on  fit  partir  de  Québec  un  Orfèvre  pour  en 
faire  l'épreuve  -,  mais  on  ne  fut  pas  long-tems 
à  fe  détromper.  Le  feul  avantage  de  Tlflc  d'An- 
ticofti  eft  la  pêche ,  qui  eft  aftez  abondante  fur 
fcs  côtes. 

Le  côté  méridional  du  fleuve  forme  un  beau 
pays  j  habité  par  la  Nation  Américaine ,  qu'on 
iioinme  Us  Abenaquis  j  &  le  côté  du  Nord  eft 
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encore  un  vafte  défert ,  où ,  dans  refpace  de  cinq  5SK 
cens  lieues ,  on  rencontre  à  peine  quelques  races      °'o"i" 
de  ces   peuples  errans   &  farouches  que  nous      "'    ^** 
comprenons  fous  le  nom  général  d'Efquimaux.       , 
Après  avoir  paffé  l'Ifle  d'Anticofty,  on  fe  voit 
toujours  entre  deux  terres  ,  avec  le  plaifir  de 
connaître  exadement  la  mefure  de  fa  route  -,  & 
l'on  n'a  plus  befoin  que  de  circonfpedion  pour 
fe  garantir  des  dangers  du  fleuve  ;  niait,  il  ferait 
difficile  de  les  préfenter  fi  l'on  ne  s'attachait  à 
fuivte  fidèlement  le  Voyageur. 

Il  s'était  embarqué  à  la  Rochelle ,  le  i  de  Juillet 
1720,  fur  une  flûte  du  Roi  nommée  le  Chameau, 
Se  commandée  par  M.  de  Voutron  ',  le  2  de  Sep- 
tembre ^  il  entra  dans  le  fleuve  de  Saint- Laurent, 
Le  Mardi  î, ayant  paflé  l'Ifle  d'Anticofty,  il  laiffa 
fur  la  gauche  les  Monts- Notre-Dame  &  le  Mont- 
Louis  :  c'ed  une  chaîne  de  montagnes  fort  hautes 
entre  lefquelles  il  y  a  quelques  vallons  ,  &  qui 
étaient  habitées  autrefois  par  des  Sauvages.  Sa 
figure  cfl:  prefque  ronde.  Des  rochers  efcarpés 
d'une  prodigicufe  hauteur  l'environnent  de  toutes 
parts»  &  l'eau  douce  n'y  manque  point  aux  na- 
vires. Tout  le  pays  eft  rempli  de  marbre  i  mais 
fa  plus  grande  richefle  ferait  la  pêche  des  baleines»- 
Elle  y  attirait  autrefois  les  Bafq<ies.  On  voit  encore 
fur  une  petite  Ifle  qui  porte  leur  nom  ,  Se  qui 
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eft  un  peu  au-delfous  de  l'Iile  verte,  des  relies 
de  fourneaux  Se  des  côte.s  <^e  baleines. 

Un  calme  profond ,  qui  dora  deux  Jours ,  fie 
regretter  aux  gers  du  vailTeau  d'avoir  quitté  leur 
premier  mouillap^e ,  près  duquel  il  y  avait  quel- 
tjues  habitations  Françaifes  -,  au  lieu  qu'ils  ne  trou- 
vèrent ici  nulle  forte  d'habitant.  Enfin  l'ancre  fut 
levée  le  troifieme  jour ,  Se  l'on  franchit  le  paflfage 
de  ï'iùe  Rouge  j  qui  n'ed  pas  fans  danger.  Le 
lendemain ,  lafVec  uh  peu  de  vent  &  de  marée, 
on  alla  mouiller  w-deffus  de  l'Ide-aux-Coudres, 
à  quinze  lieues  de  Québec  &  de  TadoulTac.  On 
la  lailTe  à  gauche,  &  le  pallage  a  (es  diâicultés, 
lorfqu  on  eft  mal  fervi  par  le  vent  -,  il  eft  étroit 
&  rapide  dans  l'efpaee  d'un  bon  quart-de-lieue. 
On  obferve  qu'il  était  autrefois  plus  aifé,  &  qu'en 
16^5  un  tremblement  de  terre  déracina  une 
montagne ,  la  lança  fur  l'Ifleaux-Coudres ,  qui 
en  fut  aggrandie  de  moitié,  &  qu'à  la  place  de 
cette  montagne  il  parut  un  gouffre  dont  il  n'y  a 
pas  de  fûreré  à  s'approcher.  On  pourrait  pafTer 
au  Sud  de  l'Ifle ,  qui  a  reçu  le  nom  de  Pqffc 
d'3ervUle ,  parce  que  cet  Officier  tenta  heureu- 
fement  ce  palTage  -,  mais  l'ufage  eft  de  palîer  au 
Nord.  Au-deftus  du  gouffre,  on  trouve  la  Baie  de 
Saint- Paul ,  où  commencent  les  habitations  du 
côté  du  Nord«  Cetïe  Baie ,  qui  appartient  au 
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Séminaire  de  Québec  ,  a  des  pins  rouges  fort 

vantés ,  &  l^an  y  a  déeouverc ,  depuis  peu ,  une   Colonies 

belle  mine  de  plomb.  FrançaifM. 

Six  lieues  plus  haut ,  un  Promontoire  fort  élevé 
termine  une  chaîne  de  montagnes,  qui  s'étend 
plus  de  quatre  cens  lieues  â  TOueft.  On  le  nomme 
Cûp  •  Tourmente  j,  en  mémoire  apparemment  de 
quelque  tempête.  Cependant  le  mouillage  efl; 
bon  ,  &  l'on  y  eft  environné  d'Ifies  de  dif- 
férentes grandeurs.  La  plus  confidérable  eft  celle 
d'Oilé.ms,  dont  les  campagnes  bien  cultivées  fe 
préfentent  en  amphithéâtre  ,  &  forment  une 
perfpeétive  agréable.  Cette  Ifle,  qui  n*a  pas  moins 
de  quatorze  lieues  de  circuit ,  fut  érigée  en  Comté 
fous  le  nom  de  Saint  -  Laurent ,  en  faveur  de 
François  Berthelot,  Secrétaire-général  de  l'Artil- 
lerie ,  qui  l'avait  acquife  de  François  de  Laval  > 
premier  Evêque  de  Québec.  Elle  avait  déjà  quatre 
Villages,  &  l'on  y  compte  aujourd'hui  lîx  Paroiflès 
alTez  peuplées.  Des  deux  canaux  qui  forment  l'Ide 
d'Orléans,  le  feul  navigable  efl:  celui  du  Sud.  Les 
chaloupes  mêmes  ne  peuvent  paiTer  dans  celui  du 
Nordj  qu'en  haute  marée-,  ainfi>  du  Cap-Tour- 
mente ,  il  faut  traverser  le  fleuve  pour  remonter 
a  Québec,  &  cette  traverfe  demande  des  pré- 
cauaons.  On  y  rencontre  des  fables  mouvans , 
fin*  lefqaels  il  n'y  a  pas  toujours  aiTez  d'eau  pour 
ies  gros  navires  j  &  qui  obligent  d'attendre  la 
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marée  :  c'eft  un  embarras  qu'on  éviterait  encore 
Colonies  ç„  prenant  par  la  Pafle  d'ibcrville. 
Françaifcs.  j^^  ^ap  Tourmente  cft  à  cent  dix  lieues  de 
la  mer  ,  Se  l'eau  du  Heuve  eft  encore  fau- 
mître  ^  phénomène  affez  étrange  ,  malgré  la 
largeur  du  fleuve  ^  fi  1  on  confidere  Ton  extrême 
rapidité. 

Enfin ,  le  Lundi  i  $  Septembre ,  le  Chameau 
mouilla  devant  Québec.  C'eft  du  même  Voyageur 
que  nous  en  devons  tirer  la  defcription  j  car 
il  déclare  que  toutes  celles  qui  ont  précédé  la 
fienne  font  imparfaites  ou  défeâueufes.  Ainfi, 
notre  exaditude  ne  confifte  ici  qu'à  n'y  rien 
changer. 

""   -; -„      Québec  eft  dfns  une  fituation  fort  finguliere, 

V"'^  ce.  ^  quarante-fix  degrés  cinquante-fix  minutes  du 
Nord.  C'eft  la  feule  Ville  du  monde  connu  qui 
ait  un  port  d'eau  douce,  à  fix  vingt  lieues  de  la 
mer ,  &  capable  ^e  contenir  cent  vaiflèaux  de 
ligne.  Audi  eft-elle  placée  fgr  le  fleuve  le  plus 
navigable  de  l'univers.  Jufqu'à  l'Ifle  d'Orléans, 
GeH:- à-dire  à  cent  dix  ou  douze  lieues  de  la  mer  , 
il  n'a  jamais  moins  de  quatre  ou  cinq  lieues  de 
large  ;  mais  au»de(Tus  de  l'Ifle  il  Ce  rétrécit  tour 
d'un-coup,  tellement  que,  devant  Québec,  il  n'a 
plus  qu'un  mille  de  largeur.  De-là  vient  le  nom 
de  Qué.bec  ou  Quebeio  j  qui  fignifie  rétréciffemenc 
en  langue  Algonqujne. 
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Le  premiei^ objet  qui  frappe  les  yeux,  en  entrant  ^ 
dans  la  rade ,  eft  une  belle  nappe  d'eau  d'environ 
trente  pieds  de  large  &  quarante  de  haut ,  qui 
eft  immédiatement  à  l'entrée  du  petit  canal  de 
rifle  d'Orléans.  On  la  voit  d'une  longue  pointe 
de  la  côte  méridionale  du  fleuve,  qui  paraît  fe 
recourber  fur  l'Ifle  d'Orléans.   Cette  cafcade  a 
reçu  le  nom  de  Saut  de  Montmorency  ^  &  la 
pointe  celui  de  l^i,  à  l'honneur  de  l'Amiral  de 
Montmorency  &   du   Duc  de  Ventadour  ,  fon 
neveu  ,  qui  onr  été  tous   deux    fueceffivement 
Vice-Rois  de  la  Nouvelle-France.  On  juge  d'abord 
qu'une  chute  d'eau  (î  aboncj^ante,  &  qui  ne  tarie 
jamais ,  doit  être  la  chute  de  quelque  grande 
rivière  •,  mais  ce  n'eft  que  celle  d'un  petit  ruif- 
feau,  où,  dans  quelques  endroits,  on  n'a  pas  de 
l'eau  jufqu'à  la  cheville  du  pied>  &  qui  tire  fa 
foutce  d'un  beau  lac  à  douze  lieues  du  Saur.  La 
Ville  efl;  une  lieue  plus  haut,  &  du  même  côté, 
à  l'endroit  même  où  le  fleuve  eft  le  plus  étroit  j 
mais  l'efpace  qui  eft  entr'elle  &  l'Ifle  d'Orléans, 
forme  un  bafl[în  d'une  lieue  de  long  &  de  large , 
dans  lequel  fe  décharge  une  rivière ,  nommée 
Saint-Charles ,  qui  vient  du  Nord-Oueft,  Québec 
eft  litué  entre  l'embouchure  de  cette  rivière  & 
le  Cap-aux-Diamans,  qui  avance  un  peu  dans  le 
fleuve.  En  1608,  les  eaux  du  fleuve  qui ,  dans  la 
marée ,  montaient  quelquefois  jufqu'au  pied  du 
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rocher,  Ce  font  retirées  infenfiblement,  &  UifTènt 

aujourd'hui  à  fec  un  gr-and  terrein  où  l'on  a  bâti 
Fransaifes.  ^^  ^^^^  ^.jj^^  ^jj^  ^^  ^^^^  ^j^^^^  au-defluS  du 

rivage ,  pour  ralTurer  les  habitans  contre  l'inon- 
dation. 

£n  débarquant  9  on  rencontre  une  place  de 
médiocre  grandeur  &  de  6gure  irréguliere ,  oà 
s'offre  en  face  une  fuite  de  maifons  adorées 
contre  le  rocher  &  fort  bien  bâties.  Elles  n'ont 
pas  beaucoup  de  profondeur  dans  cette  fituation  » 
mais  elles  forment  une  rue  allez  longue ,  qui 
occupe  toute  la  largeur  de  la  place  j  &  s'étend  à 
droite  &  à  gauche  ji^fqu'à  deux  chemins  qui  con<. 
duifent  à  la  haute  Ville.  La  place  efl  bornée ,  h 
gauche ,  par  une  petite  Eglife  )  &  fur  la  droite  » 
par  deux  rangées  parallèles  de  maifons.  On  en 
voit  une  autre  rangée  entre  l'Eglife  &  le  Port  ; 
Se  une  autre  encore  au  détour  du  Cap-aux-Dia- 
mans  >  fur  le  bord  d'une  Anfe ,  qui  fe  nomme 
VAnfi  des  Mères.  Ce  quartier  efi:  comme  le  faux, 
bourg  de  la  balTe  Ville. 

Entre  ce  fauxbourg  &  la  grande  rue ,  on 
monte  à  la  haute  Ville  par  une  pente  lî  roide» 
qu'on  n'y  peut  monter  qu'à  pied ,  à  l'aide  de 
plufieurs  degrés  -,  mais  de  la  place  on  a  pratiqué  j 
fur  la  droite ,  un  chemin  d'une  pente  plus  douce, 
qui  eft  bordé  de  maifons.  C'eft  à  l'endroit  où  les. 
deux  montées  fe  téunilïent  que  la  haute  Villet 
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Commence  du  côté  du  fleuve  •,  car  on  trouve 

encore  une  bafle.  Yi^c  du  côté  de  la  rivière  Saint-    Colonie» 

Charles.  Le  premier  bâtiment  remarquable  qu'on  Françaife»» 

rencontre  à  droite»  du  p. -.nier  côté,  eft  le  palais 

Epifcopal  :  toute  la  gauche  «.(l  bordée  de  maifons. 

Vingt  pas  plus  loin  ,  on  fe  trouve  entre  deux 

places  affez  grandes  :  celle  de  la  gauche  efl:  la 

place -d'armes ,  fur  laquelle  donne  le  Fort  où 

loge  le  Gouverneur- général.  Les  Récoîic.s  ont 

leur  Couvent  en  face ,  &  le  refte  du  contour  eft 

occupé  par  d'a^z  belles  maifon-..  L^ns  la  place 

de  la  droite  on  rencontre  d'abord  la  Cr;  hédrale, 

qui  fert  de  paroilTe  à  toute  la  Ville.  Le  Séminaire 

eft  à  côté  f   fur  un  angle  formé  par  le  fleuve 

&  parla  rivière  Saint -Charles.  Vis-à-vis  de  la 

Cathédrale    eft   le  Collège   des   Jéfuites  ;   &  j 

dans  les  intervalles,  il  y  a  des  maifons  ?/rez  bien 

bâties. 

De  la  place-d'armes  on  entre  dans  deux  rues  i 
traverfées  par  une  troifîeme ,  qui  forme  nne  aflez 
grande  Ifle,  entièrement  occupée  par  l'tj^lile  & 
le  Couvent  des  Récollets.  L'autre  place  a  deux 
defcentes  à  la  rivière  Saint-Charles j  l'une,  qui 
eft  fort  roide,  à  côté  du  Séminaire,  8c  qui  a  peu 
de  maifons  •,  l'autre,  à  côté  du  Collège  :  ^:  celle-ci , 
qui  tourne  beaucoup,  eft  bordée  de  mailons  allez 
petites,  paflfe  devant  l'Hôtel-Dieu  à  mi-cote,  & 
fe  termine  à  l'Hôtel  de  l'Intendant,  L'autre  côté 
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des  Jéfuites,  oîi  eft  leur  Eglife,  offre  une  afTer 
longue      «  v,ui  contient  le  Couvent  des  Urfulines. 

Telle  eft  la  forrac  générale  de  Québ  m:.  Faifons 
olrferver  que  le  fond  fur  lequel  eft  bâtie  toute 
la  haute  Ville  eft  partie  de  marbre  ik  partie  d'ar- 
doife  *,  mais  il  faut  palTer  à  la  defcription  parti- 
culière des  principaux  édifices. 

L'Eglife  de  la  bafte  Ville,  dédiée  fous  le  nom 
de  Notre-Dame  de  la  Victoire ,  eft  Tcxécution 
d'un  vœu  fait,  en  1690,  pendant  le  lîége  que 
Québec  eut  ^  foutenir  contre  les  Anglais.  Elle 
fert  de  Succurfale  pour  la  commodité  des  habirans. 
Sa  ftrudlure  eft  fimple  :  une  propreté  modefte 
en  fait  l'unique  ornement.  Quelques  Sœurs 
d'une  Congrégation  Religieufe  qui  fert  l'Ho- 
•  pital  ,  tiennent  une  Ecole  entre  cette  Ejglife  Se 
le  Port. 

Le  Pul^isEpifcopal  n'a  de  fini  que  la  Chapelle, 
&  h.i  moitié  des  édifices  compris  dans  le  plan , 
fuivaiit  lequel  il  doit  former  un  quarré  long.  Son 
jardin  s'étend  jufques  fur  la  croupe  du  rocher  & 
domine  toute  la  rade.  L'Obfervateur ,  fe  livrant 
ici  à  fon  imagination ,  ne  défefpere  pas  qu'un 
jour  la  Capitale  de  la  Nouvelle-France  ne  foit 
aufli  floriiïante  que  celle  de  l'ancienne.  «  Auflî 
3>loin,  dit-il,  que  la  vue  pourra  porter,  on  ne 
ao  verra^  que  des  bourgs ,  des  châteaux ,  des  mai- 
»  fons  de  pUifancc  j  &  dc;i  ce  fpedaclc  eft  ébau- 
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»  ché.  Quand  le  fleuve  de  Saint-Laurent,  qui  roule  — ■ 
»  majeftueufemenc  fes  eaux  &  qui  les  amené  de    Colonies 
»  l'extrémité  du  Nord   ou   de  l'Oueft  ,  y   fera  ^'*"5*^'- 
«couvert  de  vaifleaux  *,  que  Ilfle  d'Orlé?»n8  & 

•  les  deux  rivières,  qui  forment  le  Port,  dccou- 

•  vriront  de  belles  prairies  ,  de  riches  côr^'aux  & 
50  des  campagnes  fertiles  •,  8c  que  leur  m  ic*r-il 
»  pour  cela  que  d'être  mieu  :  peuplées  ?  . .  « 
«partie  de  la  rivière  Saint»Charles ,  .ji  ?nte 
«agréablement  dans  une  charmante  valk  ra 
9»  jointe  à  la  Ville ,  dont  elle  fera  fans  doute  le 
»  plus  beau  quanier  •,  que  toute  la  rade  fera  revc- 
99 tue  de  quais  magnifiques,  le  Port  entouré  de 
«fuperbes  bâtimens,  &  qu'on  y  verra  trois  ou 
»  quatre  cens  navires ,  chargés  de  richelTes  qu'on 
»  n'a  point  encore  fait  valoir ,  &  qu'ils  prendront 
a»en  échange  pour  celles  de  l'ancien  &  du 
«Nouveau  ~  Monde  qu'ils  auront  apportés  : 
«alors  la  terraffe  du  palais  Epilcopal  offrira  un 
«  point  de  vue  auquel  il  n'y  aura  rien  de  compa- 
»  rable  •,  &  dès-à-préfent  c'eft  un  lieu  d'une  grande 
«beauté.  » 

La  cathédrale  mérite  peu  d'être  le  fîége  du 
feul  Evêché  de  l'Amérique  Françaife.  Elle  ne 
ferait  pas  une  belle  paroifle  dans  un  petit  Bourg 
<ie  France.  Ce  qu'elle  a  de  plus  remarquable  eft 
une  tour  fort  haute ,  folidement  bâtie  &  de  quel- 
que a£parence  dans  l'éloignement.  Le  Séminaire, 
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qui  couche  à  cette  Eglife  «  eft  un  grand  quatre  ; 
Colonies  mais  les  bâtimens  font  imparfaits.  Deux  incendies, 
Franjaifcs,  jgnt  Ic  fecond,  arrivé  en  1705  ,  les  confuraa 
prefqu'entiereinent  lorfqu'on  achevait  de  les  réta- 
blir, ont  retardé  les  réparations  de  l'édifice.  Du 
jardin  on  découvre  la  rade  &  la  rivière  Saint- 
Charles  ,  autant  que  la  vue  peut  s'étendre. 

Le  Fort  efl:  un  fort  beau  bâtiment  flanqué  de 
deux  pavillons.  On  y  entre  par  une  cour  fpacieufe 
&  régulière  j  mais  il  n'a  point  de  jardin ,  parce 
qu'il  efl:  condruit  fur  le  bord  du  roc.  Une  belle 
galerie  ,  avec  un  balcon  régnant ,  y  fupplée  ^  elle 
commande  la  rade  jufqu'au  milieu  de  laquelle  on 
peut  fe  faire  entendre  avec  un  porte  -  voix  ,  & 
l'on  a  la  vue  de  toute  la  balTe  Ville  fous  Tes  pieds. 
En  fortant ,  on  entre  à  gauche  dans  une  grande 
efplanade  d'où  l'on  monte ,  par  une  pente  douce, 
à  la  cime  du  Cap-aux-Diamans ,  qui  compofe 
une  fort  belle  plate -forme.  Avec  une  charmante 
perfpedlive ,  on  y  refpire  l'air  le  plus  pur,  &  l'on 
y  a  le  fpeâade  d'un  grand  nombre  de  marfouins 
qui  jouent  fur  la  furface  des  eaux.  Il  n'efl:  pas 
tare  d'y  trouver  des  diamans  plus  beaux  que 
ceux  d'Alençon.  On  les  taille  fort  bien  à  Québec. 
Ils  y  étaient  autrefois  fort  communs ,  &  le  Cap 
en  a  tiré  fon  nom.  La  defcente ,  du  côté  de  la 
campagne ,  efl;  encore  plus  douce  que  vers  l'efr 
planade.  .. 

Les  Récollets 
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Les  Récollets  ont  une  fort  belle  Eglife ,  ornée 


d'une  large  tribune  qui  règne  à  Tentour ,  mais  un    Colonies 
peu  niaffive.   C'eft  l'ouvrage  d'un  Convers  de  Françaifes, 
l'Ordre.  Entre  plulîeurs  tableaux,  d'une  peinture 
grofliere^  on  didingue  ceux  du  Frère  Luc.  La 
maifon  eft:  grande ,  bien  bâtie.,  commode ,  accom« 
pagnée  d'un  jardin  fpacieux  &.  bien  cultivé.    ■'^■, 

Les  Urfulines,  comme  le  S(iminaire,  ont  eu  , 
le  malheur  d'elïuyer  deux  incendies.  Elles  ont 
fi  peu  de  fonds,  qu'après  in  première  de  ces  deux 
difgraces,  on  fut  tenté  de  les  faire  retourner  en 
France  >  cependant,  par  leur  économie ,  leur  tra- 
vail &  .leur  fobriété  ,  &  le  rèfpeâ:  qu'elles 
s'attirent  dans  la  Colonie ,  elles  font  parvenues 
deux  fois  à  fe  rétablir.  Elles  dorent,  elles  brodenr. 
Toutes  leurs  occupations  font  utiles  &  de  bon 
goût. 

Le  Collège  des  Jéfuites  >  qui  n'était  autrefois 
qu'un  amas  groflier  de  baraques  Françaifes  8c  de 
cabanes  Sauvages,  a  pris  une  fort  belle  forme; 
mais  la  fituation  n'en  ed  pas  fort  avantageufe.  Il 
manque  de  vue.  Celle  de  la  rade,  qu'il  avait  en 
pcrfpeAive ,  eft  aujourd'hui  mafqiîée  par  la  Ca- 
thédrale Se  le  Séminaire.  Le  jardin  eft  grand  & 
terminé  par  un  petit  bois ,  refte  de  l'ancienne 
forêt ,  qui  couvrait  autrefois  cette  montagne.  L'E- 
glife ,  en -dehors,  na  de  beau  qu'un,  allez  joli 
clocher  -,  elle  eft  couverte  d'ardoifes ,  8c  c'eft  la 
Tome  XIV.  S 
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feule  qui  le  foie  au  Cartada,  où,  jufqu'à  préfeht. 
Colonies  tous  les  toirs  font  de  bardeaux.  Dans  l'intérieur , 
Françaifcs.  elle  eft  fort  ornée.  «  Une  tribune  légère  &  bor- 
»  dée  d'une  baluftrade  de  fer  ,  peint  &  doré , 
90  d'un  fort  bon  ouvrage  *,  une  chaire  bien  dorée 
■»  &  bien  travaillée  en  fer  &  en  bois ,  quelques 
aabons  tableaux  *,  point  de  voûte, mais  un  lambris 
»  plat  afTez  orné  >  point  de  pavé ,  mais  un  bon 
9»  plancher  qui  rend  cette  Eglife  fupportable  en 
«hiver,  tandis  qu'on  eft  tranH  de  froid  dans  les 
s>  autres  :  »  c'eft  la  defcription  du  Religieux  Voya- 
geur. Il  ne  reconnut  point,  dans  quatre  colonnes 
creufes  &  groffierement  marbrées,  qui  font  l'or- 
nement du  grand  autel ,  les  quatre  grandes  colon- 
nes cylindriques  &  maiïïves,  d'un  feul  bloc  de 
porphire  noir  comme  du  jais,  fans  taches  &  fans 
fils,  que  la  Hontan  repréfente  avec  aBèdbation» 
On  pardonnerait,  dit-il,  à  ce  Voyageur,  s'il  n'avait 
blefTé  la  vérité  que  pour  donner  du  luftre  aux 
£glifes. 

L'Hôtel-D  u  deux  grandes  falles,  l'une  pour 
les  hommes ,  l'autre  pour  les  femmes.  Tout  y  eft 
propre  &  commode.  L'Eglife  eft  derrière  la  falle 
des  femmes,  &  n'a  de  remarquable  que  le  maître- 
autel,  dont  le  rétable  eft  fort  beau.  Cette  riiaifon 
eft  dedervie  par  des  Religieufes  Hofpitalieres  de 
Saint- Auguftin ,  d'une  Congrégation  qui  fe  nomme 
la  Mijéricorde  de  Jefus.  Les  premières  font  venues 
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de  Dieppe  >  &  n'avaient  pas  mal  commencé  à  fe  f^T*^*^ 

loger  i  mais  leur  maifon  n'eft  point  achevée.  Sa      °  °^^^* 

r       •         V       •     '^        j  !•        1  •  Françaife». 

ucuaticp ,  a  mi^cote ,  dans  un  lieu  plat ,  qui  avance         ' 

un  peu  fur  la  rivière  Sainc*Charles>  les  fait  Jouir 
d'une  fort  belle  vue. 

L'Hôtel  de  l'Intendant  porte  le  nom  de  Palais» 
à  Québec,  parce  qu'il  fert  aux  ademblées  du  Con> 
feil  Supérieur.  C'eft  un  vafte  paviUion  dont  les  deifx 
extrémités  débordent  dé  quelques  pieds  >  &  oi\ 
l'on  monte  par  un  perron  à  double  rampe.  La 
façade  du  jardin ,  d'où  l'on  a  la  vue  de  la  petite 
liviere,  &  qui  y  conduit  de  plein  pied,  eft  beau- 
coup plus  riante  que  celle  de  l'entrée.  La  cour 
oflre,  à  droite»  les  niagaHns  du  Roi  j  derrière, 
c'eft  la  prifon.  La  porte  d'etiirée  eft  mafquée  par 
la  montagne  qui  forme  la  haute  Ville,  &  qui  ne 
préfente  1  en  cet  endroit  >  qu'un  rocher  défagréa- 
ble  à  la  vue.  Ce  Palais  a  fouffert  deux  incendie»,        ^ 
dont  on  rapporte  le  dernier  à  l'année  1716. 

En  fuivant  la  rue,  ou  le  chemin  qui  la  borne, 
on  entre  dans  la  campagne  &  l'on  fe  rend  >  par 
un  demi-quart  de  lielie  de  marche ,  à  l'Hôpital 
général.  C'eft  le  plus  bel  édifice  du  Canada,  Les 
Récollets  en  occupaient  anciennement  le  terrain  : 
M.  de  Saint  -  Vallier ,  Evêque  de  Québec,  les 
transféra  dans  la  Ville,  acheta  leur  emplacement , 
&  fit  une  dépenfe  de  cent  mille  écus  pour  la 
foud^tion  de  l'Hôpital.  Le  feul  défaut  de  cet 
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5  établiffement    eft   d  erre    dans    un   marais  qu'il 


Colonies  fera  toujours  difficile  de  deflécher.  Trente  Reli- 
Fiançaifc».  gjeufes  y  font  employées  à  fervir  les  piuvres  : 
ceft  un  effaim  de  l'Hôtel- Dieu  de  Québec,  dif- 
dngué  néanmoins  par  quelques  réglemens  parti- 
culiers &  par  une  croix  d'argent  qu'elles  portent 
fur  la  poitrine.  La  plupart  font  des  611es  de  con* 
dition. 

Québec  n'eft  pafi  régulièrement  fortifié  j  tnais, 
depuis  long-tems ,  on  s'eâbrce  d'en  faire  une 
bonne  Place.  Elle  eft  déjà  capable  d'une  vigou- 
reufe  défenfe.  Le  Port  eft  flanqué  de  deux  baf- 
lions  t  qui  font  prefqu'à  fleur  d'eau  dans  les  grandes 
marées ,  c*eft-à-dire ,  qu'ils  font  élevés  de  vingt* 
cinq  pieds  s  car ,  dans  les  équinoxes ,  la  marée 
monte  à  cette  hauteur.  Un  peu  au-deflfus  du  baf- 
tion  de  la  droite  on  en  a  fait  un  demi ,  qui  efl: 
pris  dans  le  rocher  s  &  plus  haut ,  à  côté  de  la 
galerie  du  Fort,  il  y  a  vingt-cinq  pièces  de  canon 
en  batterie.  Au-deflus  ea  un  petit  Fort  quatre 
,  qu'on  nomme  la  Citadelle  y  &  les  chemins  qui 
conduifenc  d'une  fortification  à  l'autre ,  font  fore 
efcarpés.  La  gauche  du  Port ,  le  long  de  la  rade , 
offre  de  bonnes  batteries  de  canons  &  de  mor- 
tiers. De  l'angle  de  la  Citadelle ,  qui  regarde  la 
Ville,  on  a  fait  une  oreille  de  baftion  d'oîi  un 
rideau  j  tiré  en  équerre,  va  joindre  un  cavalier 
fort  exhaudé  fur  lequel  on  trouve  un  moulin  6iei> 
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fortifié.  En  defcendanc  du  cavalier  on  rencontre, 

à  la  portée  du  fufii ,  une  première  tour  bien  baf-    Colonie» 

tionnée ,  enfuite  une  féconde  à  la  même  diftance  ^"^^S»*^*»» 

de  l'autre.  Suivant  les  premières  vues,  tout  devait 

être  revêtu  d'une  chemife,  cjui  aurait  eu  les  mêmes 

angles  que  les  badions ,  &  qui  ferait  venue  fe 

terminer  à  l'extrémité  du  roc,  devant  le  Palais, 

où  l'on  a  déjà  conftruit  une  petite  redoute,  aufli- 

bien  que  fur  le  Cap  aux-Diamans.  Ce  deffein  eft 

demeuré  fans  exécution  \  mais  tel  était  l'érat  de 

la  Place  eh  17 1 1  ,  lorfque  les  Anglais  en  tentèrent 

la  conquête  avec  moins  de  fuccès  qu'ils  n'ont  fait 

dans  la  fuite  :  il  n'avait  pas  changé  en  1710,  & 

l'on  n'a  rien  publié  depuis  qui  nous  ait  apporté 

d'autres  lumières. 

On  ne  compte  gueres  à  Québec  plus  de  fept 
mille  anies  -,  mais  ,  dans  ce  petit  nombre  ,  la 
peinture  qu'on  nous  fait  des  principaux  habitans , 
&  de  leurs  ufages ,  donne  l'idée  d'une  fociété  fort 
agréable.  «  Un  Gouverneur-général  avec  un  Etat- 
»  Major,  de  la  Noblefle ,  des  Oftiders   &   des 
9» troupes^  un  Intendant,  un  Confeil  Supérieur  & 
s>des  Jurifdidions  fubalterneSj  un  Grand-Voyer» 
»  un  Grand-Maître  des  Forêts ,  dont  la  jurifdidlion 
39 eft  aflurément  }a  plus  étendue  de  l'univers,  des 
»  Marchands  aifés  ou  qui  vivent  comme  s'ils  l'é- 
•  taient,  un  Evêque  &  un  Séminaire  nombreux, 
»des  Récollets  &  des  Jéfuites,  trois  Coinmu-         ; 
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t>  Hautes  de  Filles  bien  compofèes  j  des  cercles 
Colonies    ^  brillans  chez  la  Gouvernante  &   clicz  l'Inien- 
Prançaies.   ,,  jgj^jg .  ^qJ]^  jg  ^^-^  paflgf  Jg  tgms  fans  ennui. 

»ÂuiIi  chacun  s'efforce- t-il  d*y  contribuer.  On 

«jOue»  on  fait  des  parties  de  promenade*,  l'été, 

«en  calèche,  ou  en  canot,  l'hiver,  en  traîneau 

»  fur  la  neige  ou  en  patins  fur  la  glace.  On  chatte 

3»  beaucoup  :  quantité  de  Gentilshommes  n'ont 

»gueres  que  cette  relîource  pour  vivre  à  leur 

«aife.  Les  nouvelles  courantes  fe    réduifent   à 

90  peu  de  chofe,  parce  que  le   pays   en  fournit 

t»peu,  &  que  celles  de  l'Europe  arrivent  tout- 

8»à-lafois  -,   mais   elles  font  l'occupation    d'une 

9»  bonne  partie  de  l'année.  On  raifonne  fur  le 

»  paffé,  on  conjedlure  fur  l'avenir  •,  les  fciences  & 

30  les  beaux  arts  ont  leur  tour ,  &  la  converfation 

»ne  languit  point.  Les  Canadiens ,  c'eft-à^dire  les 

»  Créoles  du  Canada ,  refpirent ,  en  naiflant ,  un 

go  air  de  liberté  qui  les  rend  fort  agréables  dans  le 

3E>  commerce  de  la  vie  *,  &  nulle  part  on  ne  parle 

3»  plus  purement  la  langue  firançaife  :  il  eft  allez 

B»  remarquable  qu'il  n'y  ait  ici  aucun  accent.  On 

»  n'y  voit  point  de  Particuliers  riches  ,  parce  que 

f>  chacun  aime  à  fe  faire  honneur  de  (on  bien  ,  Se 

9i  que  perfonne  ne  s'attache  à  théfaurifer.  On  fait 

«bonne  chère,  on  fe  met  fort  proprement.  Tout 

s»  le  monde  eft  ici  de  bonne  taille ,  ôc  le  fang  eft 

9»  fort  beau  dans  les  deux  fexes.  L'enjouement  »  la 
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Ville  de» 
Trois -Ri- 
vietei» 


»  politeffe  &  la  douceur  font  auffi  des  avantages        '"  ■  | 
»  communs  -,  &  la  groffiereté  ,  dans  les  manières    Cotonics 
»  comme  dans  le  langage ,  n' eft  pas  même  connue  -*'»**»S*"c«- 
»à  la  campagne,  a»    , 

Il  eft  important  de  fuivre  le  même  Voyageur  dans 
Tes  différentes  courfes ,  pour  joindre^  la  defcription 
des  lieux ,  d'utiles  obfervations  dont  elle  eft  tou- 
jours accompagnée.  Le  19  de  Mars  1711,  étant 
parti  de  Québec  en  traîneau  pour  fe  rendre  à  la 
Ville-des-Trois-Rivieres ,  qui  en  eft  éloignée  de 
vingt-cinq  lieues  i  il  fie  très- légèrement  fept  lieues 
jufqu'à  la  Pointe- aux-TrembleSj  une  des  bonnes 
Paroiûes  du  pays.  L'Eglife  en  eft  grande ,  bien 
bâtie,  8c  les  habitans  y  font  fort  aifés.  En  général  9 
les  anciens  habitans  foint  plus  riches  au  Canada 
que  les  Seigneurs ,  &  l'on  en  donne  la  raifoR  : 
ce  n'était  qu'une  grande  forêt  lorfque  les  Français 
commencèrent  à  s'y  établir.  Des  Oâiciers ,  des 
Gentilshommes  ,  des  Communautés  à  qui  l'on 
donna  des  Seigneuries  ,  n'étaient  pas  capables  de 
les  mettre  eux-mêmes  en  valeur ,  &  n'avaient  pas 
des  fonds  aftez  confidérabi^..  pour  y  employer- 
un  nombre  d'ouvriers  fuftifant.  Il  fallut  y  amenet 
des  habitans ,  qui ,  fe  trouvant  obligés  de  travailler 
beaucoup  i  avant  que  de  pouvoir  y  recueillir  de 
quoi  fubfifter ,  ne  purent  s'engager ,  avec  les  Sei- 
gneurs ,  qu'à  des  redevances  fort  modiques  ;  de 
iîprie  qu  âvçc  les  lods  &  ventés ,  qui  fe  réduifent 
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jLLJi_L.<  prefqu'à  rien,  le  droit  du  moulin  &  la  métairie t 
Colonies    y^g  Seigneurie  de  deux  lieues  de  front  8c  d'une 

Franjaifes.  profondeur  illimitée  eft  d'un  revenu  fort  médiocre , 
dans  un  pays  Ci  peu  peuplé,  Se  dont  le  commerce 
intérieur  eft  fi  faible. 

,   A  dix-fepi  lieues  de  la  Pointe-iux-Trembles 
on  trouve ,  fur  la  même  route ,  la  Baronnie  de 
Beckancourt,  qui  contient  un  Village  d'Abenaquis» 
Se  vis-à-vis,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  une  autre 
Baronnie,  nommée  Port -neuf.    La  demeure  du 
Baron  de  Beckancourt  eft  à  l'entrée  d'une  petite 
rivière,  qui  coule  toute  entière  dans  fon  domaine , 
Se  qui  en  a  pris  le  nom.  Elle  fe  nommait  aupa- 
ravant la  Rivière  Puante  ,  pour  avoir  été  quelque 
tems  infeâée  d'un  grand  nombre  de  corps  morts  > 
après  un  combat  fort  fanglant  entre  deux  Nations 
fauvages.  On  traverfe  ici  le  fleuve  de  Saint-Lau- 
rent pour  fe  rendre  aux  Trois- Rivières,  9c  rien 
n'eft  plus  charmant  que  la  fiiuation  de  cette  Ville. 
Elle  eft  bâtie  iur  un  coteau  de  fable  ,  qui  n'a 
gueres  de  ftérile  que  l'efpace  qu'elle  peut  occu- 
per en  s'agrandidant  i  car  elle  n'a  point  encore 
beaucoup   d'étendue  \  mais  elle  eft  environnée 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  une  Ville  agréable  & 
la  faire  parvenir  à  l'opulence.  Le  fleuve,  large 
d'une  demi-lieue,  coule  au  pied.  Au-delà  ce  font 
des  campagnes  cultivées,  fertiles  &  couronnées 
des  plus  belles  forées  du  monde.  Un  peu  au-def- 
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fous ,  &  du  même  côté ,  le  fleuve  reçoit  une  affeï  l.  -i-^-ua 
belle  rivière ,  qui  ne  s'y  joint  qu'après*  en  avoir    Colomet 
reçu  deux  autres ,  l'une  à  droite ,  l'autre  à  gauche*,    '*"*    **' 
&  delà  vient  le  nom  de  Trois-Rivieres  que  la 
Ville  a  pris  dans  Ton  origine.  Au'delîus,  &  prefque 
h  la  même  diftance,  on  trouve  le  lac  Saint- Pierre, 
long  de  fept  lieues  &  large  de  trois.  Ainfi ,  rien 
ne  borne  la  vue  de  ce  côté- là,  &  le  Soleil  paraît 
Te  coucher  dans  les  ondes.  Ce  lac,  qui  n'eft  qu'un 
élargidemenc  du  fleuve ,  reçoit  plufieurs  rivières , 
&  n'ed  pas  moins  renommé  pour  l'abondance  que 
pour  la  bonté  de  fon  poiffon.       ••-    > 

On  ne  compte  pas  plus  de  fept  ou  huit  cens 
Français  dans  la  Ville  des  Trois-Rivieres,  quoi- 
qu'elle ait ,  dans  Ton  voinnagt; ,  des  mines  d'excel- 
lent fer ,  qui  feraient  capables  d'enrichir  une 
grande  Ville.  On  n'a  commencé  que  depuis  peu 
à  les  faire  valoir.  Au  refte ,  h  ^etit  nombre  des 
Jiabitans  de  cette  Ville ,  n'empêche  point  que  fa 
lîtuation  ne  la  rende  importante  :  c'eft  un  des  plus 
anciens  Etabliilemens  de  la  Colonie  ;  8c  l'on  y  a 
vu,  dès  les  premiers  temps,  un  Gouverneur  avec 
un  Etat-Major.  Un  Couvent  de  Récollets ,  une 
allez  belle  Paroidè  deiïervie  par  les  mêmes  Reli- 
gieux, &  un  très'bel  Hôpital,  qui  fait  partie  d'un 
Couvent  d'Urfulines,  où  l'on  en  compte  quarante 
chargées  de  l'office  d'Hofpitalieres ,  font  les  prin- 
cipaux édifices  des  Trois-Rivieres,  Dès  l'année 
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B 1 6ço ,  le  Sénécha'  de  la  Nouvelle  -  France ,  dont 

Colonies  la  JuriWiftion  eft  abforbée  par  le  Confeil  Supé- 

Frarçaifcs.  ^ j^u^  ^  j,ygj(  „„  Lieutenant  dans  cette  Ville  ;  au- 
jourd'hui }  elle  n'a  plus  qu'une  Juflice  ordinaire , 
avec  un  Lieutenant  ^  général  pour  Chef. 

A  l'extrémité  du  lac  Saint» Pierre,  on  voit  un 
grand  nombre  d'iHes,  de  différentes  grandeurs, 
qui  fe  nomment  les  Ifîes  de  Richelieu  ;  Se  fur  la 
gauche ,  en  remontant  de  Québec  ,  on  en  trouve 
iix  autres,  qui  bordent  une  Anfe  a(Iez  profonde  « 
oii  fe  décharge  une  belle  rivière ,  dont  la  fource 
cft  au  voifinage  de  la  Nouvelle -Yorclc.  Les  Ifles» 
la  rivière,  &  tout  le  pays  qu'elle  arrefe^  portent 
le  nom  de  Saint- François.  Toutes  ces  Ides  étaient 
autrefois  remplies  6c  cerfs  ,  de  daims,  de  che- 
vreuils &  d'orignaux  ,  qui  ont  difparu.  On  pêche 
d'excellens  poifTons  dans  la  rivière  de  Saint-Fran- 
çois. L'hiver ,  on  fait  des  trous  dans  la  glace , 
pour  y  padër  des  filets  de  cinq  ou  fix  brades  de 
long ,  q  u'on  retire  ordinairement  chargés  de  bars  j 
de  poiflbns  dorés,  à'acjkigans  ^  &  fur -tout  d'une 
efpèce  de  brochets ,  nommés  majquinongés ,  qui 
ont  la  tête  plus  groffe  que  les  nôtres  ,  &  la 
gueule  fous  un  mufeau  recourbé.  Les  Sauvages 
du  Canton  font  des  Abenaquis,  parmi  lefquels 
il  fe  trouve  quelques  Algonquins,  des  Solcolcis, 
&  des  Mahingans  ,  plus  connus  fous  le  nom 
de  Loups  ,   qui  étaient  autrefois  établis  fur  la 
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rivière  de  Manhate  ,  dans  la  Nouvelle  -  Yorclc ,  s 
&  qu'on  en  croit  même  originaires.  Les  Abenaquis  Colonies 
font  venus  à  Saint  -  François ,  des  Côtes  Méri-  '*'^**"- 
dionales  de  la  Nouvelle-  France,  les  plus  proches 
de  la  Nouvelle -Angleterre.  Leur  premier  éta- 
blirïement  ,  dans  cette  tranfmigration  ,  fut  une 
petite  rivière  qui  fe  joint  au  fleuve  de  Saint  > 
Laurent,  vis-à-vis  de  Sillery,c'eft-à'dire,une 
lieue  &  demie  au-dellus  de  Québec,  vers  le 
Sud  ,  près  d'une  chute  d'eau  qu'on  nomme  le 
Saut  de  la  Chaudière.  Ils  font  à  préfent  fur  le 
bord  de  la  rivière  Saint  -  François ,  à  deux  lieues 
de  fon  embouchure  dans  le  lac  Sa'T:-Pierre. 

Des  Trois-Rivieres,en  traverfànt  le  Lac  Saint- 
Pierre  ,  &  tirant  au  Sud  ,  l'Obfervateur  n'em- 
ploya qu'une  demi -journée  pour  fe  rendre  à 
Saint-François.,  Il  en  partit  le  1 3  -,  &  le  lende- 
main il  entra  dans  Mont-réal.  Ce  dernier  trajet 
efl:  de  vingt-cinq  lieues.  Quelque  agrément  qu'il 
y  ait  à  le  faire  en  hiver ,  dans  un  traîneau  j  par 
la  commodité  de  fe  promener  fur  des  canaux 
glacés ,  entre  des  Ides  qui  paraident  avoir  été 
plantées  à  la  ligne  ,  comme  des  orangers ,  le 
coup'd'œil  n*e(l  pas  beau  dans  une  faifon  ,  où  le 
blanc  prend  par -tout  la  place  des  plus  belles 
couleurs  de  la  Nature.  Le  climat  efl  fort  rude  au 
Lac  de  Saint  -Pierre  \  mais  lorfqu'on  a  palTé  les 
liles  de  Richelieu  ,  il  femble  qu'on  foit  tranf* 
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Colonies   devient  plus  doux  ,  le  terrain  plus  uni,  le  fleuve 
Françaifcs.  pj^j  ]^ç^^^  ^  ^  ç^^   j^q^j^  pj^^  ^.-^^^^^  On  y  ren- 
contre des  Ifles  >  quelques-unes  habitées ,  6c  d'au- 
tres   dans  leur  état    naturel  ,  mais  qui  forment 
toutes  les  plus  beaux  payfages  du  monde. 

L'Ifle  de  Mont-réal  ,  qui  eft  comme  le  centre 
de  ce  beau  Pays  y  a  dix  lieues  de  long  ,  de  l'Ëft 
à  rOued  a  &  près  de  quatre  dans  la  plus  grande 
largeur.  La  montagne  d'où  elle  tire  Ton  nom  « 
&.  qui  a  deux  têtes  ,  d'inégale  hauteur  >  efl  pref- 
qu'au  milieu  de  la  longueur  de  l'ide  j  mais  elle 
n'eft  qu'à  demi-lieue  de  la  côte  méridionale ,  ou 
la  ville  de  Mont-réal  eft  fîtuée.  Le  nom  de 
Ville-Marie  j  que  cette  Ville  reçut  dans  fa  fon- 
dation ,  n'a  pu  pader  en  ufage.  Il  ne  fe  conferve 
que  dans  les  Aâes  publics  >  8c  parmi  les  Seigneurs 
de  i'ifle ,  qui  en  font  fort  jaloux.  On  a  déjà  re- 
marqué que  ce  font  les  Sulpiciens.  Comme  toutes 
les  terres  de  l'Ifle  font  très-bonnes,  Se  que  la 
Ville  n'eft  gueres  moins  peuplée  que  celle  de 
Québec,  cette  Seigneurie,  fillvant  rObfervateur, 
vaut  du-moins  une  demi-douzaine  des  meilleures 
du  Canada.  C'eft  le  fruit  de  la  fagefTe  &  du  tra- 
vail des  Seigneurs. 

'  La  ville  de   Mont-réal    offre  un  afpeA  fort 

Moiit  léal.  ^.gj^j^  ^jjg  ç^  ^.^^^  ç^^^^^   ^  j^jg^  l^j^jjg^  L'agré- 
ment de  fes  environs  &  de  fes  vues  infpire  une 
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gaieté  dont  tous  Içs  habitans  fe  reiïentent.  Elle  *— — — ^ 
n'eft  pas  fortifiée.  Une   palidade  baftionnée ,  &   ^°^°"*" 
fort  mal  entretenue ,  fait  toute  fa  défenfe  ,  avec   ""**  "* 
une  inauvaife  redoute ,  fur  un  petit  tertre  qui 
fert  de  boulevard  ,  &  va  fe  terminer  en  pente 
à  une  petite  place  quarrée.  Autrefois  elle  était 
ouverte,  &  fans  ceffe  expofée  aux  infultes  des 
Sauvages   ou  des  Anglais.  Ce  fut  le  Chevalier 
de  Callieres,  frère  du  Plénipotentiaire  à  Kyfwick, 
qui  la  fit  fermer  ,  pendant  qu'il  en  était  Gouver- 
neur s  êc ,  depuis  quelques  années ,  elle  eft  ceinte 
d'uii  bon  mur.  Mais  fa  plus  forte  défenfe  confifte 
dans  la  valeur  de  fes  habitans.  ' 

9  forme  eft  un  quatre  lo:ig,  fitué  fur  le  bord 
du   fleuve  :  le  terrain   s'élevant   infenlîblement  ^ 
partage  la  Ville ,  dans  fa  longueur ,  en  haute  & 
balTe.  La  première  contient  la  Paroiffe ,  la  Sémi- 
naire ,  les  Récollets  ,  les  Jéfuitcs ,  &  ie  loge- 
ment du  Gouverneur  *,  la  féconde  , l'HôtelDieu , 
les  Magafins  du  Roi  &  la  Place  d'Armes.  Au-delà 
d'un  petit  ruifleau  qui  vient  du  Nord- Ou  eft ,  8c 
qui  borne  la  Ville  du  même  côté  ,   on  trouve 
l'Hôpital-Général  ,  accompagné  de  quelques  mai- 
fons  ,  8c  fur  la  droite  ,  au-delà  des  Récollets  , 
dont  le  Couvent  eft  à  l'extrémité  de  la  Ville  de 
ce  côté-là  ,  on  a  commencé  à  former  une  )efpèce 
de  fauxbourg ,  qui  fera  quelque  jour  un  fore 
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gii  I  .  II.  beau  quartier.  Les  Jéfuites  n'ont  pas  une  Maifon 
Colonies    fort  fpacieufe  *,  mais  leur  Eglife  cil  grande  &  bien 

rrançaifes.  bâiie.  Le  Couvent  des  Récoilets  a  plus  d'étendue  9 
8c  la  Communauté  en  eft:  plus  nombreufe.  Le 
Séminaire  efl:  au  centre  de  la  Ville ,  &  fe  fait  re* 
connaître  pour  la  Maifon  Seigneuriale.  Il  com- 
munique à  l'Eglife  Paroiflîale  ,  qui  a  plus  d  ap- 
parence que  la  Cathédrale  de  Québec.  Le  Cou- 
vent des  Filles  de  la  Congrégation  ,  quoiqu'un 
des  plus  grands  édifices  de  la  Ville  >fufïic  à  peine 
pour  loger  une  fi  nombreufe  Communauté  :  c'efl 
le  Chef-d'Ordre  &  le  Noviciat  d'un  Inilitut  qui 
a  pris  naidance  au  Canada  ,  &  qui  s'y  rend  fore 
utile.  L'Hôtel-Dieu  eft  fervi  par  des  ReligieijÉb  , 
dont  les  premières  ont  été  tirées  de  celui  de  la 
Flèche  en  Anjou.  Leur  Eglife  &  leur  Salle  des 
Malades  >  font  deux  fort  beaux  bâtimens  ;  mais 
elles  n'en  font  pas  moins  pauvres,  &  les  revenus 
de  leur  fondation  ne  font  pas  proportionnés  à 
leurs  fervices.  L'Hôpital -Général  doir  fon  éta-* 
blidemenc  à  un  particulier  ,  nommé  Charon  >  qui 
employa  tout  fon  bien  à  former  une  Société 
d'hommes  charitables ,  dans  la  double  vue  de 
prendre  foin  des  malades  ,  &  d'inftruire  les 
jeunes  gens  de  la  campagne.  Son  projet  fut  rempli 
en  -17 19  )  mais  il  n'y  a  pas  fur  vécu  alTez  long- 
temps pour  l'achever. 
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Entre  Tlfle  de  Mout-réal  Se  la  terre-ferme  ,  j  ..j^.js 
vers  le  Nord ,  on  trouve  une  autre  Ifle  ,  d'en-  Colonies 
viron  huit  lieues  de  long  ,  &  de  deux  dans  la  ^""S*^^"-- 
plus  grande  largeur.  Elle  fut  d'abord  nommée 
rifle  de  Montma^ni ,  du  nom  d'un  Gouverneuc 
du  Canada  qui  la  poflédait.  Enfuite  elle  fut 
donnéb  aux  Jéfuites ,  qui  l'appellerenc  l'Ijle  de 
Jejîis,  On  n'explique  point  comment  elle  eft  palTée 
entre  les  mains  des  Sulpiciens,  qui  ont  entrepris 
de  la  peupler  >  &  qui  lui  ont  confervé  Ton  der- 
nier nomt  Le  canal  ,  qui  fépare  les  deux  Ifles  , 
eft  nommé  la  rivière  des  Prairies,  parce  que»  des 
deux  côtés ,  il  en  arrofe  de  £orr  bsUes.  Son  cours 
efl:  embarradé  ,  vers  le  milieu ,  par  un  Rapide , 
qu'on  appelle  le  Sault  du  Récollet ,  depuis  qu'un 
Religieux  de  cet  Ordre  s'y  eft  noyél  Le  troi- 
(îeme  bras  du  fleuve,  eft  femé  d'un  prodigieux 
nombre  d'Ifles  ,  &  porte  le  nom  de  MilUs-IJles, 
ou  de  rivUre  de  Saint- Jean.  A  la  tête  de  l'Ifle 
de  Jefus ,  on  voit  la  petite  Ifle  Bi\ard\  8c  plus 
haut ,  vers  le  Sud ,  l'Ifle  Perrot ,  qui  a  deux 
lieues  de  long ,  Se  prefque  la  même  largeur. 
L'Ifle  Bizard  termine  le  lac  des  deux  montagnes , 
&  l'Ifle  P«rrot  le  Tépare  de  celui  de  Saint-Louis. 
Ce  qu'on  nomme  le  Lac  des  Montîignes ,  efl: 
proprement  l'eaibouchure  d'une  grande  rivier« , 
nommée  la  rivière  des  Otaouais  ,  qui  fe  jette 
ici  dans  le  fleuve  Saint  -  Laurent,  Elle  a  deux 
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g^f^  lieues  de  long  ,   fur  la  même  largeur.  Le  lac 
Colonies  Saint- Louis  ,  qui  eft  un  peu  plus  grand,  n'eft  auffi 

Fran^aifes.  qu'un  élargifTement  du  fieuve.  Jufqu'à  préfent  la 
Colonie  Françaife  n'allait  pas  plus  loin  à  l'Oueft  i 
mais  on  commence  à  faire  de  nouvelles  habi- 
tations au-delà,  &  par- tout  les  terres  font 
excellentes.  .  ^  -    =     - 

Dans  les  dernières  guerres ,  on  a  regardé  i 
comme  la  fureté  de  Mont-réal  &  des  lieux  voi- 
fins ,  deux  villages  d'Iroquois  Chrétiens  ,  8c  le 
Fort  de  Chambli.  Le  premier  des  deux  villages, 
^ui  fe  nomme  Saut- de-Saint^ Louis  j  efl:  lîcué  en 
terre-  ferme  j  du  côté  du  Sud  ,  trois  lieues  au- 
delTus  de  Mont-réal.  Ses  habitans ,  qui  font  en 
grand  nombre  ,  ont  toujours  été  une  des  plus 
fortes  barrières  de  la  Colonie  contre  les  Iro- 
quois  idolâtres  ,  &  contre  les  Anglais  de  la 
Nouvelle-Torck.  Il  a  changé  deux  fois  de  place  , 
dans  l'efpace  de  deux  lieues  :  après  avoir  été  près 
du  Rapide  dont  il  potte  le  nom  ,  il  eft  aujour- 
d'hui dans  une  iîtuation  charmante.  Le  fleuve  y 
eft  fort  large  ,  Ôc  couvert  d'Ifles  •,  celle  de  Mont- 
réal eft  en  perfpecSbive  d'un  côté;  8c  de  l'autre, 
la  vue  n'eft  pas  bornée  vers  le  lac  Saint- Louis, 
qui  commence  un  peu  plus  haut.  L'£glife  de  ce 
vitlnge  &  la  Maifon  des  Miflfionnaires ,  font  deux 
des  plus  beaux  édifices  du  Pays.  Le  fécond  fe 
nomme  la  Montagne  j  parce  qu'il  a  iubfifté  long- 
temps 
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temps  fur  la  double  montagne^  d'où  l'Ifle  de  Mont* 

réal  tire  fon  nom. Apréfent,  ileft  enterre-ferme,    Colonus 

vis-à-vis  de  l'extrémité  occidentale  de  cette  Ide,  ^^""9"^!. 

Se  ce  font  des  Suipiciens  qui  l'ont  gouverné,  tant  que 

les  Français  ont  été  les  Maîtres  du  Canada. 

Le  Fore  de  Chambly  a  toujours  paHé  pour  un 
pofte  de  la  dernière  importance.  Dans  l'origine 
de  la  Colonie  Françaife  ,  les  Iroquois  defcen- 
daient  jufqu'au  centre  des  habitations  g  par  une 
rivière  qui  fe  décharge  dans  le  iieaVe  Saint - 
Laurent ,  un  peu  audelTus  du  Lac  Saint.Pierre, 
&  que  cette  raifon  fit  nommer  alors  la  rivière 
des  Iroqïiùis,  Depuis  on  l'a  nommée  rivière  de 
Richelieu  ^  à  caufe  d'un  Fort  de  ce  nom ,  qu'on 
avait  condruit  ï  fon  embouchure.  Enfuice,  ce 
Fort  ayant  été  ruiné,  un  Officier, nommé Sorel, 
en  Ht  conftruire  un  autre,  auquel  on  donna  Ton 
nom ,  qui  s'eft  communiqué  à  la  rivière  :  elle  lé 
conferve  encore ,  quoique  le  Fort  ne  fubfîfte  plu«. 
Delà ,  remontant  la  rivière  ,  l'efpace  d'environ 
dix-fept  lieues ,  toujours  au  Sud ,  mais  prenant 
un  peu  du  Sud-Oueft  ,  on  trouve  un  Rapide  ,  Se 
vis-à-vis  une  efpèce  de  petit  lac  ,  formé  par  la 
rivière  même  :  c'eft  fur  le  bord  du  Rapide ,  & 
vis-à-vis  du  lac  qu*eft  fitué'  le  Fort  de  Chambly, 
Il  fut  d'abord  élevé  eu  bois ,  par  un  Officier  qui 
lui  donna  fon  nom ,  dans  le  temps  mStne  que 
Sorël  conftruifait  le  lien  ^  tnais^  vers  l'an  lyii  i 
Tom  XIK  T 
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C6ldnics  dons.  Il  n'eft  jamais  fans  une  torte  garnifon.  Les 
Ftançâifcs.  terres  voilînes  font  Ci  bonnes  ,qu  on  s'eft  empreflié 
d'y  faire  des  habitations^  «8c  l'on  ne  défefpere  pas 
.  dy  voir  naître  quelque  jour  une  bonne  Ville* 
De  Chambly  au  lac  de  Champlain  ,  on  ne  compte 
que  huit  lieues  :  la  rivière  de  Sorel  traverfe  ce 
lac  ',  8c  l'Auteur  obfnve  que  la  Nouvelle^France 
n'a  peucsjptre  point  de  canton  qu'il  foit  plus 
à-propos  ^^de  peupler»  Il  ajoute  que  le  climat  y 
eft  doux  )  que  les  habitans  y  auront  pour  voifins 
les  Iroquois  ,  «  bonftes  gens ,  dit-il ,  qui  ne  cher- 
a»cheront  point  querelle  aux  Français,  lorfqu'ils 
9»  les  verront  en  état  de  ne  les  pas  craindre ,  & 
9»  qui  s'accommoderont  encore  mieux  de  ce  voir 
»  fînage  ,  que  de  celui  de  la  Nouvelle-Yorclc. 

Mais  continuons  de  remonter  avec  lui  le  fleuve 
Saint-Laurent.  Il  partit  du  Saut^de-Saint-Louis  le 
premier  Mai ,  pour  aller  pafîer  la  nuit  à  la  pointe 
occidentale  de  TlHe  de  Mont>réal.  Le  lendemain  r 
«près  avoir  employé  la  matinée  à  viHter  le  Pays, 
qu'il  trouva  fort  beau ,  il  traverfa  le  lac  Saint- 
Louis  9  pour  fe  rendre  aux  Cafiades  ;  nom  qu'on 
donne  à  un  Rapide  fitué  précifément  au-de(ïusde 
rifle  Perrot ,  qui  fait  la  féparation  du  lac  Saint- 
Louis  &  du  lac  des  deux  montagnes.  On  l'évite, 
en  prenant  un  peu  à  droite ,  pour  faire  pader  les 
canots  à  vide ,  dans  un  endroit  qu'on  nomme  le 
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Trou  V  enfuite  les  tirant  à  terre ,  on  fait  un  por-  ^— .-.!fjj 
tage  d'un  demi-quart  de  lieue,  qui  devient  né-    ^«^û»^»" 
ceilàire  pour  éviter  un  fécond  Rapide  nommé  le  ^""5"^?v 
Buijfon  ;  c'efl:  une  belle  nappe  d'eau  ,  qui  tombe 
d'un  rocher  plat  >  d'environ  un  demi -pied  de 
hauteur.  L'Ôbfervateur  juge  qu'on  pourrait  Ce  dé- 
livrer de  cet  embarras ,  en  creufant  un  peu  le  lit 
d'une  petite  rivière  ,  qui  fe  décharge  dans  une 
autre  »  au-délTus  des  Cafcades. 

Au-dedus  du  BuilTon  ,  la  largeur  du  fleuve  eft 
d'un  grand  quart  de  lieue  »  Se  les  terres ,  des 
deux  côtés ,  font  excellentes.  On  avait  commencé 
à  défricher  celles  qui  font  fur  la  rivière  Septen- 
trionale j  8c  rien  ne  ferait  plus  aifé  ,  que  d'y  faire 
un  grand  chemin  ,  depuis  la  pointe  qui  eft  vivà- 
vis  de  i'ine  de  Mont>réal ,  jufqu'à  l'anfe  qu'on 
nomme  la  Galette^  Il  paraît  même  ,  qu'un  Fore 
ferait  mieux  placé  &  plus  nécedaire  à  la  Galette 
qu'à  Catarocouii  parce  qu'il  n'jr  pade  pas  un 
canot  fans  être  apperçu  *,  au-lieu  qu'à  Catarocoui  » 
on  fe  dérobe  facilement  derrière  les  Ifles.  Cette 
obfervation  eft  d'un  Commiffaire  des  Guerres  » 
qui  fut  envoyé ,  de  la  part  du  Roi  ,  en  1 70^  ^ 
pour  viHter  tous  les  polies  éloignés.  Il  remarqua 
d'ailleurs  :  «  que  les  terres  étant  très-bonnes ,  aux; 
a»  environs  de  la  Galette  »  on  y  aurait  toujours 
ndes  vivres  en  abondance  ,  fans  compter  qu'en 
a»  deux  jours  de  bon  vent ,  une  barque  pourrait 
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! LL5B  »  iiller  de  la  Galette  à  Niagara.  Un  des  objets  » 

Coloniei   ,  difaic  il ,  qu'on  s'était  propofSs ,  en  conftruifant 

Françaife».  ^\ç  pQ„  Catarocoui ,  était  le  commerce  avec 
»  les  Iroquois  :  or  ces  Sauvages  viendraient  au(E 
«volontiers  à  la  Galette  qu'à  Catarocoui.  Ils  au- 
iraient ,  à  la  vérité  ,  un  peu  plus  de  chemin  à 
»  faire  ;  mais  ils  éviteraient  une  traverfée  de  huit 
•ou  neuf  lieues  dans  le  lac  Ontario  :  enfin  le  Fort 
•de  la  Galette  couvrirait  tout  le  Pays,  qui  eft 
«entre  la  rivière  des  Otaouais  &  le  fleuve 
9B  Saint  -  Laurent  *,  car  ce  canton  n'eft  point  abor- 
•  dable  du  côté  du  fleuve ,  à  caufe  des  Rapides , 
»  9t  les  bords  de  la  rivière  des  Otaouais  font 
«faciles  à  garder.* 

Le  5  de  Mai  »  l'Obfèrvateur  fit  trois  lieuet 
pour  fe  rendre  aux  Cèdres  :  c'eft  un  troifieme  Ra- 
pide ,  qui  a  pris  Ton  nom  d'une  grande  quantité 

'  '  de  cèdres  qu'on  voyait  autrefois  dans  ce  lieu  > 

nais  qui  ont  été  prefque  tous  coupés.  Le  4 ,  un 
accident ,  qui  creva  un  de  Tes  canots  ,  ne  lui 
permit  point  de  paflfer  le  quatrième  Rapide,  quoi- 
qu'il ne  Toit  qu'à  deux  lieues  &  demie  du  pré- 
cédent. Le  5  ,  il  pafTa  le  lac  de  Saint-François  % 
qui  a  fcpt  lieues  de  long,  &  trois  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Les  terres ,  des  deux  côtés ,  font 
baiTes  ,  &  n'en  paraiflènt  pas  moins  bonnes.  La 
route ,  depuis  Mont-réal  jufqu'ici ,  tient  un  peu 
du  Sud-Oueft  ;  &  le  lac  Saine -François  coure 
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Oueft-Sud-Oueft  &  Eft-Nord-Eft.  Le  6,  il  fal-  '.   .    ,    r. 
lut  pafler  les  chenaux  du  lac  -,  c'eft  le  nom  qu'on    Colonies 
donne  à  des  canaux  formés  par  un  grand  nombre    ^*^^^^  ^  * 
d'Ifles ,  donc  le  Heuve  eft  prefque  couvert  en  cet 
endroit  >  9c  qui  rendent  le  Pays  charmant.  Le 
refte  du  jour  fut  employé  ï  franchir  des  Rapides , 
dont  le  plus  confidérable  »  qu'on  nomme  le  Mou^ 
linet ,  eft  eâ'royable  à  la  vue ,  &  coûte  beau- 
coup de  peine  à  paflèr.  On  fit  néanmoins  fepc 
lieues  le  même  jour  »  &  l'on  alla  camper  au 
bas  du  Long'  Saut  ;  Rapide  d'une  demi-lieue  de 
long  ,  que  les  canots  ne  montent  qu'à  demi- 
chargés.  On  le  pada  le  7  au  matin ,  pour  naviger 
enfuite  jufqu'à  trois  heures  du  foir.  Après  l'éloge 
que  l'Obfervateur  a  fait  du  climat ,  &  la  diffé- 
rence qu^l  y  a  remarquée  à  mefure  qu'on  monte 
le  fleuve,  il  paraît  fort  furprenant  d'entendre  ici» 
qu'au  milieu  du  mois  de  Mai ,  il  gela»  la  nuie 
fuivante  ,  comme  il  ùAt  eu  France  au  mois  de 
Janvier.   On   était  néanmoins   fous  les  mêmes 
parallèles  qu'en  Languedoc.  Le  p  ,  on  palTa  le 
Rapide  nommé  Ploc  ,  éloigné  du    Long -Saut 
d'environ  fepc  lieues  »  8c  de  cinq  des  Gallots  % 
qui  eft  le  dernier.  La  Galette  eft  une  lieue  & 
demie  plus  loin ,  &  l'on  y  arriva  le  xo.  Tout  le 
Pays  ,  qui  eft  entre  cette  Anfe  &  les  Gallots  % 
mérite  de  l'admiration.  Les  forêts  y  font  chat-* 
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mantes*,  &  l'on  y  remarque  fur -tout  des  chênc9 
d'une  beauté  extraordinaire. 

A  cinq  ou  (ïx  lieues  de  la  Galette ,  on  trouve 
une  Ide ,  nommée  Tonihata  »  longue  d  unç 
demi-liçue  >  dont  un  Irdqijois  ,  fort  afieélionné 
aux  François  »  avait  obtenu  le  domine ,  avçc  une 
Patente  de  conceflîon  ,  qu'il  fe  faifait  honneuir 
de  montrer.  L'Obfervatcur  vanre  ref|)rit  de  ce 
Sauvage,  quoiqu'il  n^eûc  pas  laifTé  ,  dit- il ^ 
de  vendre  fa  Sçigneurie  pour  quatre  pots 
d'eau-dè-vie ',  mais,  s'éiant  réfervé  1  ufufruit  j, 
il  y  avait  rademblé  dix-huit  ou  vingt  familles 
4e  fa  Nation  :  dans  toute  (à  conduite ,  il  afi^ec-* 
tait  dlmiter  les  manières  Francaifés.  De-U  luf* 
qu'au  Fort  de  Catarocôgi ,  il  ne  refte  qu'environ 
qivinze  lieues  ,  dans  Fefpace  defquelies  on  traverfq 
une  e(j>èce  d'Archipel,  nommé  les  Mille  -  IJÎ^s  ^ 
&  qui  en  contient  du  mioin^  plus  de  cinq  cens, 
Enfuité  on  nia  qu'une  lieue  &  demie  jufqu'aii 
Fort.  Le  fleuve  eft  ici  plus  libre,  &  large  d'une 
deiin- lieue.  On  lailTe  à  droite  trois  g;randes 
Anfes ,  alTez  profondes  *,  &  le  Fort  çft  b^ti  dans 
la  troi(ieme.  C'efl:  un  quarré  ï  quatre  baftions  j^ 
qui  n*occupe  pas  moins  d*un  quart- de  r  lieue  de 
circuit.  Il  eft  çonftruit  de  pierres ,  &  fà  Situation 
eftextrêmementagréable,fur-toutvcrslesbordsqui 
piéfçntent  un  paîfa^e  fott  ys^ïié^  Il  en  cil  dç  mêiT\Q 
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de  l'entrée  du  tac  Ontario  ,  qui  n'en  eft  qu'à  ---^ 

une  demi. lieue.  Elle  eft  feinée  d'Ifles,  de  diffé-    ^**^'*"^" 
rentes  grandeurs  ,  toutes  revêtues  d'arbres^  &    rançai 
rien  n*y  termine  l'horizon  Ce  lac  a  reçu  le  nom 
de  Saint- Louis ',  enfuite  celui  de  Frontenac ,  qui 
avait  été  donné  au(E  au  Fort  de  Catarocoui ,  donc 
le  Comte  de  Frontenac  eft  le  Fondateur  ;  mais  infen- 
fîblemenc  le  lac  a  repris  Ton  ancien  nom ,  qui  eft 
Ontario  j  8t  le  Fort  celui  de  l'Anfe  dont  il  occupe  ' 
les  bords.  Le   terrain  ,  depuis  la  Galette,  eft 
très- bon,  quoique  fur  la  liiîere  il  n'en  ait  pas 
rapparence.   On   voie    au    milieu    du   fleuve  > 
vis  f  à*  vis    du  Fort,  une    très -belle  IHe  ,  ot\ 
l'on  avait  mis  des  porcs ,  qut  ont  multiplié  ,  Se 
dont  elle  a  pris  Ton  nom.  VïHe  aux  Cèdres,  6c 
rifle  aux  Cerfs,  font  au«deftous,  à  demi -lieue 
l'une  de  l'autre.  L'Anfe  de  Catarocoui  eft  double  ; 
c'eft-à-dire  ,  qu'elle  a  ,  vers  fon  milieu,  une 
pointe  qui  avance  beaucoup  ,  &  fous    laquelle 
il  y  a  un  fort  bon  mouillage  pour  les  grandes 
barques.  Le  derrière  du  Fort  eft  un  marais,  où 
le  gibier  eft  en  abondance.  Autrefois  il  fe  faifait  un 
commerce  confîdérable  au  Fort  de  Catarocoui , 
fur- tout  avec  les  Iroquois,  dont  les  habitations 
font  au  Sud  *,  &  c'était  pour  les  attirer ,  autant  que 
pout  les  tenir  en  refpeâ: ,  que  le  Fort  avait  été  bâti  *, 
mais  ce  commerce  ne  s'eft  pas  foutenu  long-temps^, 
&  les  j^atbares  n'en  ont  pas  moins  fait  de  mal  à  h 
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g*^wi^  Colonie,  lis  ont  aétuellement  quelques  familles 

Colonies    aux  environs  du  Fort»  comme  il  s'en  trouve  au(E 

Fr*nçaife$.  quelques  -  unes  dos  Miflîfaguès  »  Nation  Algon- 

quineiqui  a  trois  bourgades  fur  le  ItC}  l'une  au 

bord  Oriental  i  l'autre  à  Niagara  »  &  la  troîGeme 

dans  te  détroit. 

De  Catarocoui  »  rObfervateur  n'avait  <mt'.  ii% 
lieues  à  faire  jufqu'à  l'Iûe  aux  C^tv-'-u!  :^ ,  uù 
l'on  trouve  un  fort  bon  Port ,  qui  peur  recevoir 
de  grandes  barques  ;  mais  divei.:  <  bftades  ayant  re- 
urdé  fa  navigation  »  il  pa(!ih  !a  auit  dai^s  un  lieu 
fort  incommode ,  où  il  vit  néanmoins  ,  pour  la 
première  fois  ,  des  vignes  dans  la  forêt.  La  plu- 
\  part  dés  arbres  ont ,  dit- il,  leur  fep»  qui  s'é- 
lève jufqu'au  fommet.  U  n'avait  point  encore  fait 
cette  remarque ,  parce  qu'il  s'était  toujours  arrêté 
dans  des  lieux  ouverts)  mais  on  l'alTura  que  rien 
n'était  (î  commun  jufqu'au  Mexique.  Ces  vignes 
ont  le  pied  fort  gros ,  6c  portent  beaucoup  de 
raifîns.  Les  grains  ne  font  que  de  la  grolTeur  d'un 
pois ,  apparemment  faute  de  culture.  C'eft  un  ra- 
fraîchilTement  Ci  délicieux  pour  les  ours ,  qu'ib 
vont  les  chercher  fur  les  plus  grands  arbres  ;  mais 
ils  n'ont  que  le  refte  des  oifeaux»  qui  ont  bientôt 
vendangé  des  f'rircts  entières. 

Le  I  j  ,  aprr^:  ?// '  '  îTé  Tifl  ^ux  Chevreuils, 
&  s'être  arrêcw  ..^^s  lieues  plus  loin  9  à  Tlfle  aux 
Gallois ,  qui  eft  par  les  quarante  «crois  degrés 
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trente -truis  minutes  $  il  fallut  faire  une  traverfée 
d'une  lieue  &  demie,  pour  arriver  à  la  pointe,  Colonie! 
qiir  cette  taiiun  fait  nommer  Traverjè.  On  ga^ne  * 
ainfi  plus  de  quarante  lieurs,  qu'il  faudrait  faire 
en  côtoyant  la  terre  ferme.  De  la  pointe  de  l'Ille 
aux  Gallots  9  on  découvre  à  l'Oued  la  rivière  de 
Chouguen ,  ou  àîOnnontagué ,  qui  en  éloignée 
de  quatorze  lieues.  Dans  le  calmes  on  tire  droit 
fur  cette  rivière  >  pour  s'épargner  encore  un  cir- 
cuit de  quinze  ou  vingt  lieues.  Six  rivières  qu'on 
lailTe  à  gauche,  en  prenant  cette  route  j  font  cé- 
lèbres par  Texcellence  de  leur  poi(fon  ;  c'eft 
d'abord  celle  de  VAffomptioTia  qui  n'eft  qu'à  une 
lieue  de  la  pointe  de  Traverfc  *,  enfuite  celle  de 
Sable  y  trois  lieues  plus  loin  -,  celle  cle  la  Planche  » 
deux  lieues  au 'delà  \  celle  de  la  Grande  Famine  » 
à  deux  autres  lieues  *,  celle  de  la  Petite  Famine, 
à  une  lieue  j  celle  de  la  Groffe  Ecorce ,  à  même 
dtftance.  Quoique  les  apparences  euffent  promis 
un  beau  temps,  il  changea  tout- d'un -coup,  & 
robfervateur  eut  beaucoup  de  peine  ï  gagner  la 
terre  la  plus  proche,  dont  il  était  encore  à  trois 
lieues.  Il  aborda ,  vers  fept  heures  d»  foir ,  à  l'Anfe 
de  la  Famine  %  qui  porte  ce  trifte  lom  depuis 
que  M.  de  la  Barre ,  Gouverneur  de  b  Nouvelle- 
France  ,  faillit  d'y  perdre  couie  Ton  armée ,  pat  la 
hïm.  &  les  maladies ,  en  allant  &ire  la  guerre  aux 
Icoqaois.  Les  bords  du  lac  7  font  couverts  de 
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L',  '  forêts  ,  dans  lefquelles  on  diftingue  les  chênes 

Colonies    blancs  &  touges,  qui  s'élèvent  jufqu'aux  nues.  On 

Françaifes.  y  yQJj  yj,  jj^^g  g^j^^g  ^  jg  |g  pj^^  grande  efpèce , 

donc  le  bois  ,  dur  ,  mais  cafTani; ,  relTemble  à 
celui  du  plane  ,  &  donc  la  feuille ,  à  cinq 
pointes  ,  de  médiocre  grandeur ,  eft  d'un  crès  - 
beau  verd  en-dedans,  &  blanche  en-dehors. C'eft 
une  efpèce  de  cotonnier  ,  qui  porce  dans  une 
coque  ,  de  lagroiïeur  de  celle  des  marrons  d'Inde, 
un  coton ,  donc  il  eft  malheureux  qu'on  ne  puide 
faire  aucun  ufâge.  A  quarance- crois  degrés  de 
laticude,  &  dans  une  faifon  aufli  avancée,  où  l'on 
refTeniaic  quelquefois  des  chaleurs  ,  telles  qu'on 
les  éprouve  en  France  au  mois  de  Juîllec ,  l'Ob- 
fervateur  était  fort  furpris  de  ne  pas  voir  encore 
une  feuille  aux  arbres.  Il  attribue  cette  lenteur  de 
la  Nature ,  aux  neiges ,  dont  la  terre  a  été  cou- 
verte pendant  plufieurs  mois  *,  elle  n*eft  pas  en- 
core aflèz  échauffée  pour  ouvrir  les  pores  des 
racines  &  faire  monter  la  fève.  Il  y  a  ,  dans  ce 
Canton  ,  des  aigles  d'une  prodigieufe  grolTeur. 
On  y  eft  fur  la  frontière  du  pays  des  I roque is. 

Quelques  lieues  plus  loin ,  l'Obfervateur  paflà 
devant  l'embouchure  de  la  rivière  d'Onnontagué t 
qui  lui  parut  large  d'un  arpent.  Lesterres y  font 
baftes,  mais  revêtues  de  beaux  bois.  C'eft  dans 
cette  rivière  que  fe  déchargent  toutes  celles  qui 
arrofent  les  Cantons  des  Iroquois ,  &  C^  fource  eft 
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un  fort  beau  lac ,  nommé  Gannantaha  j  qui  a  des 
falines  fur  fes  bords.  A  dix  lieues  de  l'Onnonta-   Colonici 
gué ,  on  trouve  la  Baie  des  Goyogouins,  Toute  Fraoçaifcs, 
la  Côte }  dans  cet  efpace  >  eH:  variée  de  marais  & 
de  terres  hautes,  un  peu  fablonneufes ,  mais  cou- 
verres  de  très 'beaux  arbres,  fur-tôut  de  chênes, 
qu'on  croirait  plantés  de  la  main  des  hohrmes.  La 
Baie  des  Goyogouins  eft  un  des  plus  beaux  en- 
droits du  monde.  Une  prefqu'lfle.  couverte  de 
bois ,  s'avance  au   milieu  ,  &  forme  comme  urt  ■ 
théâtre^  A  gauche  ,  on  apperçoit  ,   dans   l'en» 
foncement ,  une  petite  Ifle,  qui  cache  l'entrée  d'une 
rivière,  par  oiVles  Goyogouins' defcendent  dans 
le  lac.  On   fc  rend  de   cette   Baie  à  celle  des 
Tfiynnotouans  ;  mais  on  rencontre-^  dans  Tinteif- 
valle,  une  petite  rivière,  dont  on  rapporte  des 
fingularités  fort  curieufes.  Elle  fc  nomme  Cafiou- 
chiagon.  Quoique  fon  embouchure  ne  foit  ni  large 
ni  profonde  >  elle  s^élarglt  un  peu'  plus  haut,^ 
les  plus  grands  vaifTeaux  y  pourraient  être  à  flot. 
Enfuite  on  eft  arrêté  par  une  chute ,  qui  n'a  pas 
nroins  de  foixante  pieds  de  haut ,  &  de  deux 
arpens  de  large.  Une  portée  de  fufil  aU'defTus, 
on  en  trouve  une  féconde,  de  même  largeur, 
mais  moins  haute  de  deux  tiers-,  &,  demi -lieue 
plus  loin  ,  une  troifieme  haute  de  cent  pieds  & 
large  de  trois  arpèns.  Après  ces  grandes  cataraâies , 
on  rencontre  plufieurs  Rapides  ;  8c  cinquante  lieues 
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plus  loin ,  on  trouve  une  quatrième  chute  >  qui  ne 
Colonies  ^^de  en  rien  à  la  troifieme.  Le  cours  de  cette 
Franjaifcs.  jjyiejç  gft  jg  çg^j  jj^yç^  j  g^  ^  lot ftju  on  Ta  remontée 

l'eipace  d'environ  fotxante  >  on  n'en  a  que  dix 
par  terre ,  en  prenant  à  droite ,  pour  arriver  k 
l'Ohio  j  ou  la  belle  Rivière  ,  dans  un  lieu  nommé 
Ganos  ,  oii  Ion  trouve  une  fontaine  dont  l'eau 
a  l'épailleur  de  l'huile  &  le  goût  du  fer.  Les  Sau- 
vages l'emploient  dans  leurs  maladies ,  pour  ap* 
paifer  toutes  fortes  de  douleurs. 

La  Baie  des  Tfonontouans  eft  charmante.  Une 
Jolie  rivière  y  ferpente  entre  deux  prairies  bordées 
de  coteaux  \  &  l'on  y  découvre  des  vallées  d'une 
gjrandé  étendue ,  qui  font  bornées  par  des  forêts* 
I^  XI  y  on  pafla  devant  une  autre  Baie>  qui  fe 
M  notamele grand  Mams^  &,  dès  l'après-midi  du 
même  jour ,  on  entra  dans  le  décroit  de  Niagara. 
C'eAun  efpace  de  quatorze  lieues ,  qui  fait  la  com- 
munication du  lac  Erié  avec  le  lac  Ontario ,  Se 
par  lequel  le  fleuve  Saint  -  Laurnnt  pafTe  du  pre- 
mier dans  l'autre.  Depuis  l'entrée ,  par  le  lac 
Ontario  jufqu'à  la  grande  chute  du  fleuve ,  ce 
détroit  porte  le  nom  de  rivière  de  Niagara, 
L'intervalle  eft  d'environ  fix  lieues ,  &  l'on 
trouve  >  à  l'entrée  »  le  Forr  du  même  nom.  Mais 
si  n'exifte  que  depuis  le  Voyage  du  P.  de  Char- 
Icvoix.  M.  de  Joncaire ,  qui  en  eft  le  Fondateur , 
avait  alors  un  petit  établilFemeht  trois  lieues  plus 
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loin  ,  fur  le  bord   du   détroit  ,   accompagné 

de  quelques  cabanes  d'Américains.  On  fait  le    Colonie» 

Sud ,  en  entrant  dans  la  rivière  de  Niagara  •,  &  ''***S"f«*» 

l'habitation  de  cet  Officier  ,  \  laquelle  en  don* 

nait  d'avance   le   nom    de   Fort,  était  fur   la 

gauche ,  \  cette  diftance  du  lieu  oà  le  Fort  eft 

aujourd'hui. 

Après  avoir  paflé  quelques  jours  dans  une  Corn* 
pagnie  fort  agréable ,  l'Obfervateur  eut  à  montet 
d'affreufes  montagnes^  pour  fe  rendre  au  fameux 
Saut  de  Niagara  ,  au  •  delTus  duquel  il  devait  fe 
rembarquer.  Ce  voyage  eft  de  trois  lieues  ;  il 
était  autrefois  de  cinq  ou  (îx ,  parce  qu'on  paflait 
de  l'autre  côté  de  la  rivière ,  c*eft-à-dire>  à  l'Oc- 
cident ,  &  qu'on  ne  s'embarquait  qu'à  deux  lieues 
au-de(fus  de  fa  chute  >  mais  on  a  trouvé  fur  U 
gauche ,  à  un  demi  -  quart  de  lieue  de  cette  car 
taraâe,  une  Anfe  où  le  courant  n'eft  pas  fenfible» 
&  oïl  l'embarquement  fe  fait  fans  péril. 

La  chute  du  fleuve  Saint  -  Laurent ,  dans  ce 
détroit ,  forme  une  des  plus  belles  cafcades  de  la 
Nature.  Suivant  le^  obfervations  auxquelles  on 
s'attache  ,  la  Hontan  s'efl:  également  trompé 
fur  fa  hauteur  &  fur  fa  figure.  «  Il  e(l  certain , 
»  dit  l'Obfervateur ,  que  fi  l'on  mefure  la  hauteur 
3>  par  les  trois  montagnes  qu'on  a  d'abord  à  fran- 
9»  chir  ,  il  n'y-  a  pas  beaucoup  à  rabattre  de  fix 
•  cens  pieds  que  Dtlile  lui  donne  dans  fa  Carte) 


Saut   de 
Niagara. 
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3>  Se  fans  doute  il  u'a  rifqué  ce  paradoxe  que  fur 

Colonies    ^  j^  f^j  j^  g^^^^  ^^  j^  Honran  &  du  P.  Hennepin  -, 

Françaifcs.  .  ^  j    i  -r 

'  3>  mais  ,  en  arrivant  au  iommet  de  la  troilieme 

»  montagne  j  j'obfervai  que  dans  l'efpace  de  trois 
«>  lieues,  qui  me  refiaient  jufqu'à  la  chute  d'eau ,  il 
a»  faut  plus  defcendre  que  monter ,  &  c'eft  à  quoi 
»  ces  deux  Voyageurs  n'avaient  pas  fait  alTez  d'at- 
aatention.  Comme  on  ne  peut  s'approcher  de  la 
sDcafcade  que  de  ce  côté,  ni  la  voir  que  de  pro- 
i>  fil ,  il  n'eft  pas  aifé  d'en  mefurer  la  hauteur  avec 
3>les  inflrumens  j   on  l'a  tenté  avec  une  longue 
«corde  attachée  au  bout  d'une  perche  j  Se  cette 
9i  méthode  n'a  fait  trouver  que  cent  quinze  ou 
aofîx  vingt  pieds  de  profondeiir  ;  mais  il  n'efl  pas 
90  pofliblede  s'afTurer  fi  la  perche  ne  s'efl  point  arrê- 
»  fée  fur  quelque  rocher  qui  s'a  vançait  j  &  quoiqu'on 
9»  l'ait  toujours  retirée  mouillée ,  aufli-  bien  qu'un 
9»  bout  de  la  corde  ,  on   n'en  peut  rien  Con- 
go dure ,  parce  que  l'eau ,  qui  fe  précipite  de  la 
9>  montagne  ,   rejaillit  fort  haut ,  avec  beaucoup 
»  d'écume.  Pour  moi ,  qui  l'ai  confîdérée  de  tous 
*   «les points , d'où  la  vue  le pdlmet ,  j'eflime  qu'on 
9»  ne  faurait  lui  donner  moins  de  cent  quarante 
9>ou  cent  cinquante  pieds.» 

Sa  figure  efl  un  fer  à  cheval ,  d'environ  quatre 
cens  pas  de  circonférence.  Au  milieu  ,  elle  efl 
divifée  en  deux ,  par  une  Ifle  fort  étroite ,  &  d'un 
demi-quart  de  lieue  de  long  ^  mais  ces  deux  parties 
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tardent  peu  à  Ce  rejoindre.  Celle ,  qu'on  ne  voit  _'     ^ 

^ue  de  profil ,  a  plufieurs  pointes  qui  avancent  ;    Colonie» 
&  celle  qu'on  découvre  en  face ,  parait  fort  unie.  J'""5"f'6K 
La  Hontan  y  ajoute  un  tqrrent  >  qui  vient  de 
rOueftj  peut-être  n'était-ce  que  des  eaux  fau- 
vages  a   qui  venaient  fe  décharger  par  quelque 
ravine  ,   pendant  la  fonte  des  neiges.  On  jugô 
aifément  qu'au  <-  dellous  de  cette  chute ,  la  rivière 
fe  relient  long- temps  d'une  fi  violente  fecoufle  j 
auflî  n'eft-elle  navigable  que  trois  lieues  après, 
&  précifément  devant   le  lieu  où   M.  de  Joti- 
Caire  avait  Ton  habitation.  Elle  ne  devrait  pas  être 
moins  impraticable  au-deiTus,  puifque  le  fleuve 
y  tombe  perpendiculairement  dans  toute  fa  lar- 
geur; mais  outre  l'Ifle,  qui  la  divife  en  deux, 
plusieurs  écueils  ralenti^Ient  beaucoup  la  rapidité 
du  courant  :  il  eft  néanmoins  Ci  fort ,  qu'on  ne  peut 
traverfer  à  l'Ide.  On  avait  dit  à  l'Obfervateur  que 
les  poidons  >  qui  s'y  trouvaient  engagés ,  tombaient 
morts  dans  la  rivière*)  miis  il  ne  vit  rien  d'appro- 
chant. On  l'avait  même  afliiré  que  les  oifeaux  , 
qui  volent  pardedus ,  fe  trouvaient  quelquefois 
enveloppés  dans  le  tourbillon  que  la  violence  du 
Rapide  forme  en  l'air  ;  cependant  il  vit  de  petits 
oifeaux  voltiger  adez  bas,  droit  au-defTus  de  la 
chute. 

Ced  fur  un  roc  que  cette  grandi?  nappé  d'éau 
eft  reçues  ôc  deux  raifons  portent  à  croire  qu'elle 
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y  a  trouvé,  ou  creufé  peut-être  avec  le  temps. 
Colonies  une  caverne  de  quelque  profondeur.  Premierc- 
Fiançaifes.  ^ent ,  le  bruit  y  eft  fort  fourd  ,  &  femblablé 
à  celui  du  tonnerre  éloigné.  A  peine  fe  fait  •il 
entendre  à  la  diftance  de  l'habitation  Françaife*, 
ic  ce  qu'on  y  entend  >  peut  n'être  même  que  le 
bouillonnement  caufépar  les  rochers  dont  la  rivière 
eft  remplie  dans  cet  intervalle  ,  d'autant  plus 
qu  au-de(Ius  de  la  cataraéle,  on  cefle  de  l'en  tendre 
à  beaucoup  moins  de  diftance.  La  féconde  raifon , 
c'eft  qu'il  ne  reparait  rien  de  tout  ce  qu'on  y 
laiflè  tomber.  Au  refte ,  Ci  l'on  apperçoit  quelque 
brouillard  au-deiïus ,  c'eft  parderriere  j  &  de  loin , 
on  le  prendrait  pour  une  fumée.  Le  terrain  des 
trois  lieues  qu'on  fait  à  pied  ,  popr  fe  rendre  au 
Saut,  &  qui  fe  nomme  le  Portage  de  Niagara ^ 
n'eft  ni  bon ,  ni  revêtu  de  beaux  bois  •,  &  l'on  n'y 
faurait  faire  dix  pas  j  fans  marcher  fur  une  four- 
xnilliere ,  ou  fans  rencontrer  des  ferpens  à  foh- 
nettes ,  fur  •  tout  pendant  la  chaleur  du  jour. 

On  compte  environ  fept  lieues  du  Saut  de  Nia- 
gara au  lac  Erié.  L'Obfervateur  en  partit  le  27, 
&  déboucha  heureufement  dans  le  lac.  Sa  route  > 
en  côtoyant  la  Côte  du  Sud,  eût  été  plus  agréable 
que  par  celle  du  Nord  ,  mais  plus  longue  de 
moitié.  Ce  lac  a  cent  lieues  de  lon^  ^  de  l'Eft  à 
rOueft.  Sa  largeur  du  Nord  au  Sud ,  eft  d'environ 
trcote.  Le  nom  d'Eiié  eft  celui  d'une  Nation  de  la 
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îiângue  Hurone  »  qui  était  établie  fur  Tes  bords  > 
&que  les  Iroquois  ont  cfntierement  détruite  :  il  Colonie» 
fignifie  Chat  i  &  les  Eriés  font  nommés ,  dans  F'*»*»^** 
quelques  Relations,  la  Nation  des  Chats,  On 
trouve ,  en  effet ,  dans  le  pays ,  quantité  de  ces 
animaux ,  qui  font  plus  gros  que  les  nôtres  ^  Se 
leurs  peaux  font  eftimées.  Le  nom  de  Conty  j 
qu'on  donne  aufli  au  lac  Erié ,  lui  vient  apparem-* 
ment  du  Chevalier  de  Tonci ,  qai  devait  fon  avan- 
cement à  ce  Prince. 

Le  iS,  après  avoir  fait  dix -neuf  lieues  ^l'Ob-» 
fervateur  fe  trouva  devant  la  grands  Rivière  ,  qui 
vient  de   l'Eft  ,  par  les  quarante -deux  degrés 
quinze  minutes.  Quoique  les  arbres  fufTent  encore 
dns  verdure  >  le  pays  lui  parut  beau.  II  fit  peu 
de  chemin  le  25?  &  le  )o  -,  mais»  le  lendemain  » 
il  en  fit  beaucoup.  Le  i  de  Juin,  ayant  remonté  y 
pendant  près  d'une  heure  >  une  rivière,  qui  vient, 
dit» on ,  de  fort  loin ,  &  qui  coule  entre  deux 
belles  prairies ,  il  eut  à  faire  un  portage  d'environ 
foixance  pas ,  pour  éviter  le  tour  d'une  potnte 
qui  avance  quinze  lieues  dans  le  lac ,  &  qui  fe 
nomme  la  Pointe  longue  :  quoique  fablonneufe , 
elle  porte   naturellement  beaucoup  de    vignes. 
Les  jours  fuivans,  il  côtoya  un  très- beau  pays, 
caché  quelquefois  par  des  rideaux  défagréables , 
mais  de  peu  d'étendue.  Le  4,  il  fut  arrêté,  une 
partie  du  jour,  fur  une  pointe  qui  court  rroiJi 
Tome  XIV.  y 
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Jieues  Nord  au  Sud ,  &  qu'on  appelle  la  Pointe 
Colonies    pcUe.  Le  pays  eft  rempli  d'ours  :  l'hiver  précédent , 
Pransaifei.  on  en  avait  tué  ,  fur  cette  feule  poince  ,  plus  de 
quatre  cens. 

Le  5  ,  vers  les  quatre  heures  du  foir ,  on  ap- 
perçut  la  terre  du  Sud ,  Se  deux  petites  iHes  qui 
en  font  très -proches  :  elles  fe  nomment  JJles 
des  Serpens  à  Sonnettes  ;  &  l'on  afïure  qu'elles 
font  fi  remplies  de  ces  dangereux  reptiles,  que 
l'air  en  eft  infeéfcé.  On  entra  dans  le  détroit  vers 
le  foir ,  &  l'on  y  paiïa  la  nuit ,  au  -  deflus  d'une 
très- belle  Ifle  ,  nommée  Vljîe  du  Bois -blanc. 
.  ,  Depuis  la   longue    pointe    jufqu'au  détroit ,  la 
route  n'eftgueres  qu'à  TOueft  j  mais,  depuis  l'en" 
trée  du  détroit  jufqu'à  Tlfle  Sainte- Claire  ^  qui 
en  eft  à  cinq  ou  (vu  lieues,  &   de -là  jufqu'au 
lac  des  Hurons,  elle  prend  un  peu  del'Eft  par  le 
Sud.  Aind ,  tout  le.  détroit ,  qui  a  trente  lie  jes  de 
long  ,  eft  entre  les  quarante -deux  degrés  douze 
ou  quinze  minures,  Se  les  quarante- trois  degrés 
&  demi  de  latitude  Nord.  Au-de(Ius  de  l'ifle 
Sainte -Claire,  il  s'élargit,  jufqu'à  former  un  lac 
d'environ   fix  lieues  de  long,  &  dans  quelques 
endroits ,  de  même  largeur ,  qui  a  pris  le  nom 
de  l'ifle  ,  ou  qui   lui  a  donné  le  fîen.  On  repré- 
fente  ce   lieu  coonme   le   plus  beau  Canton   du 
Canada.  Coteau^,  prairies  ,  campagnes,  bois, 
ruifteaux  ,  foQtatnes  &  rivières  >  tout  y  eft  nier- 
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veilleufement  aflorti.  L'Obfervateur  y  vit  des  terres 

qui  avaient  porté  du  froment ,  dix 'huit  ans  fan?    Golonici 

interruption  ,  fans  avoir  été  fumées.  Les  Ifles  y  ?'^*°Ç*ifcit 

{èmblent  placées  à  la  main  pour  la  fatisfcidion  des 

yeux  -,  le  fleuve  &  le  lac  font  fort  poifTonneux  j 

l'airy  eftpur ,  le  climat  tempéré  &  fort  fain.  Avant 

le  Fort  Français ,  qui  eft  ï  gauche ,  une  lieue  au- 

deffbus  de  l'Ifle  Sainte -Claire  ,  on  trouve  ,  du       ^ 

même  côté  ,   deux  Villages  afTez  nombreux ,  & 

fort  proche  l'un  de  l'autre.  Le  premier  eft  habité 

par  des  Hurons  Tionontatés  ,  qui ,  après  avoir 

long -temps  erré,  s'étaient  fixés  d'abord  au  faut 

de  Sainte-Marie  )  le  fécond  j  par  des  Poutéotamis  ; 

un  peu  plus  haut ,   on  en  voit  un   d'Ocaouais , 

compagnons  inféparables  des  Hurons  ,  depuis  que 

les  uns  &  les  autres  ont  été  chaiTés  de  leurs  pays 

par  les  Iroquois.  ,/,  ^  ^:    / 

Le  Fort  Français  ,  qui  porte  le  nom  de  Pont- 
chartrain  ,  eft  environné  de  terres  mêlées  de 
fable ,  qui  n'en  font  pas  moins  fertiles ,  &  de 
très-belles  forêts ,  mais  qui  ont  des  fonds  prefr 
que  toujours  remplis  d'eau.  ^.  ;     ., 

L'Obfervateur  en  partit  le  1 8  de  Juin ,  pour  fe 
rendre  à  Michillimakimac.  Le  Lac  Sainte-Claire, 
qu'il  iraverfa  ,  offre ,  des  deux  cotés ,  un  forr  bon 
Pays.  Vers  la  moitié  de  la  traverfée  ,  qui  n'eft 
que  de  quatre  lieues  ,  on  lailTe  fur  la  gauche  » 
une  rivière  allez  large ,  qu'on  a  nommée  rivière 

V    ij 
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des  Hurons ,  parce  que  les  Américains  de  cette 
Colonies  dation  s'y  réfugièrent  pendant  les  guerres  des 
*"î  '•  Iroquois  -,  Se  fur  la  droite  i  prcfque  vis-à-vis  *  on 
en  voit  une  autre  ,  plus  large  encore ,  qu'on 
peut  rennonter  lefpace  de  quatre -vingt  lieues  , 
(rare  avantage  pour  les  rivières  de  Pays ,  )  fans  y 
trouver  le  moindre  Rapide.  La  route ,  depuis  le 
Fort  du  détroit ,  jufqu'au  -  delà  du  lac  Sainte- 
Claire  ,  eft  à  i'£ft-Nord-£fl:  :  de-là  on  tourne  au 
Nord  par  l'Efl:  ,  jufqu'au  Sud ,  pendant  quatre 
lieues  ,  après  lefqjelles  on  trouve  à  droite  un 
village  de  Miflilïàgucs ,  Htué  dans  un  terrain  fer- 
tile ,  à  l'entrée  des  plus  belles  prairies  du  monde. 
De  ce  village  au  lac  des  Hurons ,  on  compte 
douze  lieues  d'un  Pays  toujours  charmant  :  c'ed 
un  beau  canal ,  bordé  de  grands  bois  t  qui  font 
réparés  par  des  prairies  entrecoupées  d'Ides.  On 
y  fuit  toujours  le  Nordquart*Nord'E{l ,  jufqu'è 
l'entrée  du  lac  des  Hurons  ,  où  la  route  eft  au 
Nord  pendant  douze  autres  lieues.  Il  n'y  en  a  pas 
moins  de  cent,  depuis  le  détroit,  jufqu'à  Michil-' 
limakimac.  A  vingt>cinq  lieues  de  l'entrée  du  lac, 
on  paiTe  fur  un  banc  de  roche ,  nommé  les  Pays 
plats  )  qui  n'a  pas  un  demi-pied  d'eau.  Enfuite 
on  s'avance  vers  la  Baie  de  Saguinam ,  qui  a  cinq 
ou  (v}:  lieues  d'ouverture ,  &  trente  de  profon- 
deur. Le  fond  de  cette  Caie  >  où  les  Otaouais 
i9nc  un  village,  eft  ua  beau  Pays ^  mais,  dé  iou 
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tnttéc  jufqu'^  Michillimakimac,  on  ne  trouve  plus 

rien  qui  plaife  à  la  vue.  Dix  lieues  au-deflus   <^olome« 

de  la  même  Baie,  on  apperçoit  deux  rivières ^'^*'*5"^**» 

aflez  grandes  ,  à  moins  d'une  lieue  l'une    de 

l'autre ,  Se  quatre  ou  cinq  lieues  plus  loin,  l'anfe 

Tonnerre  i  qui  a  trois  lieues  d'ouverture ,  mais 

peu  de  profondeur. 

Le  Fort  de  Michillimakimac  e(t  à  quarante-trois 
degrés  trente  minutes  de  latitude  du  Nord.  Il  eft 
fort  déchu  ,  depuis  qu'on  a  transféré  au  Détroit 
]a  meilleure  partie  des  Sauvages  qui  s'y  étaient 
établis.  Il  n'en  refte  i  près   du  Fort ,  qu'un  mé<* 
diocre  village»  où  le  commerce  des  pelleteries 
ne  laide  pas  de  fe  foutenir  ,  parce  que  c'ed  le 
palïage  d'un  grand  nombre  de  Nations  Améri-> 
caines.  La  Htuation  de  ce  pofte  eft  très-avanta- 
geufe,  entre  trois  grands  lacs  >  celui  de  Michig^m,^ 
ou  des  Illinois  »  celui  des  Hurons  »  Se  le  lac  Su- 
périeur» tous  trois  navigables  pour  les  plus  grandes 
barques  »  Se  les  deux  premiers  féparés  par  un 
ieul  petit  détroit ,  fans  compter  que  les  mêmes 
bâtimeiis  peuvent  aller  *  fans  obOiacle  »  dans  roue 
le  lac  Erié  ,  îufqu  au  Saut  de  Niagara.  Quoiqu'il 
n'/  ait  de  communication ,  entre  le  lac  des  Hurons 
&  le  lac  Supérieur  ,  que  par  un  canal  de  vingtr 
deux  lieues  }  coupé  de  Rapides  »  les  canots  peu- 
vent  apporter  Jufqu'à  Michillimakimac  tout  cq 

qu'on  tire  du  lac  Supérieur, 

V»»» 
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L'Obfervateur  donne  au  lac  Supérieur  deuxceni 
Colonies    lieues  de  long ,  de  l'Eft  à  l'Oueft  ,  quatre-vingt 
rançai  es.  j^  largeur  en   plufieurs  endroits  ,  du  Nord  au 
Sud  ,  &  cinq  cens  de  tour.  Toute  fa  cote  méri- 
dionale e(l  fablonneufe  ,  aifez  droite  ,  &  fort  in- 
commodée des  vents  du  Nord  :  la  rive  fepten- 
trionale  a  moins  de  danger  pour  les  Voyageurs, 
parce  qu'avec  moins  de  vents ,  elle  eft  bordée 
de  rochers  ,  qui    forment  de  petits  havres  j  & 
tien  n'ed  plus  néceHaire  que  ces  retraites ,  dans 
un  lac  oi\  Ton  obferve  un  phénomène  afîèz  (în- 
gulier.  Ui>e  tempête  y  eft  annoncée  deux  Jours 
auparavant.  D'abord  on  apperçoit ,  fur  la  furface 
des  eaux,   un   petit  frémilTement  qui  dure  tout 
)e  jour ,    fans   augmentation   feniîble  ',   le  len- 
demain ,  d'adez  groiles  vagues  couvrent  le  lac , 
&  ne  Te  brifenc  point  de  tout  le  jour ,  de  forte 
qu'on   peut   avancer  fans  crainte,  &  qu'avec  un 
vent    favorable  ,    on    fait   même  beaucoup    de 
chemin  *,  mais ,  le  troiHeme  jour  ,  on  voit  le  lac 
tout  en   feu;  &  l'agitation   des  flots  devient  fî 
furieufe  ,  qu'on  a  befoin  des  afyles  qui  fe  trou- 
vent à   la  côte  du  Nord.  Sur  celle  du  Sud  ,  on 
eft  obligé ,  dès  le  fécond  jour ,  de  camper  àftez 
loin  du  rivage. 

Sur  les  bords  du  lac  ,  on  trouve  ,  en 
quelques  endroits  ,  de  grofles  pièces  de 
cuivre,    qui  font    I objet  d'un    culte   fuperftir 
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cieux    pour    les    Sauvages.    Ils    les     regardent    ii      l'^iig 
comme  un  préfent  des  Dieux  qui  habitent  (bus    Colonie» 
les  eaux  s  &,  quoiqu'ils  n'en  fadeiit  aucun  ufagCi  FranÇa^fc»*  . 
ils   ramaffent  avec  foin  les  moindres  fragmens. 
Anciennement ,  difent>ils ,  on  y  voyait  un  rochet 
de  cette  matière  ,   qui  s'élevait   beaucoup  au- 
dedus  de  l'eau  ;  8c ,  comme  il  ne  paraît  plus ,  ils 
prétendent  que  les  mêmes  Dieux  l'ont  tranfporté 
dans  quelque  lieu   caché.  L'Obfervateur  ne  re« 
jette  point  i'exidence  d'un  rocher  de  cuivre ,  8c 
juge  qu'avec  le  temps  les  vagues  peuvent  l'avoir 
couvert  de  fable.  11  aHure  qu'on  a  découvert  » 
en  pIuHeurs  endroits  »  une  quantité  confîdérable 
de  ce  métal  ,  fans  avoir  creufé  beaucoup  j  qu'il 
eft  prefque  pur ,  &  qu'un  frère  Jéfuite ,  orfèvre 
de  profelTîon  ,    fervant    à  la   Midîon  du  Saut- 
Sainte-Marie  ,  en  a  fait  des  chandeliers,  des  croix 
&  des  encenfoirs.  '    ' 

On  compte  quatre -vingt   lieues  du  Fort  de 

Michillimakimac  à  la  Baie  des  Puans ,  ou  la 

grande  Baîe,   &  l'Obfervateut  eut  l'occafîon  de 

faire  ce  voyage  avec  le  Chevalier  de  Montigny, 

Ils  s'embarquèrent  le  i  de  Juillet.  Pendant  trente 

lieues ,  ils  côtoyèrent  une  langue  de  terre  ,  qui 

fépare  le  lac  Michigan  du  lac  Supérieur  ,  &  qui 

n'a  »  dans  quelques  endroits ,  que  quelques  lieues 

de  large.  Le  Pays  eft  fort  mauvais;  mais  il  ell 

terminé  par  une  belle  rivière,  nommée  la  Maniflie, 

V  iv 
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îs:  fort  poîfTonneufe  t  &  fur-tout  abondante  en  eftof* 
Colonies    geons.  Un  peu  plu&  loin ,  en  tirant  au  Sud-Oued , 
Françaifcs.  ^^^  ^^^^^  ^^^^  ^^  ^^^^^  g^lfç  ^  ^j^^j  1  çntrie  cft 

bordée  d'Ides  :  il  (é  nomme  le  golfe  ou  la  Baie 
des  Nokûis  ,  du  nom  d'une  ttès-petite  Nation , 
qui  eft  venue  des  bords  du  lac  Supérieur ,  &  dont 
Il  ne  refte  que  quelques  familles  difpetfées  »  qui 
n'ont  pas  même  de  demeure  fixe.  Ce  golfe  n'eft 
réparé  de  la  grande  B^ie  ,  que  par  ks  Ifles  des 
Pouteouatamis  ,  anciennes  demeures  des  Sauvages 
du  mêoie  nom.  La  plupart  font  riches  en  bois  j 
niais  la  feulç  »  qui  foit  encore  peuplée ,  n'eft  ni 
la  plus  grande  ,  ni  la  meilleure.  Elle  con* 
tient  un  village ,  dont  les  habitans  fe  font  tou- 
jours diflinguçs  par  leur  jiti^cbcnient  pour  les 
Français, 

Les  deux  Voyageurs  furent  arrêtés  le  6 ,  pat 
des  vents  «contraires*,  mais  le  retour  du  calme 
leur  ayant  permis  de  s'embarquer  le  foir ,  au  clair 
de  la  lune  ,  ils  ne  cpfTerent  point  d'avancer 
pendant  vingt  f  quatre  heures.  Le  Soleil  était  ^ 
.  brûlant ,  &  l'eau  de  la  Baie  (î  chaude ,  que  la 
gomme  <ie  leur  cî)not  fe  fondit  en  plufieurs  en« 
droits  ',  &  cette  difgrace  les  ayant  obligés  de  s'ar- 
rêter ,  pour  les  réparations  ,  ils  fe  trouvèrent 
pfTiégés  de  diverfes  fartes  de  mouches  ,  qui  leuiT 
firent  palTer  une  trifte  nuit.  Le  lendemain,  apr^fi 
«voir  f4it  cinq  ou  fi^t  liçuçs ,  ik  fç  çrpuvççem 
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«devant  une  petite  Ifle  »  qui  n'eft  pas  loin  de  la  _ ..j, 

côte  occidentale  de  la  Baie  ,  &  qui  leur  cachait   Co^onî" 
l'entrée  d'une  rivière ,  habitée  par  les  Malomimes.  "'*'^S^*  =*• 
Ces   Américains ,   que  les  Français  ont  nommés 
la  Nation  des  Folles  Avoines ^  apparemment  parce 
qu'ils   font  leur  nourriture  de   ce  grain  ,  font 
rademblés  dans  un    feul   village.  On  vante    la 
beauté  de  leur  taille  \  8c  l'on  prétend  qu'avec  la 
langue  des  Noicais  &  des  Sauteurs  ,  qui  les  fait 
croire  de  la  même  origine  ,  ils  ont  un  langage 
particulier,  dont   ils  ne  communiquent  la  con- 
iioifTance  à  perfonne.  Un  peu  au-deffous  de  la  pe- 
tite Ifle,  le  Pays  change  tout-d'un-coup  de  face, 
&  devient  charmanr  :  il  a  même  quelque  chôfe 
de  plus  agréable  que  le  détroit  *,  mais ,  quoiqu'il 
foit  couvert  de  beaux  arbres ,  il  paraît  plus  fa- 
blonneux  &  moins  fertile.  Les  Otchagras  ,  qu'on 
a  nommés  les  Puans  ,    habitaient  autrefois  les 
bords  de  la  Baie.  On  raconte  qu'en  ayant  éîé 
chafTés  par  les  Illinois  ,  ils  fe  réfugièrent  dans 
la  rivière  des  Outagamis ,  qui  fe  décharge  au 
fond  ,  &  s'y  placèrent  près  d'un  lieu  (i  poilTon- 
neux  ,  qu'on  ne  voyait  autour  de  leurs  cabanes 
que  des  poiiïons  pourris,  dont  l'air  était  infeâé. 
C'efl:   l'origine  qu'on  donne  à  leur  nom.  Les 
Français  ont,  dans  la  Baie,  un  alfezbon  FortjHtué 
fur  la  rive  occidentale  de  la  rivière  des  Outagamis, 
^  dpuxe  lieues  de  Ton  embouchure»  On  voit}  fur  la 


I 


514-      HISTOIRE    GÉNÉRALE 

f" droite  ,  un  village  de  Sakis  -,  Se  les  Otchagras  font 

Colonies    venus  depuis  peu  s'établir  autour  du  Fort.  Leur 

FtançHifes.  langue  n'a   point  de  rapport  à  celles  des  autres 
Nations  du   Canada  :  aufïï  n'ont -ils  gueres  de 
commerce  qu'avec  les  Peuples  occidentaux.  L'Ob- 
fervareur   fut  furpris  de  fe  voir  prélênter ,  par 
les  Otchagras  ,  un  piflolet  Catalan  8c  une  paire 
de  foutiers  Efpagnols  >  avec  une  drogue  qui  lut 
parut  une  efpèce  d'onguent.  Ils  tenaient  ces  dé- 
pouilles d'un  Aïoùés  ;  &  leur  récit  expliqua  com- 
ment elles  étaient  tombées  entre  fes  mains.  Il  y 
avait  environ  deux  ans  que  des  Efpagnols ,  venus , 
dirent  ils ,  du  Nouveau  Mexique ,  dans  le  deffein 
lie  pénétrer  jufqu'aiix  Illinois ,  &  d'en  chaffer  les 
Français ,  qu'ils  étaient  fâchés  de  voir  s'approcher 
du  Miffouri  ,  avaient  defcendu  ce  fleuve,  &  s'é- 
taient jettes  fur  deux  villages  d'O^o/jf/75,  Peuple 
ami  des  Aioués.  Ces  Sauvages,  qui  étaient  encore 
fans  armes  à  feu  ,  n'avaient  pu  faire  beaucoup  de 
tendance  *,  mais  un  troifîeme  village  de  la  même 
Nation  ,  qui  n'était  pas  éloigné  des  deux  autres, 
averti  par  leur  malheur ,  de  ce  qu'il  avait  à  crain- 
dre pour  lui-même  ,  .drellà  un  embufcade  aux 
vainqueurs  :  ils  eurent  l'imprudence  d'y  donner , 
<&  la  plupart  furent  madacrés.  lU  avaient,  entr'eux, 
deux  Prêtres,  dont  l'un  fut  tué  dans  l'aiflion  , 
&   l'autre  ,  demeuré   pf  ifonnier  ,   fe  fauva  fort 
adroiiement.    Son   cheval  ,   qu'il    maniait  avec 
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grâce  ,  lui  avait  fait  obtenir  la  vie.  Un  jour  que  ''i 

les  Sauvages  prenaient  plaitîr  aie  voir  caracoler,  Colonie» 
il  s'éloigna  infenlîblement ,  &  bientôt  il  difparut.  ^"«5»^^". 
C'était  apparemment  un  refte  de  fon  bagage, 
ou  la  dépouille  de  quelqu'un  des  morts ,  qui 
étr.'c  pafïé  chez  les  Otchagras.  L'Obfervateur  , 
•  comparant  ce  qu'il  apprit  de  ces  Américains  avec 
d'autres  récits  ,  fe  perfuade  volontiers  qu'il  y  a,  '♦ 

dans  le  continent}  des  Efpagnols,  ou  d'autres  Co- 
lonies Européennes ,  beaucoup  plus  au  Noi  J  que 
ce  que  nous  connoiflons  du  Nouveau-Mexit^ue 
&  de  la  Californie  *,  &  qu'en  remontant  le 
Milîouri  aufli  loin  qu'il  eft  polîible ,  on  trouve- 
rait une  grande  rivière  qui  coule  à  l'Oueft  juf- 
qu'à  la  mer  du  Sud.  Il  ajoute  qu'indépendam- 
ment même  de  cette  découverte,  qu'il  croit  plus 
facile  de  ce  côté-là  que  par  le  Nord ,  des  indices 
uniformes ,  quoique  recueillis  en  divers  endroits , 
ne  lui  permettent  pas  de  douter  qu*en  eflayant 
de  pénétrer  jufqu'à  la  fource  du  Mifïouri ,  on 
n'y  trouvât  de  quoi  fe  dédommager  de  la  fa- 
tigue'&  des  frais  d'une  Ci  grande  entreprife. 

Un  autre  Voyage ,  qu'il  fit  de  Michillimalciniac 
^  la  rivière  de  Saint- Jofeph  ,  fait  connaître  le 
lac  de  Michigan.  Il  partit  ,  le  zp  de  Juillet ,  à 
midi,  avec  un  vent  contraire,  qui  ne  l'empêcha 
point  de  faire  huit  lieues  le  même  jour ,  d'oi\  il 
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"  -''-r. ■■-■-.  conclut  qu'il  était  pouffé  par  les  Courans.  Cette 
obfervaiion ,  qu'il  avait  déjà  faite  en  entrant  dans 
la  grande  Baie  j  ne  lui  laifla  aucun  doute  que 
Icette  Baie ,  qui  eft  un  cul-de-fac,  ne  fe  décharge 
dans  le  lac  Michigan ,  8c  que  le  Michigan ,  autre 
cul-defac ,  ne  porte  Tes  enux  dans  le  lac  des 
Murons  ,  d'autant  plus  ,  dit- il  ,  que  l'une  &  l'au-. 
tre  reçoivent  pluiîeurs  rivières  »  &  que  le  Mi- 
chigan, fur-tout  i  en  reçoit  un  grand  nombre, 
donc  quelques-unes  ne  font  gueres  inférieures 
à  la  Seine. 

Il  fît  d'abord  cinq  lieues  à  l'Quefl:  pour  arriver 
au  lac  Michigan  ^  enfuite  il  tourna  au  Sud,  qu'on 
ne  celle  plus  de  fuivre  pendant  cent  lieues ,  jufqu'à 
la  rivière  Saint-Jofeph.  Rien  ne  lui  parUt  compa« 
rable  aij  pays  qui  fait  la  féparation  du  lac  Michigan 
&  du  lac  des  Htirons.  Le  premier  Août,  après 
avoir  traverfç  à  la  voile  une  baie  qui  a  trente 
lieues  de  profondeur  ^  il  eut  à  droite  les  Ides  du 
Cafter ,  qui  font  couvertes  de  beaux  arbres  *,  & , 
quelques  lieues  plus  loin  >  il  vit  à  gauche ,  fuc 
une  hauteur  de  fable ,  ce  que  les  Sauvages  notn» 
ment  dans  leur  langue  l'Ours  couché  &  les  Français 
YOurs  qui  dçrt.  Vingt  lieues  qu'il  fie  ce  jou,r-li^ 
le  firent  arriver  dans  une  petite  Ide  i  qui  çfl:  pac 
les  quarante-quatre  degrés  trente  mijnutes ,  c'eft- 
à'dirç,  pirefqu'à  la  hauteur  de  Mont-téal.  Depuis 
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Ventrée  du  lacMichigan,jufquà  cette l(îe, la  côte  ' 

cft  auffi  fablonneufe  que  le  pays  intérieur  parait  °  °*^^* 
bon.  Il  efl:  d'ailleurs  C\  bien  arrofé ,  qu'on  ne  fait  ' 
pas  une  lieue  fans  découvrir}  ou  quelque  gros 
ruidèau,  ou  quelque  belle  rivière  *,  &  plus  on 
avance  au  Sudj  plus  les  rivières  ont  de  gran- 
deur ,  apparemment  parce  qu  elles  viennent  de 
plus  loin  :  cependant  la  plupart  manquent  de 
profondeur  à  l'entrée.  Ce  qu'elles  ont  de  plus 
fingulier ,  c'eft  qu'on  y  trouve  prefque  d'abord  * 

des  lacs  de  deux ,  de  trois  ou  de  quatre  lieues 
de  circuit  ;  ce  qui  vient  fans  doute  de  la  quantité 
de  fables  qu'elles  châtient  y  &  qui  étant  repouflés 
par  les  vagues  du  lac,  s'accumulent  à  leur  embou- 
chure. 

Le  3  ,  pafTant  devant  celle  qu'on  nomme  h 
rivière  du  Père  Marquette,  l'Obfervateur  eut  la 
«uricHté  d'y  entrer  pour  s'alTurer  ,  dit  -  il ,  de 
la  vérité  des  récits  qu'on  lui  en  avait  faits. 
Ce  n'eft  d'abord  lu'un  ruifleau  *,  mais  9  quinze 
pas  plus  loin ,  on  iiure  dans  un  lac  d'environ 
deux  lieues  de  tour.  Un  gros  morne,  qu'on  !ai((è 
à  gauche  en  entrant ,  femble  taillé  de  main 
d'homme  pour  faciliter  fa  décharge  dans  le  Mi- 
chigan.  A  droite  la  côte  eil  fort  baffe  dans  u« 
efpace  de  cent  pas,  enfuite  elle  devient  tout- 
d'un-coup  fort  haute.  C'eft  la  defcription  qu'on 
en  av^c  faite  à  robfecvateur,  U  ajoute  que  le 
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f     ■  ■  ■  ■■  Père  Marquette,  après  avoir  fait  pluHeurs  décou- 
Colonîes    vertes  dans  toutes  ces  contrées ,  s'arrêta ,  le  1 8  de 

Irançaifcs.  Mai  1^75  ,  à  l'embouchure  de  ceiie  rivière,  qu'il 
y  mourut  fubitemenc  &  qu'il  y  fut  enterré.  Les 
Français  ont  donné  Ton  nom  à  la  rivière ,  &  les 
Sauvages  mêmes  ne  l'appellent  plus  que  la  rivière 
de  la  Robe  noire. 

Trois  lieues  plus  loin,  on  trouve  celle  de  Saint- 
Nicolas  f  qui  ch  accompagnée  aufll  d'un  lac ,  plus 
long  que  le  précédent  &  moins  large.  Il  ed  bordé 
de  pins  rouges  &  blancs ,  dont  les  derniers  ,  qui 
ont  l'écorce  plus  rude  mais  le  bois  meilleur, 
,  .  donnent  une  gomme  alTez  fine  *,  au  lieu  que  des 
autres  on  ne  tire  que  du  brai  dont  on  fait  de 
très-bon  goudron.  Le  6 ,  après  avoir  palIé  devant 
la  Rivière  -  Noire ,  &  s'être  repofé  au  bord  de 
Ton  lac ,  robfervateur  entra  dans  celle  de  Saint». 
Jofepb, 

Il  lui  donne  plus  de  cent  lieues  de  cours.  Sa 
fource  n'eft  pas  loin  du  lac  £tié.  Elle  eft  navigable 
pendant  quatre-vingt  lieues.  On  la  remonte  envi- 
ron vingt-cinq  ,  pour  fe  rendre  au  Fort  Français  'y 
Se ,  dans  cet  efpace  ,  on  ne  découvre  que  d'ex- 
cellentes terres ,  couvertes  d'arbres  d'une  prodi- 
^ieufe  hauteur ,  fous  lefquels  il  croît ,  en  quel- 
ques endroits ,  quantité  de  très-beaux  capillaires. 
Avec  fa  fertilité,  cette  rivière  eft  fi  commode 
pout  le   cgmmerce   de  toutes  les  parties   du 
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Canada ,  qu'elle  a  toujours  été  fréquentée  des 
Sauvages.  Les  Mafcoutins  y  avaient  un  Etablifle-  ^o^omcs 
ment  \  mais  ils  font  retournés  daus  leur  pays,  ^'^ 
i)u*on  repréfente  encore  plus  beau.  Les  Poutéoua-* 
tamis  &  les  Miamis  y  ont  deux  Villages.  Ce  qu'on 
nomme  le  Fort  eft  le  logement  du  Commandant 
Français  &  de  quelques  Soldats ^  qui  neH:  envii 
tonné  que  d'une  mauvaife  paliHade.  Tels  font 
àpeu-prcs  tous  les  Forts  de  cette  contrée ,  à 
l'exception  de  ceux  de  Chambly  &  de  Catarocouyi 
qui  font  de  véritables  Fortereffes,    .v  ' 

La  rivière  de  Saint- Jofeph  vient  du  Sud-Efl;, 
&  fe  décharge  au  fond  du  lac  Mtchigan.  Quoi* 
qu'alTez  grande ,  fon  entrée  demande  des  pré- 
cautions ,  parce  que  dans  les  vent$  d'Oueft  «  qui 
font  fréquenS}  les  lames  y  ont  toute  la  longueur 
du  lac ,  fans  compter  que  les  coupant  ont  grand 
nombre  de  rivières  y  qui ,  defcendant  du  côtç 
Oriental  ,  rendant  la  navigation  dangereufe 
par  leur  choc  avec  les  vagues.  Au(C  le  Canada 
n'a- 1- il  point  de  lac  où  l'on  ait  compté  plus  de 
naufrages.   ;.f.i   r       >;     .         ,   ;;nw:,f5     ;. 

Il  fe  trouve  ici  quantité  de  Hmples  >  entre  lef- 
quels  on  diftirigue  le  ginfeng ,  qui  croît  en  abon» 
dance  aux  bords  de  la  Riviere-Noire.  On  fait  ce 
que  le  P.  Lafïîteau  a  publié  fur  cette  plante,  qu'il 
a  nommée  aureliana  Canadeafis,  Il  fuffic  dere- 
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*?  marquer  ici  que  la  Riviere-Noire  étant  à  la  mèwe 
hauteur  que  la  Corée ,  d'où  l'on  tire  le  ginfcng 
'  *  pour  l'Empereur  de  la  Chine ,  la  conformité  du 
climat  eft  un  grand  préjugé  en  faveur  de  celui 
de  la  Nouvelle-Ftance.  Sur  la  rivière  de  Saint- 
Jofeph  on  voir  plulîeurs  arbres  (Inguliers,  8c  les 
campagnes  qui  environnent  le  Fore,  font  fî  cou-* 
vertes  de  fallafrâs ,  que  i'air  en  efl  parfumé  y 
mais  ce  neù:  point  un  grand  arbre ,  tel  qu'on  Vat 
repréfenté  à  la  Caroline  \  c'eft  un  arbtidèau  pref^ 
que  rampant,  ^  .....,,.,>  .  vf/ 

L*Obfervateur  s'était  propofé  j  non  •  fcu- 
\  '  lement  daller  jufqu aux  Illinois  ,  qui  font 
compris  à  préfent  dans  le  Gouvernement  de 
la  Louiiiane  ,  mais  encore  de  defcendre  le 
grand  fleuve  de  MilHAipi  jufqu'à  la  Nou- 
>  velle  •  OrléanSé  Suivons  •  le  dans  cette  belle 
route ,  qui  fait  le  lien  des  deux  Colonies  Fran^^ 
çaifes*  Du  Fort  de  Saint- Jofeph  il  avait  à  choiHr 
entre-  deux  chemins  ;  l'un  »  de  retourner  au  lac 
Michigan ,  d'en  côtoyer  toute  la  côte  Méridio- 
nale» &  d'entrer  dans  la  petite  rivière  de  Chi«> 
cagou ,  d'où  1  on  pailè  »  après  l'avoir  remontée 
cinq  ou  Hx  lieues,  dans  celle  des  Illinois  par 
deux  portages,  dont  le  plus  long  n'a  que  cinq 
quarts  de  lieue.  M^tis,  dans  la  faifon  où  Ton  étaic, 
le  Chicagou  n^yaut  point  i^z  d'eau  pour  les 
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canots ,  il  fallut  fe  déterminer  pour  la  féconde  'i!^-'-=iî'Ji'a. 
ro- '^e,  qui  eft  moins  agréable,  mais  plus  fûre.    ^°^°"'" 
11  partit  de  Saint' Jofepb ,  le  16  de  Septembre,    "^^^^  i"»* 
en  remontant  la  rivière  de  ce  nom.  Six  lieues 
au-dedus  du  Fort,  on  le  Hc  débarquer  fur  la  rivé 
droite.  Il  marcha  Tefpace  de  cinq  quarts  de-lieue , 
d'abord  en  côtoyant  la  tiviere,  enfuite  au  travers 
d'une  prairie  imraenfe,  &  fetpée  de  petits  bois, 
que  les  Français   ont  nommée  la  prairie  de  la 
Tête  de  Botifi  après  jr  avoir  trouvé  une  de  ces 
têces  d'une  monftrueufe  grdfor.  IL  campa  dans 
un  très-beau  lieu ,  qu'on  appelle  le  Fort  du.  Ret 
aard ,  parce  que  la  Nation  des  Renards ,  c'e<t-à- 
dire  des  Outagamis ,  y  avait  autrefois  un  Village 
fortifié  à  la  manière  de  ces  Sauvages.  Le  lende- 
main, il  Bt  encore  une  lieue  dans  la  prairie,  entre 
des  mares  d'eau   de  didérentes  grandeurs,  qui 
font  les  four  ces  d'une  rivière  nommée  ThéaMiki^ 
&  par  corruption  Kiakiki,  Théak  HgniBe  loap  i 
&  les  Mahingans,  qu'on  appelle  aulH  les  loups  ^ 
le  font  autrefois  réfugiés  fur  cette  rivière.  Le  canor , 

qu'on  avait  porté  jufqu'ici,  fut  mis  fur  une  des      

foufces  ')  &,  les  jours  fuivans,  on  vogua  du  matin 
au  foie  avec  la  faveur  du  courant ,  qui  eft  ailes 
fort,  &  quelquefois  avec  celle  d'un  bon  venr» 
Déjà  la  gelée  commençait  à  fe  faire  fentir  -,  ca 
qui  doit  paraître  furprenânt  par  les  quarante-un 
degrés  quarante  minutes  de  hauteur ,  où  l'on  Ç<t 
Tome   XIV.  X 
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trouvait.  Les  détours  de  la  rivière  faifaient  faire 
Cotonies  beaucoup  de  chemin  i  mais  on  avançait  Ci  peu , 
Ftanjaifcj.  qu'api  es  avoir  fait  dix  ou  douze  lieues»  on  était 
encore  à  la  vue  du  dernier  campement.  Cepen- 
dant elle  prend  peu  à  peu  un  cours  plus  droir,  & 
Tes  bords  deviennent  fort  agréables  à  cinquante 
lieues  de  fa  fource.  Jufques-là  elle  efl:  étroite» 
Se  bordée  d'arbres  qui  ont  leurs  racines  dans  l'eau  *, 
mais  enfuite  elle  forme  un  petit  lac  environné  de 
prairies  à  perte  de  vue^  où  les  bœufs  fauvages 
(c  font  voir  en  troupeaux  de  deux  ou  trois  cens. 
Le  feul  mal  e(l  que  le  Théakiki  perd  de  fa  pro« 
'  '  fondeur  à  mefure  qu'il  s'étend  en  largeur,  ce  qui 
obligea  de  marcher  h  pied  pour  décharger  le 
canot  t  au  rifque  d'être  furpris  par  des  partis  de 
Souflious.  Se  d'Outagamis  ,  attirés  par  le  voidnage 
des  Illinois  ,  leurs  plus  mortels  ennemis  t  &  qui 
ne  font  pas  plus  de  quartier  aux  Européens  qu'ils 
rencontrent  fur  leur  route.  On  eft  d'autant  plus 
furpris  de  voir  Ci  peu  d'eau  dans  le  Théakiki , 
qu'il  reçoit  plufieurs  rivières. 

Le  17 . ,  en  arrivant  à  la  Fourche  j  nom 
que  les  Canadiens  donnent  à  la  jonction  du 
Théakiki  Se  de  la  rivière  des  Illinois ,  l'Obfer- 
vateur  fur  encore  plus  étonné  que  cette  rivière, 
«près  avoir  déjà  fait  un  cours  de  foixante  lieues , 
foie  Cl  faible  ici  ,  qu'un  bœuf ,  auquel  il  la  vit 
;raverfer  ,  n'avait  pas  de  l'eau  jufqu'à  mi'jambe« 
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Gependanc   celle  de  Théakiki ,  qui  amené  Tes  .  1 1 

raux  de  cent  lieues ,  8c  qui  les  roule  raajeftueu-    Colonie* 
fement  >  perd  ici  fon  nom  ;  apparemment  parce  ^'ançaifcs. 
que  les  Illinois ,  aurrefois  établis  en  pluHeurs  en-< 
droits  de  l'une  ou  de  l'autre ,  lui  ont  donné  le 
leur*  Après  fa  jondlion  ,  elle  devient  encore  plus 
belle  i  ôc  Ifc  Pays  qu'elle  atrofe ,  eft  auili  d'un^ 
beauté  linguliere  'y  mais  ce  n'efl:  que  douze  oi| 
quinze  lieues  au'deffous  de  la  Fourche  >  que  fa 
profondeur  répond  à  (à  largeur ,   quoique  danf 
cet  intervalle  ,  elle  reçoive  pluHeurs  rivières.  La 
plus  grande  Te  nomme  Pidicoui ,  &  vient  du 
Pays  des  Mafcoutins.  Un  Rapide  ,  qui  coupe  Ton 
embouchure  ,  a  reçu  le  nom  de  la  Charbonnière  j 
parce  que  les  environs  font  remplis  de  charbon 
de  terres  On  ne  voir ,  fur  cette  route ,  que  d'imr 
menfes  prairies  ,  femées  de   petits  bouquets  de 
bois ,   qu'on  y   croiroit  plantés  à  la  main  :  les 
herbes  y  font  fi  hautes  i  qu'un  homme  y  difpa* 
raît  -,  mais  on  y  rencontre  ,  de  toutes  parrs ,  des 
fentiers  battus»  qui  font  le  pallage  des  troupeaux 
de  bbeuft  ,  de  cerfs  8c  de  chevreuils^  Une  lieue 
au-deiïous  de  la  Charbonnière  t  on  découvre» 
fur  la  droite  ,  un  rocher  de  forme  ronde  ,  8c 
fort  élevé  ,  dont  le  fommet  efl;  en  terraffe.  Il  fc 
nomme  le  Fort  des  Miamis  ,  pacce  que  ces  Amé- 
ricains y  avaient  autrefois  un  village.  Une  autrce 
lieae  plus  loin ,  fur  la  gauche ,  on  en  voit  ua 
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■'  '...-  de  même  figure ,  qu'on  appelle  fimplement  le 
Colonies  j{ocher  :  c'cft  la  face  d'une  hauteur  efcarpée ,  qti 
tançai  es.  j^g^g  l'efpacc  de  deux  cens  pas  ,  &  toujours  fur 
le  bord  de  la  rivière.  On  y  apperçoit  encore 
quelques  relies  de  paliiïades ,  d'un  ancien  retran- 
chement des  Illinois.  Leur  village  eii  au  pied  de 
ce  roc  ,  dans  une  Ifle  ,  fuivie  dt  plulîeurs  au- 
tres ,  9c  toutes  d'une  fertilité  nverveilleufe  ,  qui 
réparent  ,  en  cet  endroit  >  la  rivière  en  deux 
canaux  alTez  larges.  Faifons  parler  un  moment 
FObfervateur.  «J'y  débarquai  le  ip  ,  vers  quatre 
;  ,  «heures  du  foir  ,  Se  j'y  rencontrai  quelques 
«Français  >  qui  faifaient  la  traite  avec  les  Sau« 
nvages.  A  peine  fus- je  au  rivage  ,  que  je  reçus 
»  les  civilités  du  Chef  de  la  Bourgade ,  Amé- 
»ricain  d'environ  quarante  ans,  bien  fait }  doux , 
30  d'une  physionomie  aimable ,  Se  dont  les  Français 
a»  me  parlèrent  avec  éloge.  Je  montai  enfuite  fur 
m  le  rocher  ,  par  un  chemin  aHez  aifé ,  mais  ex- 
»  trêinement  étroit.  Je  trouvai  une  lerralTe  fort 
•  unie  ,  d'une  grande  étendue  ,  où  tous  les  Sau- 
«vages   du   Canada    ne    forceraient    pas    vingt 

,  «hommes,  qui  n'y   manqueraient    pas  de   pro* 

«vivons ,  fur-tout  d'e'Au  j  car  on  n'en  peut  tirer 
»  que  de  la  rivière.  La  pluie  ,  &  plus  encore  un 
s>  fpeâicle  qui  me  fit  horreur  ,  lii'empêcherent 
«  de  faire  le  tour  d6  ce  pode  ,  d'où  je  comptais 
«découvrit  une  vafte  étendue  de  Pays  :  j'ap- 
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«perçus   ,     à     l'extrémité    du    village  ,    deuip  rsr 

3î corps ,  brûlés  peu  de  jours  auparavant  à  la  ma-    Colon k s 

wniere  de  ces  Nations  ,  c*eft-à'dire,   morts  de    '^"ï*' *'• 

a»  la  violence  du  feu  qu'on  applique  à  toutes  les 

9>  parties  du  corps ,  Se  livrés  aux  bétes  de  proie , 

vfuivant  l'ufage  ,  dans  la  pofture  qu'on  leur  fait 

»  prendre  pour  l'exécution.  Ce  font  deux  poteaux, 

»  plantés  e;^i    terre  ,  avec   des  traverfes  qu'on  y 

«attache,  Tune  à  deux  |)ieds  de  terre,  l'autre 

30  (îx  ou  (ept  pieds  plus  haut  :  on  fait  monter  le 

»  patient  fur  la  première  ,  à  laquelle  on  lui  lie 

»les  pieds ,  à  quelque  diftance  l'un  de  l'autre» 

von  lui  lie  les  mains  aux  anf^!c:>  -ie  la  féconde, 

»  &  c'eft  dans  cette  (ituaiion  qu'on  le  brûle.  » 

Après  s'être  arrêté  vingt-quatre  heures  au  pre- 
mier village  des  Illinois ,  l'Obfervateur  padà 
le  dernier  endroit  de  la  rivière  ,  où  l'on  ait  be- 
fotn  de  recourir  au  portage  ,  &  ne  lui  trouva 
plus  qu'une  largeur  &  une  profondeur  ,  qui  l'éga- 
lent ,  dit- il  ,  à  ia  plupart  des  grands  fleuves  de 
l'Europe.  Le  même  jour ,  il  vit ,  pour  la  première 
fois  ,  des  perroquets  :  c'étaient  des  traîneurs,  qui 
fe  rendaient  fur  le  Mi(li0îpi ,  où  Ton  en  trouve 
dans  toutes  les  faifons  >  au-lieu  que  le  ThéakiUi 
n'en  a  que  pendt-u  l'été.  Les  deux  jours  fui van$» 
on  eut  à  traverfer  un  Pays  chartrunt ,  &  ,  le  $ 
d'Odobre  ,  on  arriva  dans  un  fécond  village 
d'illinois ,  à  quinze  lieues  du  premier.  M  eft  foGC 
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agréablement  fîtué  au  fond  du  lac  de  Pimiteouy; 
Colonies  norii  d  un  endroit  de  la  rivière  ,  où  elle  s'élargit 
Trangaift».  j'u^g  ijeug  jjj,„s  refpace  de  trois.  Quelques 
'  «Français  Canadiens,  qui  fe  trouvèrent  encore  ici, 
cauferent  beaucoup  d'embarras  à  l'Obfervateur  , 
en  lui  apprenant  qu'il  était  entre  quatre  partis 
•ennemis  ,  &  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  fureté  à 
continuer  (à  route  ,  qu'à  retourner  /ur  Tes  pas. 
Ses  affaires  ne  lui  permettaient  point  de  paHer 
l'hiver  chez  les  IlHnois.  Enfin  deux  des  Cana* 
diens  s'offrirent  ï  groffir  fon  efcorte ,  &  ce  fe- 
cours  fortifia  Ton  courage.  Il  reprit  fa  navigation , 
,1e  5  d'Oébobre.  On  compte  foixante  -  dix  lieues 
de  Pimiteouy  au  fleuve  Milïiflîpi.  Depuis  le  pre- 
mier village  Illinois ,  qui  eil  par  les  quarante-un 
-degpés ,  la  rivière  coule  à  l'Oueft  »  en  prenant 
du  Sud  -)  mais  elle  fait  plufîeurs  circuits.  D'efpace 
en  efpace  ,  on  y  rencontre  des  Ifles,  &:  quelques- 
unes  affez  grandes.  Les  bords  font  fi  bas  en  divers 
endroits  ,  qu'au  printems  elle  inonde  la  plupart 
des  prairies  qu'elle  traverfe.  On  adure  qu'elle  ell 
par-^tout  fort  poifTonneufe  }  mais  des  Voyageurs , 
prefTés  par  leur  crainte ,  penfent  peu  à  la  pêche. 
Il  efl:  plus  facile  de  tuer  un  bœuf  ou  un  chevreuil  *, 
& ,  fur  cette  route ,  on  a  toujours  à  choifir. 

Le  6  ,  ï  l*  vue  de  quantité  de  bœufs ,  qui 
traverfaient  la  rivière  avec  beaucoup  de  précipi- 
tation ,  rObfçrvafeur  ,  ne  doutant  point  qu'ils  nç 
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fuflent  chaflés  par  quelques  Sauvages  ennemis , 
crut  devoir  renoncer  au  foinmeil,  pour  employer  Colonie» 
route  la  nuit  à  s'éloigner.  Le  lendemain ,  il  paflii  "»nS"fc«i< 
devant  le  Sanguimon ,  grande  rivière  qui  defcend 
du  Sud.  Cinq  ou  Hx  lieues  plus  loin  ,  il  en  laidày 
du  même  côté  ,  une  plus  petite ,  qu'on  appelle 
la  rivière  des  Macopines  :  c'efl;  le  nom  d'une 
grodè  racine  ,  qui  efl;  un  poifon  pour  ceux  qui  la 
mangent  crue  •>  n^ais  qui  étant  cuite  au  feu  pen- 
dant plufieurs  jours  ,  devient  un  bon  aliment. 
Entre  ces  deux  rivières,  à  diftance  égale  de 
l'une  &de  l'autre,  on  trouve  un  marais,  nommé  \^ 

Machoutin  j  qui  efl:  précifément  la  moitié  du 
chemin  entre  Pimiteouy  &  le  fleuve-,  &  lorf- 
qu'on  a  paflé  la  rivière  des  Macopines ,  on  n'eft 
pas  long -temps  fans  appercevoir  les  bords  du 
fleuve ,  qui  font  extrêmement  élevés  -,  mais  il^ 
refl:e  encore  plus  de  vingt-quatre  heures  de  na*  ; 

vigarion  ,  avant  que  d'y  entrer ,  parce  qu'ici  la 
rivière  des  Illinois  varie  depuis  l'Oueft  jufqu'au 
Sud  par  l'Eft.  Il  femblf ,  fuivant  TexpreflSon  de 
rObfervateur ,  que  ,  ^chée  de  rendre  i  d'autre» 
eaux  le  ttibut  des  tiennes ,  elle  cherche  à  re« 
tourner  vers  fa  fource.  Son  embouchure  vers  le 
MiffiflTipi ,  eft  à  l'Eft-Sud-Eft. 

Ce  fut  le  9  ,  à  deux  heures  8c  demie  du  foir ,;  ■  ■- 

que  le  P.  de  Charlevoix  entra  dans  ce   fameux  j^^i^jï?'- 
fleuve  ;  laiflànt,  à  dr«ite  ,  une  grande  prairie  ,  Louifune. 

X  iv 


^m 


jC^olonies 


328      HISTOIR  E    GÉNÉRALE 

d'oiVfort  une  petite  rivière  ,  dont  les  bords  ont 
des  mines  de  cuivre.  Cette  côte  eft  d  une  fin- 
guliere  beauté  ;  mais ,  à  gauche ,  on  ne  découvre 
que   de  fort  hautes  montagnes  ,  lemées  de  ro- 
chers ,    entre  lefquels  il   croît  quelques  cèdres* 
Cependant  elles  ne  forment  qu'un  rideau  ,  qui  a 
^eu  de  profondeur ,  Se  qui  couvre  de  fort  belles 
prairies.    Après    avoir   fait    cinq   lieues    fur    le 
Miiïïflîpi ,  on  rencontre  l'embouchure  du  Miifouri, 
qui  eft  Nord-Nord-Oueft ,  &  Sud-Sud- Eft.  C'eft 
le  plus  beau  confluent  du  monde  :  les  deux  ri- 
vières font  à-peu-prcs  de  la  même  largeur  ,  que 
robfervateur  juge  d'une  demi  -  lieue  •   i^ais  le 
Mi(Iouri  eft  beaucoup  plus  rapide,  8c  ,.  .-^t en- 
trer en  conquérant ,  dans  le  MifTifTipi ,  aa  travers 
duquel  il  porte  Tes  eaux  blanches  j  fans  les  mêler , 
{ufqu'à  l'autre  bord  *,  enfuite  il  lui  communique 
cette   couleur  ,  que    l'autre   ne   perd  plus ,  & 
i'entraîne ,  avec  précipitation ,  jufqu'à  la  mer. 
-    La   nuit   du   10  s  on  s'arrêta  dans  un  village 
tdes  Coquias    8c  des   Tamaiouas  ,  deux   races 
4'lUinoi6 ,  qui  s'étaient  réunies  fous  la  conduite 
de  deux  Prêtres  du  Séminaire  de  Québec.  Il  eft 
ûtué  fut  une  petite  rivière  >  qui   vient  de  l'Eft. 
Le    jour  fuivant  ,    &    cinq   lieues    plus   loin, 
on   paifa  devant  la  rivière  de  Marameg  ,  qu'on 
laide  à  droite  ,  8c  où  quelques  Français  étaient 
occupés    à  chercher    des  mines  d'argent»  Dès 
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I  année    1715}  >    un  Fondeur  ,    nommé  Lo^hon,  >■ 


chargé  des  ordres  de  la  Compagnie  d'Occidenc,    Colonie» 
avait  creufé  dans  un  lieu  qu'on  lui  avait  dé/îgné.  Prançaifes. 
Il   en   avait  tiré   une  allez  grande  quantité  de 
minerai ,  dont  une  livre,  qu'il  avait  été  quatrç 
jours  à  fondre  ,  avait  produit  environ  deux  gro$ 
d'argent,  qu'il  fut  même  foupçonnéd'y  avoir  m\Sp 
Cepepdant  il  y  était  retourné  quelques  mois  après  i 
mais,  renonçant  àrefpoir  d'une  mine  d'argent ,  il 
avait  tiré  ,  de  deux  ou  trois  milliers  de  minerai, 
quatorze  livres  de  fort  mauvais  plomb ,  qui  lui  reve- 
naient à  quatorze  cens  francs.  Enfin,  rebuté  d'un  tra- 
vail fi  ftérile,  il  était  retourné  en  France.  La  Com- 
pagnie, qui  n'en  eut  .pas  moins  de  confiance  aux 
indications  qu'elle  avait  reçues ,  n'attribua  ce  mau- 
vais fuccès  qu'à  l'incapatité  du  Fondeur ,  &  chargea 
de  la  même  Commifllon  un  Efpagnol  ,  nommé 
Antonio ,   qui  Te    Vantait  d'avoir  travaillé  aux 
mines  du  Mexique,  il  ne  réuflit  pas  mieux  \  mais , 
encouragé  par  des  appointemens  considérables , 
il  abandonna  la  mine  de  plomb,  pour  ouvrir  un 
roc  de  huit  ou  dix  pieds  de  profondeur  ^  il  en 
fit  fauter   plufieurs  morceaux,  qu'il  mit  dans  le 
creufet ,  Se  l'on  publia  qu'il  en  avait  tiré  trois 
ou  quatre  gros  d'argent.  Alors  une  Brigade  de 
Mineurs  du  Roi  y  dit  envoyée  fous  le  comman- 
<lement  d'un  Officier ,  nommé  de  la  Renaudiere , 
^ui  ,  ayant  voulu  commencer  par  la  mine  de 
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plomb ,  prit  une  peine  inutile ,  parce  f;ull  n'en^ 
Colonies  tendait  point  ia  conftruâion  des  fourneaux.  O» 
"****•  admire  ici  la  facilité  de  la  Compagnie  à  faire  de 
grofles  avances  »  &.  le  peu  de  précaution  qu  elle 
apportait  au  choix  de  Tes  ouvriers.  La  Renaudiere 
&  tous  Tes  Mineurs  n'ayant  pas  même  été  capables 
de  faire  du  plomb ,  il  fe  forma  une  Compagnie 
particulière ,  pour  les  mines  de  Maramcg ,  & 
c'était  un  de  fes  Dlre(Steurs  ,  qui  préfldait  au  tra- 
vail en  lyii.  Aptes  les  avoir  vilîtées  foigneufe- 
ment  ,  il  av?it  trouvé  une  couche  de  plomb  ^ 
à  deux  pieds  de  profondeur  ,  fur  toute  une 
'  chaîne  de  montagne^  ,  qui  s'étend  artez  loin. 
Il  s'exerçait  dans  ce  lieu ,  avec  l'efpérance  de 
trouver  une  mine  d'argent  fous  le  plomb;  mais 
rC^bfervateur  en  augura  mal ,  fur  le  témoignage 
d'un  autre  Français ,  qui  était  >  depuis  quelques 
années ,  dans  le  même  Canton.  En  etïet  y  on  n*a 
point  appris  que  cette  entrcprife  ait  eu  plus  de 
fuccès  que  toutes  les  précédentes. 

On  trouve  ,  après  la  rivière  de  Marameg  j 
ies  Kaskajquias  j  Miflion  trcS'fioritlànte  ,  que 
les  Jéfuites  ont  divifée»  pour  former  deux  Vills^ges 
d'Américains  au-  lieu  d'un.  La  plus  nombreufe  el^ 
fu  le  bord  mcme  du  Miflifïïpi.  Une  demi  •  lieue 
plus  bas ,  on  arrive  au  Fort  de  Chartres ,  ']ui 
n'eft  qu'à  cent  pas  du  fleuve.  M.  du  Gué  de  Bois- 
Urillant ,  Gentilhomme  Canadien ,  y  commandait 
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«lors  pour  la  Compagnie ,  à  laquelle  cette  Place  •■ 
appartient  -,  8c  tout  l'efpace ,  jufqu'au  fleuve  t  corn*  Colonies 
mençait  à  fe  peupler  de  Français.  Quatre  lieues  Frwjiife», 
plus  loin ,  mais  à  moins  d'une  lieue  du  Aeuve, 
on  rencontre  une  grofTe  Bourgade  de  Français  j 
prefque  tous  Canadiens ,  qui  ont  un  Jéfuite  pour 
Curé.  Le  fécond  Village  Américain  eft  éloigné  de 
deux  lieues. 

Les  Français  de  cette  Colonie  y  mènent; 
une  vie  fore  aifée ,  depuis  qu'un  Flamand  9 
qui  était  au  fer  vice  des  Jéfuiçes  >  leur  a  montrd^ 
l'art  de  femer  du  froment,  qui  croît  fort  bieti 
dans  leurs  terres.  Ils  ont  des  bêtes  à  cornes  & 
toute  ferre  de  volaille.  D'un  autre  côté  les  Amé* 
ricâins ,  qui  font  Illinois  ,  cultivent  auffî  leurs 
champs  à  leur  manière  ,  &  nourriflent  de  la  vo- 
laille j,  qu'ils  vendent  aux  Français.  Les  femmes 
de  ces  Sauvages  filent  la  laine  des  bœufs  du  pays» 
&  la  rendent  auffi  fine  que  celle  ces  moutons 
d'Angleterre.  Elles  en  fabriquent  des  étoffes» 
qu'elles  teignent  en  noir  ,  en  Jaune  ,  &  en  rcjge 
foncé  ',  &  le  fil ,  qu'elles  emploient  pour  coudce 
leurs  robes ,  efl:  fait  de  nerfs  de  chevreuil.  Leur 
méthode  eft  fimple  ;  après  avoir  bien  décharné  le 
nerf  de  chevreuil ,  elles  l'expofentau  Soleil  pen- 
dant deux  jours  j  elles  le  battent ,  lorfqu'il  efl: 
fec  ;  & ,  fans  peine ,  elles  en  tirent  un  fil ,  auffi 
blanc ,  auffi  fin  que  Içs  malines  »  &  beaucoup  plus 
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^. .  fort.  La  Bourgade  Fraiiçaife  eft  bornée ,  au  Nord  » 

>o  omci   pjjj.  yj^ç  rivière,  dont  les  bords  font  Ci  élevés  que  , 


Frauçaircs. 


malgré  laccroidement  de  Tes  eaux ,  qui  montent 
quelquefois  jufqu'à  vingt- cinq  pieds,  elle  fort 
rarement  de  Ton  lit»  Tout  ce  pays  eft  découvert. 
Ce  font  de  vades  prairies ,  qui  ne  font  féparées 
que  par  des  bofquets  du  meilleur  bois.  On  y  voie 
fur -tout  des  mûriers  blancs.  Ce  pofte  le  plus 
ancien  que  les  Français  aient  eu  dan;,  cette  Contrée  t 
a  deux  avantages  qui  le  difttnguent  encore  plus  v 
celui  de  fa  (îtuarion  ,  qui  l'approche  du  Canada  , 
avec  lequel  il  aura  toujours  une  communication 
également  utile  aux  deux  Colonies^  &  celui  de 
pouvoir  être  le  grenier  de  la  Louiiiane ,  à  la- 
quelle il  eft  en  état  de  fournir  des  bleds  en 
abondance,  quand  elle  ferait  entièrement  peuplée 
fufqu'à  la  mer.  Non  feulement  la  terre  y  eft  propre 
à  donner  du  froment  ,  mais  elle  ne  refufe  rien 
de  ce  qui  eft  néceftaire  à  la  fubdftance  des  hommes., 
Le  climat  y  eft  fort  doux ,  par  les  trente  •  huit 
degrés  trente -neuf  minutes  de  latitude  Nord.  Les 
troupeaux  s'y  multiplietont  aifément ,  Se  l'on  y 
pourra  même  apprivoifer  des  bœufs  fauvages, 
dont  on  ne  tirerait  pas  moins  d'utilité  pour  le 
commerce  de  la  laine  &  des  cuir5 ,  que  pour  la 
nourriture  des  habitans.  L'air  y  eft  fî  bon ,  qu'on 
n'y  connait  point  d'autres  maladies  que  celle;  qui 
peil^ent  venir  du  libertinage  ,  ou  de  la  miferCt 


:    DES     VOYAGES.  5n 

ou  des  terres  nouvcllemenr  remuées  i  mais  les  deux  -1.     j^ 
derniers  de  ces  inconvéniens  ne  dureront  pas  lou-    *-°ïo">e« 
jours.  Enfin  la  confiance  ne  faurait  manquer  pour     '^^^^^  **• 
Jes  Illinois ,  qui  font  prefque  tous  Chrétiens,  d'un 
naturel  doux ,  &  de  tout  temps  fort  aâeâionn^ 
aux   Français.     "^  ■'  •.j;...,.c"  ..  A   .•;;■...■„ 

Les  O/agis,  Nation  affez  nombreufe,  font  établis 
fur  le  bord  d'une  rivière  de  leur  nom  ,  qui  Ce 
jette  dans  celle  de  Miflouri  î  à  quaranre  lieue9 
de  fa  jontflion  avec  le  fieiive.  La  Nation  dct 
Miffburites  eft  la  première  qu'on  rencontre  Air  le 
Midouri,  à  quatre -vingt  lieues  de  l'embouchure 
de  cette  rivière,  dont  les  Français  lui  ont  donné 
le  nom  ,  parce  qu'ils  ignoraient  Ton  nom  propre* 
Plus  haut ,  on  trouve  celle  des  Canfés;  enfuit^ 
celle  des  Oâotatas ,  nommés  auili  Ma^tatas  j 
&  fucceflivement  celle  des  Ajoués  &  des  Panis^ 
Peuples  très  -  nombreux  ,  divifés  en  plufieurs 
Cantc  ,  8c  fous  des  noms  ditférens.  Une  femme 
de  la  Nation  des  Miiïou rites  aHura  l'Obfet- 
vateur  que  le  MilTouri  fort  d'une  chaîne  de 
montagnes  pelées  &  fort  hgutes  ,  derrière 
lefquelles  on  t  couve  un  ^rand  fleuve  ,  qui 
doit  en  fortir  auffî ,  &  qui  couk  à  l'Ouell»  «,Ce 
9>  témoignage  •  dit  •  il ,  e(l  de  quelque  poids  ; 
9»  parce  que  de  tous  les  Sauvages ,  on  n'en  con- 
»nait  point  qui  voyagent  plu$  loin  que  les 
»  Miflo.utites.  «  L 
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Tous  ces  Peuples  habitent  le  bord  Occidental 
Colonies   du  MifTouti ,  à  l'exception  des  Ajoués  >  qui  font 
Françaifcj.  yç„  J'^ft  ^  gHi^j  &  yt^jj^ng  ^Jg  siojj^.  Entre  les 

rivières  qui  tombent  dans  le  Miiïîflîpi ,  au'defTus 
de  celle  des  Illinois  j  les  plus  grandes  font,.!."  la 
rivière  aux  Bcsufs^  qui  en  eft  éloignée  de  vingt 
lieues ,  &  qui  vient  de  l'Oueft  -,  on  a  découv/rr , 
dans  Ton  voidnage»  Une  très  -  belle  faline,  comme 
on  en  avait  trouvé  d'autres  fut  le  bord  du  Ma- 
rameg ,  &  à  vingt  lieues  de  la  Bourgade  Fran- 
çaife.  1°   Quarante  lieues  plus  loin  ^  on  lai(ï& 
VAffènefifi ,  ou  Rivière  à  la  Roche  ,  ainfi  nommée 
du  voidnage  d'une  montagne  Htuée  dans  le  fleuve 
même,  où  quelques  Voyageurs  afTurent  qu'il  fe 
trouve    du    cryftal- de -roche*    5.°    Vingt -cinq 
lieues  au-delTus,  on  rencontre  à  droite  YOiùfi 
coufing  y  par  oii  le  P.  Marquette  9c  Jolyet^  en- 
trèrent dans  le  Miiïîdipi ,  lerfqu'ils  en  firent  lâ 
découverte.  Les  Ajoués ,  qui  font  à  Cette  hauteur , 
c'eft-  à- dire ,  vers  les  quarante-  trois  degrés  trente 
minutes  »  qui  voyagent  beaucoup ,  &  qui  font 
vingt -cinq  à   trente  lieues  par  jour  j  lorfqu'ils 
n'ont  pas  leurs  familles  avec  eux  $  racontent  qu'eu 
partant  dé  leurs  habitations  ,  on  arrive  en  trois 
jours  chez  des  Peuples  nommés  Quans ,  qui  ont 
la  peau  blanche  8c  les  cheveux  blonds ,  fur  -  tout 
les   femmes.  Ils  âjoutetit  que  cette  Nation  e(l 
fans  ceiTe  en  guerre  avec  les  Panis ,  &  d  autres 
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S^iuvages  plus  éloignés  vers  TOuefl ,    &  qu'on  «■ 
les  entend  parler  d'un  grand  lac ,  fore  éloigné  de    Colonies 
chez  eux  >  aux  environs  duquel  il  y  a  des  Peuples  Françaifcg. 
qui  reiïemblenc  aux  Français ,  qui  ont  des  bomoni 
à  leurs  habits ,  qui  b^tident  des  Villes ,  qui  em- 
ploient, pour  la  chafle  du  bœuf,  des  chevaux 
qu'ils  couvrent  de  peaux  de  buffles ,  mais  qui  n'otit 
point  d'autres  armes  que  l'arc  &  les  flèches.  4° 
Sur  la  gauche,  environ  l'oixante  lieues  au-delTus 
de  la  rivière  aux  Bœufs,  on  voit  fqrtir  du  milieu 
d'une  immenfe  &  belle  prairie  couverte  de  bœufs 
&  d'autres  bwces ,  le  Moingona ,  qui  a  peu  d'eau 
&  de  largeur  en  fe  joignant  au  Midîflîpi ,  mais 
auquel  on  donne  deux  cens  cinquante  lieues  de 
cours ,  en  tournant  du  Nord  à  l'Oueft.  On  ajoute 
qu'il  prend  fa  fource  dans  un  lac ,  Se  qu'il  en  forme 
un  fécond  lac  à  cinquante  lieues  du  premier.  De  ce 
fécond ,  on  prend  à  gauche  ,  &  l'on  trouve  la 
Rivière  bleue  ;  nom  qu'elle  tire  de  Ton  fond  ,qui 
eft  une  terre  de  cette  couleur.  Elle  fe  décharge 
dans  la  rivière  de  Saint  -  Pierre.  En  remontant  le 
Moingona  j  on  remarque  quantité  de  charbon  de 
terre  s  8c  ,  lorfqu'on  l'a  remonté  cent  cinquante 
lieues ,  on  apperçoit  un  gros  Cap  ,  qui  fait  faire 
un  détour  à  cette  rivieie ,  dont  les   eaux  font 
rouffes  &  puantes  dans  le  même  endroit.  On  alTure 
qu'on  a  recueilli  >  fur  ce  Cap ,  divetfes  pierres 
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de  mines ,  &  qu'on  en  a  rapporté  de  l'antimoine" 
à  la  Bourgade  Françaife. 

Une  lieue  au- df  (Tus  de  l'embouchure  du  Moin- 
gona  ,  le  Midillipi  a  deux  Rapides  afTez  longs  , 
qui  obligent  de  traîner  les  pirogues.  Au-dedus 
du  feond  »   à  vingt- une  lieues  du  Moingona  » 
on  trouve,  des  deux  côtés  du  fleuve,  des  mines 
de  plomb ,  découvertes  autrefois  par  M.  Perrot , 
Se  qui  portent  Ton  nom.  Dix  lieues  au-de(Ius  de 
l'Ouifcoufing,  &  du  même  côté,  on  voit  com- 
mencer une  prairie  de  foixante  lieues  de  long  t 
bordée   par  des  montagnes  ,   qui  forment  une 
perfpedlive  charmante  •,  il  s'en  préfenie  une  autre 
du  côré  de  l'Oueft,  mais  moins  longue.  Vingt 
lieues  plus  haut  que  rextrémité  de  la  première , 
le  fleuve  s'élargit ,  &  cet  endroit  (e  nomme  le 
lac  rie  Bonjècours.  Il  n'a  qu'une  lieue  de  large } 
mais  il  en  a  fept  de  circuit ,  &  de  belles  prairies 
l'environnent.   P«rrot  avait   bâti  un  Fort  fur  la 
droite.  En  fortant  du  lac ,  on  trouve  l'Ifle  Pelée , 
ainlî  nommée  parce  qu'elle  n'a  pas  un  Teul  arbre; 
mais  elle  forme  une  belle  prairie.  Les  Français 
du  Canada  en  ont  fouvent  fait  le  centre  de  leur 
commerce  ^  dans  ces  contrées  Occidentales.  Trois 
lieues  au-déflus,  on  laide  à  droite  la  rivière  de 
Sainte  -  Croix  ,  qui  vient  du  lac  Supérieur;  &, 
quelques  lieues  plus  loin ,  on  laifle  à  gauche  celle 

de  Sfint- Pierre, 
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Sflinc  -  Pierre  ,    donc    l'embouchure    n*eft 


pas  éloignée  du  Saut  Saint- Antoine.  Le  MifEf-   Colonies 
fîpi  n  eft  gueres  connu  que  jufqu'à  cette  grande  P'^nçaifei. 


cafcade.' 
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Il  hut  naviger  fagement  fur  ce  fleuve.  On  ne 
fe  hafarde  pas  légèrement  à  sy  embarquer  fur. 
des  canots  d'écorce>  parce  qu'entraînant  toujours 
un  grand  nombre  d'arbres ,  qui  tombent  de  Tes 
èords>  ou  que  les  rivières  qu'il  reçoit  lui  amènent» 
^  I^ulieurs  de  ces  corps  étrangers  écatit  arrêtés 
fur  des  pointes  ou  fur  des  battures  >  on  eft  four 
vent  menacé  de  heurter  contre  une  branche ,  ou 
icontre  une  rjicine  cachée  fous  l'eau ,  ce  qui  fuifi- 
fait  pour  crever  ces  frêles  voitures,  fur-touc 
lorfqu'of»  veitt  aller  dp  nuit,  ou  partir  avant  le 
four.  Aux  cahots  d  ecorce,  on  fubftitue  des  pirogues» 
c'eft-^*  dire,  des  troncs  d'arbres  creufés ,  qui  ont 
plus  de  réfiftance  ,  mais  qui  étant  plus:  loxirds 
ne  fe  manient  pas  H  facilement.  Les  Conduâeurs 
qu'on  amené  de  la  Nouvelle-  France  ,  accoutumés 
aux  petites  pagàes  3  qui  fervent  pour  les  canots  » 
ne  fe  font  pas  de  même  à  la  rame.  D'ailleurs ,  H 
le  vent  devientjUn  peu  fort,  comme  il  arrive  fou- 
vem  dans  la  (âifon  avancée  >  on  n'ed  point  Itcouverc 
des  flots  dans  la  pirogue. 

Le.  10  de  Septembre  »  l'Obfervateur  rentra 
dans  la  Tienne ,  &  ne  fit  que  deux  lieues  le  pre- 
,inier  jour  ,  pour  retourner  au  Mifllâipi  par  la 
Tomt   XIK  Y 
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[Retire  rivière  de  Kaskaquias*  Le  lendemain ,  il 
<^ïo»ie»  n'en  put  ûirc  que  fix  fur  le  fleuve.  Dans  un 
i>ui$  Cl.  p^^  ^  l'hiver  eft  ordinairement  fort  doux  i  on 
eft  furpris  que  les  feuilles  tombent  plutôt  qu*eti 
France  ,  &  que  les  ;trbfes,nen  reprennent  de 
nouvelles  qu'^  la  fin  de  Mai  i  rOb(êrvateur  n'en 
donne  point  d'autre  caufe  que  Tépaifleur  dei 
forêts ,  qui  empêche  <iue  la  terre  ne  s'échaufit 
alTez  tôt  pour  fiiire  monter  la  fève*  Le  1 1  ^  après 
avoir  fait  deux  lieues  ,  il  laifla  le  cap  Saint- An« 
toine  à  gauche.  On  commence  dans  ce  lieu  ï  voir 
des  cannes  >  alTez  femblables  à  celles  de  l'Europe , 
mais  plus  hautes  &  plus  fortes.  Leurs  racines  » 
qui  font  très-'Iongues  ,  ont  naturellement  un  fore 
beau  veniis  ,  9c  différent  peu  de  celles  des 
Bambous  du- Japon ,  dont  on  fait  ces  belles  cannes 
que  les  Hollandais  vendent  fous  le  nom  de  Rat' 
tangs.  Le  1 5  &  le  jour  fuivant  »  la  pirogue  fuc 
retardée  par  des  veats  contraires,  dans  un  canton 
dont  il  n'ignorait  pas  les  dangers.  Il  (avait  que 
depuis  peu  les  Cheraquis  y  avaient  tué  trente 
Français  ,  qui  avaient  à  leur  tête  un  fils  de 
M.Ram\ay  ,  Gouverneur  de  Mont  -  réal ,  &  le 
Jeune  Baron  de  Longueil ,  fils  du  Lieutenant  de 
Roi  de  la  même  Ville.  Outre  cette  Nation ,  avec 
laquelle  on  n'était  point  encore  réconcilié ,  les 
Outagamis  ,  les  Sious  &  les  Chicachas  donnaient 
d'autres  inquiétudes  à  l'efcorte  ^  qui  oe  CQnfiftaiç 
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plus  qu'en  trois  hommes.  On  fie  quelques  lieues 
dans  cette  crainte.  Le  1 5  >  un  vent  du  Nord  4p*>    C^olonik:! 
porta  un  froid  e^ceflif.  Après  avoir  fait  quatre  ^''*^5*^^** 
lieues  au  Sud  »  en  trouva  que  le  fleuve  retour- 
nait quatre  autres  lieues  vers  le  Notd.  C  e(l  ^près 
ce  grand  détour  >  qu'on  laide  à  gauche  la  belle 
tiviere  d'Ouabache ,  par  laquelle  oh  peut  remon- 
ter jufqu'au  Pays  des  Iroquois  ^  $c  dont  l'entrée 
dans  le  Miffidipi ,  n  a  pas  noins  d'un  quart  de 
lieue  de  large.  Toute  la  Lo'ifiane  >  au  jugement 
de  lObfervateui:  9  na  poin^  de  cap  )n  qui  mérite 
mieux  un   établifleroent.  Le   P^^  j ,  arrofë  pat 
rOuabache  &  par  l'Ohio  qui  's'y  déchar  r^e  ^  eft 
d'une  rare  fertilité  \  ce   oui  de  vaftes  prairies  i 
od  les  bœufs  fauvages  paiflènt  pat  milliers  :  d'ail*^ 
leurs  la  communication  avec  le  Canada  n'y  eft  pai 
moins  facile  que  par  la  rivière  des  Illinois  >  ^  l.« 
chemin  eft  beaucoup  plu:»  Court,  Un  JForc ,  avec 
une  bonne  garnifoi)  t  y  tiendrait  les  Sauvages  en 
bride >  fur-tout  les Cheraqui», aujourd'hui Ù plus        ) 
nombreufe  Nation  du  continent,  ^vt  liejiei  aut 
deflous  de  rO^abache  >  on  pafle  devant  ui\e  Côtç^ 
fort  élevée,  4\\>:i&  terre  jaune,  qu'on  croit  r|cha 
en  mines  de  fer.  \  , 

Les  jours  fuivans  amenèrent  un  froid  fi  rigou- 
reux ,  que  le  vin  d'Efpagne  fe  trouva  glacé  dans 
la  pirogue ,  Se  i'eau*de-vie  aufli  ép^Uïe  que  de 
l'huile   gelée.   yObfecvatçur  ,   admirant    c^t(Ç 

Y  ij 


Si^      HISTOIRE   GÉNÉRALE       • 
rigueur  de  l'air  dans  un  climat  dont  il  n'avait  pas 
Colonies   moins  conna  la  dpuceur ,  ne  put  l'attribuer  qu'aux 
aPrAnjaifes.  ^ç^jj  j^  j^^^j  ^  ^j^  Nord-Oueft,  qui  conti- 
nuaient de  fouHler ,  quoiquie  réfléchis  diverfe- 
ment  par  les  terres ,  \  mefure  qu'on  tournait 
avec  le  fleuve.  Ces  obftacles  retardaient  beaucoup 
la  navigation.  Le  zo  ,  on  apperçut ,  fur  la  rive 
droite  du  fleuve  ,  un  poteau  dreflé ,  qui  fut  re- 
connu pour  un  monument  des  Illinois ,  à  l'occa- 
fion  d'une  viiSkoire  qu'ils  avaient  remportée  fur 
les  Chicachas,  Il  offrait  di"ux 'figures  d'hommes 
fans  tête ,  i&  quelques-unes  avec  tous  les  mem- 
bres. L'Obfervateur  apprit  de  fes  guides,  que  les 
|>remieres  rendaient  témoignage  des  morts,  les 
iècondes  des  captifs*,  &  que,  lorfqu'il  fe  trouve 
des  Français  entre  les  uns  &  les  autres ,  on  leur 
appuie  les  bras  fur  les  hanches ,  peur  ies  diftin^ 
guer  des  Sauvages  >  qui  les  ont  pendans.  L'Hil^ 
tôrien Efpagnol  delà  Floride  place  les  Chicachaâ 
VJ)eu-près  dans  le'  Pays  qu'ils  occupent  encore. 
Ils  étaient  anciennement  plus  nombreux  •,  mais  on 
n'y  reconnaît  point  aujourd'hui  les  richefifes  que 
le  même  Ecrivain  leur  attribue.  C'eft  l'alliance 
des  Fiançais  avec  la  Nation   IlHnôife  ,  qui  les  a 
îtiis  en  guerre  avec  eux-,  i&  les  Anglais  de  la 
Caroline  attifent  le  feu.  *'     ''  "  ■■  :  ' 

Enfin  3  le  a  de  Décembre,  FObfervat^ur  ar- 
tivà  au  premier  village  des  Akanfas  >  oà  l'on 
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commence  à  reconnaître  un  peu  mieux  les  pof-    j  '        ^g 
ferions  Françaifes.  Ce  village  eft  blii  dans  une    Colonie» 
petite  prairie ,  fur  la  rive  occidentale  du  fleuve.  ï^***^$4if6V 
On  en  rencontre  trois  autres ,  q:û  forment  une- 
même  Nation  >  fous  des  noms  particuliers  ,  Se 
dans  un  efpace  de  fept  ou  huit  lieues.  Les  ha-^' 
bilans  du  premf  er  fe.  nomment  les  Ouyapps.  \  Se 
la  Compagnie  Françaife  y  avair  alors  un  magaHa. 
On  donne  à  là  rivière  des  Akanfas  une  fource 
fort  éloigpée;  elle  vient ,  dit-on  ,  des  Pânifnoirs, 
que   iObfervareur    ne   croit  pas    différent   des 
Paaifiicaras  ;  il  avait  à.  fa   fuîte.  unefclave  de 
cette  Nation.  Cette  rivière  ell  embarraiTée  de 
Rapides ,  qui  la  rendent  fort  difficile  k  remonter». 
Elle  fe  divife  en  deux  branches  ,  fept  lieues  aur 
dedîis  de  fes  embouchures.  Deux  lieues  au-dedus 
de  la  première  »  elle  reçpit  une  belle  rivière  ». 
qui  vient  dui^ays  des  Olagas,  .&que  les  Français 
ont  nommée  la  Rivière- Blanche,  Deux  autres  lieues 
plus  haut ,  on  trouve  les  Nations  des  Torimas  Se 
des    Topingas  r  qpi  ne  forment  qu'uo  village» 
à  deux  lieues  duquel  on  trouve  celle  des  Satouis, 
Les  Kappas  ,  Nation  nombreufe  au  temps  de  la 
découverte ,  font  un  peu  plus  loin  ;  Se  c'eû:  vis- 
à-vis  de  leur  village  qu'on  voit  encore  Içs  débris 
de  la  Conceflion  du  fameux  Lawa  C'était  dans 
ce  lieu  qu'on  devait  envoyer  les  neuf  raille  Aile» 
niands  ,.  qui  furent  levés  dans  le  Palatinat  y  Se 
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l'Obrervàreur  déplote  les  obftacles  qui  les  arrê- 
tèrent. «  Après  le  Pays  des  Illinois ,  la  Louifianes 
&dit-il,  na  péiit-étré  aucun  canton  plus  capable 
fl>  de  culture  *,  n)ais  il  ajoute  ^ue  Lav  fut  très-mal 
s>  fervî ,  comme  la  plupart  des  Conceffionnaires  » 
>.  &  qu'il  y  a  peu  d'apparence  qu'on  fallê  jamais 
»des  levées  d'hommes  aufli  nombreufes  »  parce 
9^ qu'en  France,  au  lieu  4''ohrerver  ce  qui  a  fait 
a>  manquer  les  entreprlfes  ,  pour  corriger  les 
«D  fautes  paflées ,  on  ne  fe  régie  ordinairement 
"vque  fur  le  premier  fiiccès,» 

En  partant  du  village  des  Ouyapas ,  l'Obfer'* 
Vateùr  alla  camper  >  le  3  de  Décembre  »  un  peu 
flu-dèlTouà  die  là  p^einiere  embouchure  de  la  ri-: 
Vière  des  Ak^nfas  ,  <|vii  n'a  pas  plus  de  cinq  cens 
pas  de  larjge.  Le  lendemain ,  il  pafta  la  féconde , 
t^iû  eft  beaucoup  plus  étroite  \  &  le  5  ,  si  fe 
trouva  devant  ce  qu'on  nomme  la  Pointe  coupées 
c'était  autrefois  une  pointe  alTez  haute»  qui  avan»* 
çait  dan!(  \ç  fleuve  du  côté  de  l'Ouefl ,  9c  donc 
31  a  fait  une  Ifle  *,  mais ,  |ufqu'à  préfènt ,  ]e  nou« 
veau  canal  n'eft  pratiquâMe  que  dans  les  grandes 
eaux.  D'ici  h  la  principale  branche  de  la  rivière 
des  Ajtanfàs  ,  on  compte  *  '  gt  -  deux  Heues  9 
quoique  hy  eh  liit  pas  dix  en  droite  ligne  ;i 
tiiiais  le  flçuve  ferpenre  beaucoup  pendant  foixante- 
dix  lieues,  encre  le  village  des  Ouyapas  &  la 
riviofç  c|çs  Tafiifs,  L,*Obferv^:çuç  çntra  le  5  » 
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ditïs  cette  rivière  >  dons  l'embouchure  n'a  pas  plus  ssasfSf^^i 
dun  arpent  de  large  ,  Nord-Oueft  &  Sud-EP.    Coîonict 
Ses  eaux  font  roudes  &  mal- faines.  M.  Bi^art  ^^^'^^'S***^ 
né  en  Canada  >  d'un  père  Suidè  >  Major  de  Mon^-i 
réal,  avait  bâti   depuis  peu  un  Fort  fut  cette 
rivière  ,  à   trois  lieues  du  fleuve  -,  enfuite ,  re-* 
connailTant  qu'il  aurait,  pu  cboifir  un  Heu  plus 
commode  ,  il  penfait  à  transférer  fon  établifle-  ^ 

ment  une  lieue  plus  loin»  dans  une  foti  belle 
prairie  ,  lorfque  ce  delTein  fut  interrompu  pae 
fa  mort.  La  Compagnie  avait  alors  •  dans  ce 
pofte»  un  magadn  «comme  aux  AIranfasv mats  le 
Fort  8c  le  terrain  appartenaient  à  des  A^ociéa 
fort  illuftres.   L'Obfervateur   s'étonne  qu'ils  (e 
feflènt  déterminés  pour  la  rivière  des  Yafous« 
«Us  pouvaient  »  dit -il ,  choifir  de  nsieilleurea 
«terres  8c  de  plus  belles  fituations.  Ak  vérité,, 
«il  eft  important  de  s*a(Iurer  de  cette  rivière  » 
9  dont  la  fource  n'eft  pas  éloignée  de  k  Caroline  v. 
«mais  un  Fort  fufSfait ,  avec  une  bonne  gamifoi. 
»  pour  contenir  les  Yafous ,  qui  (ont  sMiéh  des 
a»  CKicachas  ,  8c  qui  ont  toujours  eu  des  liaifons 
»  avec  les  Anglais.  En  un  mot  j^  unt  Conceilioa 
» n'cft  Jamais  folidemenc  établie,  près  d'une  Na- 
»tion  contre  laquelle  on  eft  ans  celle  obligé  de 
nfe  tenir  en  garde,  at^ 

Trois  journées  au-deffous   des  Yafous»  on 
uouYÇ ,  d^ns  le  fleute  »  à  gauche  >  au  pied  d'ut& 
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IL-       ',.'1  gros  cap  ,  où  l'on  afTure  qu'il  y  a  de  très-bonnef 
Coldnitti    pierres  i  un  gouffre  ,  dont  on  n'àpproehe  point 

tuntfMics,  ç^j^^  danger.  Cinq  jours  après  avoir  quitté  le  Fore , 
l'Obfervateur  arriva  dans  le  Pays  des  Natchérs,  Il 
eft  à  quarante  lieues  des  Yafous  du  même  coté. 
Ce  canton ,  célèbre  dans  les  Relation»  de  la  Loui-^ 
^anè  i  en  eft  le  plus  beau ,  le  plus  fertile  &  le 
mieu:ft  {Peuplé.  On  y  débarqua ,  vis» à- vis  d  unt, 
butte  àffez  haute  Se  fort  efcarpée ,  au  pied  de 
laquelle  paffe  un  ruiileau,  qui  ne  peut  recevoir 
que  des  chaloupes  8c  des  pirogues.  De  cette  butte  ; 
on  monte  fur  une  colline  ,  d'une  pente  alTez 
haute  ,  dont  le  fommét  contient  un  Fort ,  ou 
plutôt  une  redoute ,  fermée  d'une  fimple  palifiàde» 
Plufieurs  monticules  s'élèvent  au-deffus  de  la 
Colline,  8c  lorfqu'on  les  a  palTées,  on  n'apperr 
çoit  plus  ,  de  toutes  parts  ,  que  de  grandes 
&  belles  prairies  »  entrecoupées  de  bofquets. 
Les  arbres  les  plus  communs  ,  dans  ces  bois  » 

^  font  le  noyer  &  ie  chêne  ,  &  toutes  les  terres 

font  excellentes.  D'ibetville ,  le  premier  qui  entra 
dans  le  Miffijdipi  par  ibn  embouchure ,  monta 
jufqu'aux  Natchés  ,  8c  admirant  un  Ci  beau 
Pays ,  il  jugea  que  la  capitale  du  nouvel  Etablinè-* 
ment  Français ,  ne  pouvait  être  plus  avantageufe- 
ment  Htuée  :  il  en  traça  le  plan  ,  fous  le  nom  de 
Rofalie  ^  qui  était  celui  de  la  Comtefle  de 
Pontchârtrain.  Mais  ce  projet  eft  demeuré  fati$ 


^»;.v.y^,y.-: 


'v'V' 


D  E  s     V  O  Y  A  G  F.  s.  545 

exéauion,  quoique  les  Cartes  n'en  aient  pas 
moins  placé  une  Ville  de  Rofalie  aux  Natchés.  Colonies 
L'Obfervateut  approuve  ceux  qui  ont  ctu  de-  Ffançaifcs, 
voir  commencer  rétabiiifemenc  plus  près  de  la 
mer;  cependant  iî  la  Louiiîane  devenait  une 
Colonie  floridante,  il  lui  femble  ,  comme  à 
^'Iberville  ,  que  le  canton  des  Natchés  ferait  le 
plus  convenable  à  fa  capitale.  L'air  y  efl:  pur ,  le 
Pays  fort  étendu  ,  le  terrain  fertile  &  bien  ar- 
rofé  ;  il  n*eft  pas  trop  éloigné  de  la  mer  ,  8c 
rien  n'empêche  les  vaiffeaux  d'y  monter.  Enfin  il 
e'i  à  portée  de  tous  les  lieux  où  Ton  peut  fou- 
haiter  de  s'établir. 

La  Compagnie  s'y  était  fait  un  magafîn,  gou« 
verné  par  un  principal  Commis.  Entre  un  grand 
nombre  de  Concédions  particulières  ,  dont  on 
recueillait  déjà  les  fruits  ,  il  y  en  avait  deux  de 
la  première  grandeur  ,  c'e(l-à-dire  9  de  quatre 
lieues  en  quatre  j  l'une  appartenant  à  une  Société 
de  Malouins  ;  l'autre  à  la  Compagnie ,  qui  venait 
d'y  envoyer  des  ouvriers  de  Clerac,  pour  y  faire 
du  tabac.  Les  édifices  de  ces  deux  plantations 
formaient  un  parfai  triangle  avec  le  Fort-,  Se  la 
diftance  d'un  angle  à  l'autre  ,  était  d  une  lieue. 
Le  grand  village  des  Natchés  fe  trouvait  fituél 
ciire  les  deux  Concevons. 
■  Quoiqu'on  ;  *  puiflè  douter  q''^  fous  un  Gou-  . 
yernemcnt  fage  ,  la  plupart  de ca  Etablilîeiiens 
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n  aieiit  fait  de  grands  progrès ,  depuis  plus  de 
Colonies    quarante  ans ,  ora  ae  fe  difpenfcra  point  de  fui- 
Fraajaifes.  yre  l'Obfetvîîeur ,  qui  îm  profcffion  de  les  avoir 
vilicés  fofgasafeiTient.  h.  nonccCBon  des  Malouins 
lui  parut  ion  bien  pk cée.  Il  n'y  manque ,  pouc 
ttjer  puc  :;  d'un  fi  beau  terrain  ,  que  des  Nègres 
tou  des  engagés..  Celle  de  la  Compagnie  eft  en- 
core mieux  fituéc«  L  une  &  laucre  font  arrofées 
p^r  wîie  mèms  rivceie  >  qui  va  fe  décharger  dans 
k  fleuve  »  %  deu:.  lieues  de  la  premiers.  Le  tabac 
y  croît  fort  bien.  J'ai  vu ,  dit  l'Obfervateur  >  dans 
le  jardin  du  premier  Commis  »  de  fort  beau 
coton  fur  l'arbre.  Un  peu  plus  bas  ^  on  voyait 
de  l'indigo  fauvage ,  dont  on  n'avait  pas  encore 
fait  répreuve  \  mais  on  fe  promettait  qu'il  ne 
réuflîrâit  pas  moins  que  dans  i'ifle    de  Saint- 
Domingue  ,  d'autant  plus  qu'une  terre  >  qui  pro« 
duit  naturellement  cette  plante  ,  doit  être  (ott 
propre  à  porter  l'étrangère  qu'on  y  veut  femer. 

Lé  grand  village  des  Natchés  ne  confifte  plus 
qu'en  un  petit  nombre  de  cabanes  ^  &  la  raifon 
qu'on  en  donne  ,  eft  que  ces  S^uvjges  >  à  qui 
leur  grand  Chef  a  droit  d'enlever  tout  ce  qu'ils 
pofsèdent ,  ne  téCidsvc  pat  volontiers  près  de  lui: 
ils  ont  formé  plufieurs  autres  bourgades»  à  quel* 
que  diftance*  Les  Sioux  ,  leurs  alliés  «  en  ont  un? 
aufli  'Tms  leur  voifitiige.  On  nous  clv.  k  ic'jrs 
caba  ^^ ,  ^llcs  font  en  formt  ie  pj-  V^on  quatre» 
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fort  bades  &  fans  fenêtres  >  avec  le  faîte  arrondi  .   ' 
comme  nos  fours.  La  plupart  font  couvertes  de    Colonie» 
feuilles  &  de  paille  de  maïs.  Quelques-unes  font  ^woS*»^»* 
conftruites  de  torchis ,  revêtues ,  en-dehors  8c  en- 
dedans  )  de  nattes  fort  minces.  Celle  du  grand 
Chef  eft  plus  grande  &  plus  haute  t|ue  les  au- 
tres ,  fort  proprement  crépie  ,  &  ^placée  fur  un 
terrain   de  quelque  élévation  ,  ifolé  de  toutes 
parts.  Elle  donne  fur  une  grande  place  ,  qui  n  a 
rien  de  régulier.  L'Obfervateur  y  vie ,  pour  tout 
meuble  ,  une  couche  de  planches ,  fort  étroite  > 
élevée  de  deux  ou  trois  pieds  dé  terre  »  fur  la- 
quelle il  jugea  que  le  Chef  étend  une  natte  ou 
quelque  peau  ,  pour  fe  coucher.  Ces  cabanes  font 
fort  blanches ,  quoiqu'elles  n  aient  aucune  ouver- 
ture pour  la  fumée.  Le  Temple  eft  à  côté  de 
celle  du  grand  Chef  >  ^  l'extrémité  de  la  place, 
&  tourné  vers  l'Orient  ;  il  tft  compofé  des  mêmes 
matériaux  que  les  cabanes  *,  mais  fa  forme  eft 
différenrr    c'eft  un  qoarcé  long  ,  d'environ  qua- 
rante pieds  dans  fa  longueur ,  fur  vingt  de  large 
avec  un  toit  /iiTipIe  ,  de  la  figure  des  nôtres ,  & 
deux  aigles  de  bois  aux  deux  extrémités.  La  porte 
eft  au  milieu  de  la  longueur  du  bâtiment,  qui 
n'a  point  d'autte  ouverture  *,  Se  des  deux  côtés, 
il  y  a  un  banc  de  pierre.    L'intérieur    répond 
au-  dehors  :  trois    pièces   de   bois  ,   placées  en 
(tiangle^  qui  occupent  prefqu'entiérement  lemi-» 
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i !  lieu  du  Temple ,  y  brûlent  à  l'honneur  du  Soleil; 

Colonies    niais  d'im  feu  lent  ,  qu'un  Sauvage  ,  honoré  du 

Fiançaifcs,  titre  de  Gardien  du  Temple ,  eft  obligé  d'attiftr. 
Si  le  temps  efl  froid ,  le  Gardien  peut  avoir  Ton 
feu  à  part  y  mais  il  n'eft  permis  ï  perfonne  de 
fe  chauffer  au  feu  du  Soleil.  Les  tifotis  jettent 
une  fumée  ,  qui  aveugle  les  fpeâateurs.  Pour  or- 
nemens ,  on  ne  voit  ,  dans  tout  refpûcc  du 
Temple  >  que  trois  ou  quatre  cailTes ,  qui  con- 
tiennent des  odemens  fecs  y  &  par  terre  ,  quel- 
ques têtes  de  bois ,  un  peu  moins  grodieremenc 
travaillées  que  les  aigles  du  dehors.  Vis-à-vis  de 
la  porte  ,  une  table  de  trois  pieds  'de  haut^  cinq 
'  de  long  &  de  quatre  de  large,  fert  d^aurel.  L'Ob- 
fervateur  n'ayant  rien  découvert  de  plus,  rejette 
tout  ce  qu'on  lit  dans  les  premières  Relations  , 
à  moins  ,  dit -il,  que  les  Natchés  ,  alarmés  du 
voidnage  des  Français  ,  n'aient  dépouillé  leur 
Temple  de  ce  qu'il  avait  de  plus  facré  pour  leur 
Nation.  Il  convient  d'ailleurs  que  la  plupart  des 
Américains  de  la  Louidane  avaient  autrefois  leuc 
Temple ,  comme  les  Natchés  ',  qu'ils  y  entrete- 
naient un  feu  perpétuel  >  &  que  les  MaubilUns 
jouifTaient  même  d'une  forte  de  Primatie ,  qui  obli- 
geait chaque  Nation  d'y  venir  rallumer  le  fien , 
lorfque  par  négligence  ou  par  n^alheur,  il  s'était 
éteint.  Mais,  dit- il  ,  le  Temple  des  Natchés  eft 
aujourd'hui  le  feul  qui  fubfifte;  &  ,  quoique  nu> 
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mai -propre  ,  en  défordre,  il  eft  en  vénération 

parmi  tous  les  Sauvages  de  ce  continent.  Au  refte ,      °  °"**^' 

la  diminution  de  ces  Peuples  eft  aufli  confidé-        ***  ^'* 

table  que  celle  des  Nations  du  Onada.  Elle  a 

même  été  plus  prompte ,  (ans  qu'oik  en  connaiHe 

la  vraie  raifon  ^  des  Nattons  entières  ont  difparu , 

&  celles   qui  fubfiflient  encore  ,  ne  font    plus 

que  l'ombre  de  ce  qu'elles  étaient  au  temps  de 

la  découverte.  -■.     ■  ;'/^:f^v.  iî^'^^r^'s^  • -"■■  ■■•■'•■  "■  ■  ' 

Les  Français  de  l'Etablinfement  des  Natchés  ar- 
lêterent   l'Obfervateut  plus  long -temps  qu'il  ne 
s'y  était  rttendu.  Rendons-lui  le  titre  de  Miflion- 
xiaire  &  de  Prêtxe  ,  dans  les  exercices  qui  l'oc- 
cupèrent. Il  fait  une  peinture  fort  étrange  de  la 
Religion  de  cette  Colonie.  La  rofôe  du  Ciel , 
•dit-il ,  n'eft  pa'  encore  tombfe  du  Pays,  qui  peut 
ie  vantr     plus  qu'aucun  autre  .^  d'avoir  la  graifTe 
■de  la  terre  en  parr?ge.  M.  d'itS  ■.  •  ille  y  avait 
deftiné  un  Jéluite  >  qui  l'accompagnait  au  fécond 
Voyage.  Il  fe  flattait  d'établir  le  Chriftianifine 
dans  une  Nation ,  dont  il  ne  doutait  pas  que  la 
converfîon  n'entrainât  celle  de  toutes  les  autres^ 
mais  ce  Miiïlonnaire  crut  trouver  de  plu^  favo- 
rables dirpoiîcions  dans  le  village  des  Bayagoulas; 
&  lorfqu'il  eut  formé  le  d;:iL:ii  ie  s'y  fixer,  il 
fut  rappelle  en  France  par  d'autres  ordres.  Enfuite 
un   £cclé(îafl:ique   du  Canada   fut    envoyé   aux 
Natchés  ;  to^ïs  fes  travaux  furent  fans  fuccès , 
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quoique ,  fuivant  rexprefllon  de  l'Auteur  ,  il  tût 
Colonies    gagné  les  bonnes  grâces  de  la  femme  du  grand 
Franjaifes.  Chef*  Il  fut  tué  par   des  Sauvages  >  dans  un 
Voyage  qu'il  fît  à  la  Maubile.  Un  autre  Prêtre 
,       avait  eu  le  même  fort  aux  Akanfàs.  Depuis  la  more 
de  ces  deux  Miifionnaires ,  toute  la  Louifiane  , 
au  -  defl'ous  des  Illinois ,  e(l  demeurée  fans  Mi* 
niftre  Eccléiîaftique ,  à  l'exception  des  TonicaSg 
qui  ont  eu ,  pendant  pluHsurs  années ,  un  troi« 
lîeme  Prêtre  ,  qui  redimaient  afTez  pour  en  avoir 
voulu  faire  leur  Chef)  mais  qui  n'en  prirent  pas 
plus  de  goût  pour  le  Chriftianifme.  Cet  abandon 
ne  regardait  pas  feulement  les  Sauvages  :  quoi- 
que le  canton  des  Natchés  foit  le  plus  peuplé 
de  la  Colonie  Françaife  ,  il  y  avait  cinq  ans  > 
au  mois  de  i)écembre  lyz'  ,  qu'aucun  Français 
n'y  avait  entendu  la  Meil    ,  ni  vu  même  un 
Prêtre.  Ne  changeons  rien  aux  termes  du  pieux 
Voyageur.  «Je  m'apperçus  bien ,  à  la  vérité»  que 
»la  privation  des  Sacremens  avait  pr  duit,  dans 
nia  plupart  t  une  indiâérence  pour  les  exercices 
39 de  la  Religion,  qui  en  êHtXt  plus  ordinaire 
9>  effet  ',  cependant  pluiîeurs  marquèrent  de  l'em- 
npredcment  à  profiter  de  mon  palTage,  pour 
«mettre  ordre  aux  affaires  de  leur  confcience.  La 
99  première  propofition  qu'on  me  fit  »  ce  fut  de 
«marier  en  face  de  l'Eglife, quantité  d'habitans, 
.«qui,  en  vertu  d'un  contrat  civil  ndretTé  devanc 
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mit  Commandant  &  le  Commis  principal ,  ha-  ■         — !ï 

•  bâtaient  enfemble,  fans  aucun  fcrupule  ,  allé-    C°^o*"« 
vguanc ,  comme  ceux  qui  avaient  aucorifé  ce  '''***î***"- 
»  concubinage  »  la  néceflicé  de  peupler  ce  Pays  « 

»  &  la  difficulté  d'avoir  un  Prêtre.  Je  leur  repté* 

•  fentai  qu'il  y  en  avait  aux  Yafops  â(  à  la  No9- 
9>  velie-Orléans  >  &  qu'un  devoir  de  cette  impor** 
9  unce  méritait  bien  la  peine  du  Vo/age  :  on 
»  me  répondit  que  les  contraéians  n'étalent  en 
•état ,  ni  de  s'éloigner,  ni  de  fournir  à  la  dé- 
»  penfe  néceflàire.  Enfin  le  mal  était  fait  \  il  n'était 

•  plus  queflion  que  d'y  remédier,  &  je  leiîs.  Jt 
»  confeffai  enfuite  tous  cçvx,  qui  fe  préfenteiem  { 

•  mais  le  nombre  n'en  fut  pas  ayCG  gtiuid  que  je 

•  l'avais  efpéré.» 

Des  Natchés,  rObfervateur  partit,  le  1^  de  Dé- 
cembre ,  avec  un  Ingénieur  du  Roi ,  qui  vifknc 
la  Colonie,  pour  juger  des  lieux  oà  il.çonve« 
nait  de  bâtir  des  forts.  Après  quatre  iieuesson 
rencontre  une  petite  rivière  k  la  gauche  du  fleuve. 
Il  fait  ,  en  cet  endroit,  un  circuit  de  quatorze 
lieues ,  pendant  lequel  on  paflè  encore  quantité 
d'Ifles  'y  Se  dix  lieues  plus  loin ,  on  trouve  une 
autre  rivière  du  même  côté.  Elle  «fl  fî  poi(fon- 
neufe  ,  qu'on  e(t  réveîilé  h  nuit  par  le  bruit  des 
poilTons  ,  qui  battent  l'eau  de  leur  queue.  Deux 
lieues  au-delà  ,  on  arrive  à  Calla  des  Tonicas, 
^ui  ne  paraît  d'abord  qu'un  ^uifleau  -,  mais  qui 
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^*'— ^  forme  un  lac  à  une  portée  de  fiifil  de  fon  cm^ 
I   o  onies   j,Qyj.(,ypç^  £||ç  pf g^£i  fa  fource  dans  le  Pays  des 

Tckacfasj  Se  fon  cours  eft  fort  embarraiTé  de 
Rapides.  Le  village  eft  au  -  delà  du  lac  ,  fur  un 
terrain  affez  haut  >  fans  enceinte ,  &  médiocre- 
ment peuplé.  A  peu  de  diftance ,  on  en  trouve 
deux  autres  de  la  même  Nation  'y  &  c'eft  tout 

'  ce  qui   relie  d'un  Peuple  autrefois  nombreux. 

'  La  demeure  du  Chef  eft  ornée  de  figures  en  re- 
lief,  que  robfervateur  ne  trouva  point  mépri- 
fables  dans  une  cabane  de  Sauvage  \  mais  il  en 
fut  moins  furpris ,  lorfqu'il  eut  vu  cet  Améri- 
'  '  cain  a  qui  était  vêtu  à  la  Françaife ,  6c  qui  fe  pi- 
quait même  d'une  propreté  recherchée  ,  fans 
aucun  air  d'embarras  dans  cette  parure.  Il  s'était 
enrichi ,  par  fon  commerce  avec  les  Français  , 
auxquels  il  fourniflait  des  chevaux  &  de  la 
.volaille.     '*  '  '^>  •     ~      •-'';>ji  ^î'^'ij  .    .   '..''7> 

Du  fond  de  la  Baie  ou  du  Lac  des  Tonicas  on 
pourrait ,  avec  des  canots  d'écorce ,  faire  un  por- 
tage de  deux  lieues  qui  en  épargnerait  di^  fur 
le  fleuve.  Deux  lieues  &  demie  au- de(Ius  de  la 
liviere  on  laiflfe  à  droite  celle  qui  fe  nomme 
aujourd'hui  h  Rivière 'Rouge,  célhhrc  parmi  les 
Efpagnols  fous  le  nom  de  Rio  Colorudo.  Elle  court 
pendant  quelque  tems  Efl:  &  Ouefl:,  après  quoi 
elle  tourne  au  Sud  j  mais  elle  n'efl  navigable» 
pour  les  pirogues,  que  pendant  l'efpace  de  qua- 


tant; 


'     DES    VOYAGES.  3^', 

jfahte  lieues ,  au-delà  defquelles  on  ne  trouve  plus  s^ 
que  des  marais  inacceiïibles.  Son  cmboiicliure  dans      °  '^"^^ 
le  fleuve  ell  large  d'environ  deux  cens  roiles.  Dix 
lieues  au-dcllus,  elle  reçoit  à  dr(.)ite  la  Rivicie- 
Norre  ou  de    Ouarchitas,  qui  vient  du  Nord,  8c 
qui  eft  prefque  fans  eau  pendant  plus  de  la  moitié 
de  l'année  -■,  ce  qui  n  a  point  empêché  les  Français 
d'y  placer  quelques  habitations  dans  refpoit  d'y 
proHter  du  voifinage  des  Elpagnols.  Les  Natchi- 
tochés  font  établis  fur  la  Rivière- Rouge,  ou  la 
Compagnie  des  Indes  a  conftruit  un  Fort  pour 
arrêter  ceux  qui  peuvent  lui  nuire.  Un  peu  au- 
deflous  de  la  Rivière- Rouge  on  trouve  une  fore 
belle  Anfe,  &:,  cinq  lieues  plus  loin  ,  onpafle  une 
pointe  coupée  »  qui  épargne  aux  Vo)  ageurs  quar 
torze  lieues  de  chemin.  On  a  cette  obligation  à 
des  Canadiens  :  à  force  de  creufer  un  petit  ruif- 
feau,  fitué  derrière  la  pointe,  ils  y  ont  fai      ntrer 
les  eaux  du  fleuve,  qui,  s'étant  répar^u^..         c 
impétaofité  dans  ce  nouveau  canal,  ont  '  iPr  ;'...?* 
cien  lit  prefqu'à  fec.  Immédiatemci.''  ..;i   Oi-I^ms 
de  la  pointe  on  voyait,  en  172.1  ,  u     ^     '.U'i.'- 
ment,  nommé  Sainte- Reine  j  dans  un  terr;;  .,  "ris- 
fertile.  Une  lieue  plus  loin ,  on  en  rencontrait  un 
autre ,  dont  les   édifices   ne  confiftaient  encore 
qu'en  quelques  huttes  couvertes  de  feuilles.  L'Ob- 
fetvateur  augura  mal  de  ces  deux  Concédions, 
parce  que  les  hommes  >  dit -il,  manquaient  au 
Tome  XIV.  Z 
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travail ,  &  l'amour  du  travail  aux  hommes.  Il  ne 
parle  pas ,  avec  plus  d'éloge  j  d'un  troifieme  Eta* 
bliffement,  nommé  le  Bâton-Rouge ,  à  trois  lieues 
du  demie'. 

Onze  lieues  au-delà  on  trouve  les  Bayagoulasi 
donc  le  Village  était  anciennement  fort  peuplé. 
Il  n'en  refte  que  les  ruines  depuis  que  la  petite* 
vérole  ayant  fait  périr  une  partie  de  Tes  habitans , 
les  autres  fe  font  éloignés  ou  difperfés.  On  avait 
formé  )  dans  le  beau  terrain  qu'ils  occupaient , 
un  Ëtablidement  oi\  les  mûriers  blancs  étaient 
plantés  à  la  ligne.  On  y  faifait  déjà  de  fort  belle 
foie.  Le  tabac  &  l'indigo  y  étaient  cultivés  avec 
le  même  fuccrs.  Enfin  l'Obfervateur  donne  cette 
Conceffion  pour  modèle. 

Il  en  partit  le  5  Janvier  1722,  &,  vers  dix 
heures  du  matin ,  il  arriva  au  petit  Village  des 
Oumas  ,  qui  e(l  à  la  gauche  du  fleuve  ,  &  qui 
contient  quelques  maifons  Françaifes  :  le  grand 
Village  de  la  même  Nation  eft  un  quart-de-lieue 
plus  loin  dans  les  terres.  Deux  lieues  au-delïus  du 
petit,  le  fleuve  s'eft  creufé  fur  la  droite,  où  fa 
pente  le  porte  toujours ,  un  canal  qu'on  nomme 
la  Fourche  des  Sitimachas  ^  Se  qui ,  avant  que 
de  porter  fes  eaux  à  la  mer,  forme  un  aflez  grand 
lac  :  la  Nation  Américaine  de  ce  nom ,  eft  pref- 
qu'entierement  détruire.  A  fix  lieues  des  Oumas, 
les  deux  Voyageurs  virent  la  Conceffion  du  Mar- 
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'quis  d'Ancenis  réduite  ators  prefqu  a  rien  par  un   „ ..'jsi 

incendre  &  par  d'autres  accidens.  Ils  arrivèrent,    Colonie» 
le  lendemain  ,  avant  midi ,  au  grand  Village  des    ^'^"S-*^  ^'^ 
CoIapiOas ,  le  plus  beau  de  la  Louifiane ,  quoi- 
qu'il ne  contint  pas  plus  de  dtvx.  cens  guerriers. 
Leurs  cabanes  ont  la  figure  d'un  pavillon  avec 
un  double  toit,  l'un  de  feuilles  de  lataniers  8c 
l'autre  de  nattes  -,  celle  du  Chef  a  trente-fix  pieds 
de  diamètre.  Aufîî-côt  que  les  deux  Voyageurs 
fe  trouverénc  à  la  vue  de  ce  Village ,  ils  furent 
furptis  d'y  entendre  battre  la  caille  &  de  fe  voir 
complimentés  de  la  part  du  Chef  ^  mais  ils  le  furent 
encore  plus  de  l'habrllement  du  Tambour,  qui 
était  une  longue  robe ,  moitié  rouge  8c  moitié 
blanche ,  avec  la  manche  rouge  du  tôté  blanc  & 
blanche  du  côté  rouge.  Us  demandèrent  l'origine 
de  cet  ufage  :  on  leur  répondit  qu'il  n'était  pas 
ancien  j  qu'un  Gouverneur  de  la  Louifiane  avait 
fait   piéfent   d'un  Tambour    aux  habitans   pour 
récompenfer  leur  fidélité,  &  que  l'habic  était  de 
leur  invention.  Les  femmes  Américaines  font  ici 
mieux  faites  que  dans  la  Nouvelle-France,  &  leuc 
habilleuîent  eft  plus  propre; 

Cinq  lieues  plus  loin ,  on  arrive  aux  Cannes- 
brûlées,  Habitation  Françaife,  où  l'on  trouve  une 
grande  croix  élevée  fur  le  bord  du  fleuve  ^  la 
première  que  l'Obfervateur  eut  apperçue  depuis 
les  Illinois.  En  débarquant ,  il  ne  fut  pas  moiiis 

Zi; 
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rr?  édifié  de  voir  quelques  Français  qui  chantaient 


Colonies    Vcpres.   Ils  étaient  fans  Prctre ,  dit-il,  mais  ce 
jfrançii  es.  j^'^-^jj.  p^g  ^q  j^.^j^.  f^^t^  .  on  leur  en  avait  donné 

un  qu'ils  avaient  congédié,  après  l'avoir  reconnu 
po jr  un  ivrogne.  Entre  les  Colapiflas  &  les  Cannes- 
biûlées ,  on  lailTè  à  droite  l'ancien  canton  des 
Tanfas  ,  qui  ont  entièrement  difparu  j  c'eft  le 
plus  beau  &  le  meilleur  do  toute  la  Louilîane. 
Enfin  le  cinq  Janvier  ,  dernière  Journée  de  la 
route ,  les  deux  Voyageurs  palTerent  devant  un 
Eiablidement  nommé  les  C/iûpîtoulas ,  à  trois  lieues 
de  la  Nouvelle  Orléans,  où  ils  arrivèrent  à  cinq 
heures  du  foir.  Les  Chnpitoulas  ,  &  quelques 
Habitations  voifines ,  font  dans  un  terrain  fertile 
&  bien  cultivé. 

L'Obiervatcur  ne  trouva  rien  de  remarquable 
aux  environs  de  la  Nouvelle -Orléans,  &  ne  fut 
pas  même  fatisfait  de  la  fituation  de  cette  Ville. 
Ceux  qui  en  jugent  autrement,  fe  fondent,  dit-il  , 
fur  deux  raifons  fpécieufes  -,  la  première,  qu'à  une 
lieue  de  la  Ville,  au  Nord-E(t ,  il  fe  trouve  une 
petite  rivière  nommée  le  B ayoïil- de-Saint- Jean  ^ 
qui  fe  décharge  à  deux  lieues  delà  dans  le  lac 
de  Pontchattrain  ,  &  que  ce  lac  communiquant  à 
la  mer ,  il  eft  aifé  ,  par  cette  voie ,  d'entretenir 
un  commerce  fiir  entre  cette  .Capitale,  la  Mau- 
bile,  le  Biloxi  ^  d'autres  poftes  que  les  Français 
occupent  vers  la  lïier  :  la  ieconde,  quau-dedous 


il 
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de  la  Nouvelle -Orléans,  le  fleuve  fut  un  très-  nr^ 
grand  détour ,.  qu'on  appelle  le  Détour- aux  An-    <^olonic» 
glais,  8c  qui  peut  caufer  à  la  navigation  un  retar-  ^"^^"S^i^ci* 
dément    avantageux   contre    les   furprifes.    Mais 
comme  ces  raifons  ruppofent  que  [entrée du  fleuve 
ne  peut  recevoir  que  de  petits  bâtimens  ,  dans 
cette  fuppoficion,  robfervateur  demande  premiè- 
rement ce  qu'on  peut  craindre  de  la  furprife , 
pour  peu  que  la  Ville  foit  fortifiée  î  D'ailleurs, 
en  quelque  endroit  qu'elle  foi!:  pincée  ,  l'embou- 
chure du  fleuve  ne  doit-elle  pas  être  défendue  par 
de  bonnes  batteries  &  par  un  Fort  ?  En  fécond 
lieu,  que  fert  une  communication,  qu'on  ne  peut 
avoir  que  par  des  chaloupes ,  avec  des  poiles  qu'on 
ne  pourrait   pas   fecourir   s'ils  étaient  attaqués, 
dont  on  ne  pourrait  non  plus  tirer  qu'un  faible 
fecours,  &  qui  font  la  plupart  fans  aucune  utilité? 
Enfin  le  navire  ami ,  qui  veut  reip.onter  le  Détour- 
h  l'Anglais,  eft  obligé,  comme  l'ennemi,  de  chan- 
ger de  vent  d'un  moment  à  l'autre,  ce  qui  peut 
le  retarder  des  femaines  entières  dans  un  paflage 
de  fepî  ou  huit  licuco.  On  ajoute  qu'un  peu  au- 
dcdousdeia  Ville,  le  terri^ina  peu  de  profondeur 
des  deux  côtés  du  fleuve ,  &  qu'il  va  toujours  en 
diminuait  Jufqu'à  la  mer.  C'efl,  une  pointe  de  terre 
qui  ne  paraît  pas  fort  ancienne,  car  il  ne  faut 
pas  creufer  beaucoup  pour  y  trouver  l'eau  •,  5c 
la  quantité  de  batiures  Gc  de  p^nires  Ifles ,  qu'un 
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a  vues  naîrre  depuis  vingt  ans  à  coures  les  embcn> 
chures  du  fleuve  ,  ne  laiîlè  aucun  doute  qu'elle 
ne  foit  formée  de  même.  Il  paraît  certain  ,  pil- 
la comparaifon  des  témoignages,  qu'au  teii:s  de 
la  découverte ,  l'embouchure  du  fleuve  n'était  pas 
telle  qu'elle  eft  aujourd'hui.  Cette  remarque  fe 
confirme  à  mefure  qu*on  approche  de  la  mer  :  il 
n'y  a  prefque  point  d'.eau  à  la  barre  dans  la  plupart 
des  petites  idues  que  le  fleuve  s'efl:  ouvertes ,  & 
qui  ne  le  font  multipliées  que  par  là  fuccelïion 
des  arbres  entraînes  avec  le  courant ,  dont  un  feu! , 
retenu  par  [es  branches  ou  par  fes  racines-  dans 
un  endroit  peu  profond^  en  arrête  bientôt  mille. 
Rien  alors  n'ell  capable  de  les  détacher  -,  le  limoa 
du  fleuve  leur  fert  de  ciment ,  les  couvre  à  la 
longue  ,  &  ch.ique  inondation  laifîant  une  nou- 
velle couche,  il  ne  faut  que  dix  ans  pour  y  voir 
croître  des  cannes  &  desarbciiïeaux.  L'Obfervateur 
donne  cette  origine  à  la  plupart  des  pointes  Se  des 
ïfles  qui  font  lifouvent  changer  de  coursauMifïiffipi. 
La  Nouvelle  -  Orléans  ,  première  Ville  qu'un 
des  plus  grands  fleuves  du  monde  ait  vu  bâtir 
fur  fc5  bofd*  ,  n'étoif  ccrspotée ^  en  1722,  que 
d'une  centaine  de  baraques  pucécr,  fans  beaucoup 
d'ordre  -,  d'un  grand  magaiin  râti  de  bois,  &  de 
deux  ou  trois  maifans  un  peic  plus  apparentes. 
Qii'on  fe  figiKC ,  dit  ''Obi^vïreur ,  deux  cens 
pçï-fopncs,  envc^des  peur  iticmœr  une  Ville,  e^m 
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font  campées  au  bord  d'un  grand  fleuve ,  où  elles 
n'ont  encore  penfé  qu'à  fe  mettre  à  couvert  des 
injures  de  l'air ,  en  attendant  qu'on  leur  drelïè  un  F'^anS**  *^ 
plan  &  qu'on  leur  bàtifle  des  maifons.  Un  Ingénieur 
laiffà  aux  habitans  un  plan  fort  beau  &  fort  régu- 
lier j  mais  le  P.  de  Charlevoix  doute  de  l'exécution. 

Entre  la  Ville  &  la  mer  il  n'y  a  jamais  eu  de 
Concédions  ,  parce  qu'elles  auraient  trop  peu  de 
profondeur  ;  mais  on  y  trouve  quelques  petites 
habitations  particulières  3c  des  entrepôts  pour  les 
grandes  Concédions.  Un  Village  de  Chaounchas9 
qu'on  y  voyoiî  autrefois,  &  dont  les  ruines  fub» 
fiftent  encore ,  eft  aujourd'hui  de  l'autre  côté  du 
fleuve ,  une  demi-lieue  plus  bas ,  &  les  Sauvages 
y  ont  tranfporté  Jufqu'auxodemensde  leurs  morts. 
La  côte  s'élève  au-delTous  :  c'eft  U  que  l'Obfer- 
vaieur  Juge  qu'on  aurait  dû  placer  la  Ville  •,  eUe 
n'y  ferait ,  dit  -  il ,  qu'à  vingt  lieues  de  la  mer  : 
avec  iTnvenc  médiocre  du  Sud  ou  du  Sud-Eft,un 
1.  a  vire  y  monterait  en  quinze  heures. 

Après  avoir  padë  plus  de  fix  mois  à  la  Nouvelle^^ 
Orléans ,  il  partit  le  zi  de  Juillet  pour  fe  rendre  au 
Biloxi,qui  était  encore  le  quartier-général  de  la 
Colonie  Françaife.  La  nuit  fulvante,  il  defcendit 
par  un  nouveau  circuit  du  fleuve ,  nommé  le 
Détour-  aux-  Piûkimines  j  &  bientôt  il  fe  trouva 
au  tnilieu  de  ce  qu'on  appelle  les  Pa£[e&  du  MiJJip 
Jipl.  On  ae  faurait  manœuvrer  ici  avec  trop  d'ai-» 
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rj'e- .  -'..'i   tention  pour  les  éviter  \  &  (î  l'on  y  était  entraîne. 
Colonies     jj  ferait  prefqu'inipofîîble  d'en  fortir,  La  plupart 

Françai  es.  ^^^  ^^^^j.  ^^^  j^  petits  luilTeaux ,  dont  quelques- 
uns  niên-!.e  ne  font  Téparés  que  par  des  hauts 
fojids  prefqu  à  fleur  d'eau  -,  c'eft  là  barre  du  Mif- 
filîipi  qui  a  multiplié  ces  partes  à  mefure  que 
les  eaux  du  fleuve ,  bridées  par  les  nouvelles 
terres,  qui  fe  forment  de  jour  en  jour^  cherchent 
à  s'échapper  par  où  elles  trouvent  le  moins  de 
réfiftance  -,  &,  fî  l'on  n'y  prenait  garde,  il  ferait 
à  craindre  qu'avec  le  tems,  aucune  de  ces  iflues 
,  ,      ne  fût  praticable  pour  les  vailTeaux. 

Au-delà  de  la  barre  on  trouve  une  petite  Ifle , 
nommée  alors  la  Baje,  mais  que  le  P.  de  Chât- 
ie voix  &  l'Ingénieur,  dont  il  était  toujouts  ac- 
compagné ,  nommetent  l'IJle  de  Touloufe,  Elle 
n'a  gueres  plus  d'une  demi- lieue  de  circuit,  en  y 
con>prenant  nicme  une  aurre  Ifle  ,  qui  n'en  eft 
féparée  que  par  une  ravine.  D'ailleuis  elle  eft 
très-bafle  ,  à  l'exception  d'un  feul  endroit,  que 
la  marée  ne  couvrait  jamais ,  &  où  l'on  pourrait 
conftruire  un  Fort ,  avec  des  magafins ,  pour  y 
décharger  les  vaifleaux  qui  auraient  peine  à  palier 
la  barre  lans  être  foulages  d'une  partie  de  leur 
charge.  L'Ligénieur ,  ayanr  fonde  cet  endroit, 
trouva  l«  fond  aflez  dur  &  de  terre  glaife,  quoi- 
qu'il en  loite  cinq  ou  fix  petites  fources,  qui  ne 
jettent  pas  beaucoup  d'eau,  li  remar<jua  que  ceuc 
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eau  laiffe,  fur  la  terre  ou  elle  coule,  un  très-beau  ■ ■'■{ 

fel.  Quand  le  fleuve  eft  bas ,  c'eft-à-dire ,  pendant  Colonies 
trois  mois  des  plus  grandes  chaleurs  de  Tannée ,  '■''*°$*^  ^*' 
l'eau  eft  falée  autour  de  l'Ille  de  Touloufe  ;  mais , 
4ans  le  tems  de  l'inondation',  elle  eft  tout-à-faic 
douce  ,  &  le  fleuve  conferve  fa  douceur  une 
bonne  lieue  dans  la  mer.  Le  refte  du  tems  elle 
eft  un  peu  faumâtre  au-delà  de  la  barre.  Ceux 
qui  ont  écrit  que,  pendant  vingt  lieues ,  le  MiATiflipi 
ne  mêle  point  fes  eaux  avec  celles  de  la  mer, 
n'ont  publié  qu'u..e  fable.. 

En  général ,  la  force  du  courant  rendra  toujours 
la  navigation  du  Miffiflîpi  difficile  en  remontant, 
&il  demande  même  beaucoup  d'attention  en  def- 
cendant,  parce  qu'il  porte  iouvent  fur  les  pointes 
avancées  &  fur  des  battures.  Il  n'y  a  de  fureté 
qu'avec  des  batimens  à  voiles  8c  à  rames  D'ail- 
leurs ,  comtr.e  il  n'eft  pas  pofîible  d'y  voguer  la 
nuit  dans  un  tems  obfcur ,  ces  voyages  feront 
toujours  fort  longs  &  d'une  grande  dépenfe ,  du- 
moins  jufqu'à  ce  que  les  bords  du  fleuve  foient 
peuplés ,  à  de  courtes  dift.mces ,  depuis  les  Illi- 
nois jufqu'à  la  mer.  Pourquoi  ferait-on  difficulté 
de  fe  le  promettre  d'un  pays  dont  le  climat  eft  fi 
doux  Se  le  terroir  fi  fertile  j  mais  fur-tout  d'un 
fleuve  dont  l'embouchure  eft  par  mer  à  douze 
ou  quinze  Journées  du  Mexique  ,  &  plus  proche 
encore  de  la  Havane  ,  des  plus  belles  Ifles  de 
l'Amérique  &  des  Colonies  Anglaifcs  ? 
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De  rifle  de  Touloufe  au  Biloxi,  on  compte 
Colonies  vingt-huit  lici'es.  Toute  cette  côre  eft  exttême- 
Françaifes,  ment  plare.  Les  vaifleaux  marchands  n'en  peuvent 
approcher  de  plus  près  que  de  quatre  lieues ,  6c 
les  moindres  brigantins  de  deux.  Cetix-ci  doiveuc 
même  s'éloigner ,  Icrfque  le  vent  eft  du  Nord  ou 
du  Nord-Oueft,  s'ils  ne  veulent  demeurer  entiè- 
rement à  fec,  La  rade  du  Biloxi  eft  le  long  de 
rifle  des  Vaifleaux ,  qui  s'étend  une  petite  lieue  de 
l'Ed  à  rOueft ,  mais  qui  a  peu  de  largeur.  A  YLu  de 
cette  Ifle  eft  TifleDauphine,  autrefois  l'Ii'  ^  Maffa- 
cre  -,  à  rOueft  font  de  fuite  l'Ifle  des  Chats  ou  de 
Bienville,rifle-à-Corne&  les  Ifles  delà  Ch.^iidel^ur. 
Ce  qu'on  nomme   proprement  le  Biloxi  eft 
la  côte  de  la  Terre-ferme ,  qui  eft  au  Nord  de 
ja  rade  :  c'eft  le  nom  d'une  Nation^  fauvage  ,  qui 
l'habitoir  autrefois,  &  qui  s'eft  retirée  vers  le 
Nord-Oueft ,  fur  les  bords  d'une  petite  rivière , 
nommée  la  Riviere-des  Perles ,  parce  qu'on  y  en 
,  a  péché  quelques-unes.  L'Obfervateur  condamne 

le  choix  qu'on  avait  fait  de  ce  lieu  pour  y  établir 
le  quartier-général  de  la  Colonie.  On  ne  pouvait, 
dit-il ,  en  choifir  un  plus  mauvais.  Outre  qu'il  ne 
peut  recevoir  aucun  fecours  des  vaifleaux ,  ni 
leur  en  donner,  la  rade  a  le  double  défaut  de 
n'offrir  qtj'un  fort  mauvais  ancrage  &  d'être  rem- 
plie de  vers.  La  feule  utilité  qu'on  en  peut  tirer, 
çft  d'y  mettre  les  vaifleaux  à  couverc  d'un  coup 
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de  vent ,  lorfqu'ils  viennent  reconnaître  l'entrée 

du  Mifiîiïipj ,  dont  il  ferait  dangereux  d'approcher    Colonie» 

au  hafard  dans  un  mauvais  tems ,  parce  qu'elle    '^*"5"  **• 

n'a  que  des  terres  balTe».  Celles  du  Biloxi  ne  font 

que  des  fables  >  où  il  ne  croît  gueres  que  des 

pins ,  des  cèdres  &  de  la  caflîne ,  fameux  arbrîA 

feau  c^  1!  f'     omme  auflï  apalachine  ,  &  dont  les 

Efpagnols  de  la  Floride  font  infufer  les  feuilles 

pour  ?n  prendre  comme  du  thé.  On  y  trouve  auffi 

cette  ef^^cce  de  myrthe  à  larges  feuilles  dont  la 

graine  ,  ^ettée  au  printemps  dans  de  l'eau  bpuil- 

lante,  devient  une  .cire  verte  ,  moins  gluante  & 

moins  friable  que  celle  des  abeilles  ,  mais  aulli 

bonne  à  brûler. 

A  treize  ou  quatorze  lieues  du  Biloxi  ,  en 
tirant  à  l'Ell,  on  trouve  la  rivière  de  la  Mau-. 
bile  ,  qai  court  du  Nord  au  Sud  >  &  dont 
l'embouchure  eft  vis- à -vis  de  l'ifle  Dauphine. 
Elle  pre>id'fa  fource  dans  le  pays  des  Chicachas. 
Son  cours  -^  d'environ  cent  trente  lieues  ,  8i 
fon  lit  fort  étroit.  Elle  ferpenre  beaucoup  ,  & 
n'en  eft  pas  moins  rapide  j  mais,  dans  le  temps 
des  eaux  bafTes  ,  elle  ne  peut  être  remontée 
que  par  de  petites  pirogues.  Les  Français  ont 
eu  long'  -cnips  ,  fur  cette  rivière  ,  un  Fort  qui 
était  le  principal  pofte  de  leur  Colonie  *,  non  que 
les  terres  y  fiillcnt  bonnes  ,  ma*  on  y  était  à 
portée  de  trafiquer  avec  iesEfpagools.  L*Obfer« 
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^ — ;  vareur  éprouva  que ,  dès  le  mois  de  Mars,  les  cha- 

Colonies  jg^jg  ç^^^^  j^j^  fort  incommodes  fur  cette  cote, 
uns-iies.  5c  conçut  que,  (orfqu'elles  ont  embrafé  le  fable, 
elles  doivent  être  exceflives-,  mais  la  brife,  qui 
s'élève  alTez  régulièrement  tous  les  jours  entre 
neuf  &  dix  heures  du  matin  ,  &  qui  ne  tombe 
qu'avec  le  Soleil ,  rend  le  climat  fupportable.  L'em- 
bouchure du  Miiliilipi  eft  par  les  vingt-neuf  degrés 
de  latitude-,  6c  la  côte  du  Biloxi  par  les  trente. 

Le  retour  des  deux  Voyageurs  à  la  Nouvelle - 
Orléans  fe  fit  par  une  autre  route.  Après  être 
revenus  fur  leurs  ttaccs  Jufqu'à  l'Ifle  aux  Perles , 
ils  lailTetent  à  droite  la  rivière  du  même  nom  , 
qui  a  trois  embouchures  ,  dont  la  réparation  fe 
fait  à  quatre  lieues  de  la  mer.  De -là  ils  s'avan- 
cèrent à  r<entrée  du  iac  de  Pontchartrain  ,  pour 
le  traverfer.  Cette  traverfée  efi:  de  fept  à  huit 
lieues.  On  einre  enfuite  dans  la  Baie  de  Saint-Jean , 
d'où  le  P.  de  Charlevoix  prit  fon  chemin  par  terre, 
!&  n'eut  befoin  que  de  quelques  heures  pour  fe 
rendre  à  la  Ville. 

Il  nous  relie  à  dire  un  mot  du  grand  banc  de 
Terre-Neuve ,  que  la  pcche  de  la  morue  a  rendu 
J  objet  de  tant  de  jaloufies ,  &  dont  les  Anglais 
/ont  aujourd'hui  les  feiils  maîtres,  parce  qu'ils 
le  font  de  toute  la  Côte.  Ce  qu'on  nomme  le 
Grand  Banc ,  eft  proprement  une  montagne  cachée 
fous  les  eaux ,  à  près  de  ûx  cens  lieues  de  France , 
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dix  côté  de  rOccident.   Denis    lui   donne  cent  '  ij; 

cinquante  lieues  d'étendue  ,  du    Notd  au  Sud  j    Colonies 
mais,  iuivan  les  C  ^rtes  marines  les  plus  exaéles,    '^*"S""* 
il  commence  au  Sud  par  les  quarante- un  degrés 
de  latitud'"  Notd  ,  &  fon  extrémité  Septentrio- 
nale eO         le^  quarante- neuf  degrés  vingt  cinq 
minutes.  '       l      de  Charlevoix  obferve   que   (e 
deux  e  c         "*s  fe  terminant  en  pointe^  il  eft 
difficile   d  rquer   exadlement  fa  largeur.  La 

plus  grnnde,  d'Orient  en  Occident,  eft  d'environ 
quarre  -  vingt  •  dix  lieues  marines  de  France  ,  entre 
les  quarante  &  les  quarante -nt  jf  degrés  de  lon- 
gitude.   Quelques-uns    de  nos  Matelots  y  ont 
mouillé  à  cinq  brafïes  ,  quoique  Jufqu'à  Denis  on 
n'y  en  eut  Jamais  trouvé  '  loins  de  vingt-cinq, 
&  qu'en   plufieurs  endroits  il  y  en  ait  plus  de 
foixante.  Vers  le  milieu  de  fa  longueur  ,  du  côté 
de  l'Europe  ,  il  forme  une  efpèce  de  Baie,  qu'on 
nomme /^  Fojfe;  ce  qili  fait  que  de  deux  navires, 
qui  font  fur   la  mênie  ligne ,    &    près    l'un   de 
l'autre  ,  l'un  trouvera  fond  ,   tandis  que   l'autre 
ne  le  peut  trouver. 

Le  Gtand  Banc  eft  précédé,  par  le  travers  du 
milieu  de  fa  longueur  ,  d'un  moindre  ,  qu'ofi 
nomme  le  Banc  Jaquct.  Quelques-uns  en  ajoutent 
même  un  troiiieme  ,  auquel  ils  donnent  là  figure 
d'un  cône  i  mais  la  plupart  des  Pilotes  n'en  font 
qu'un  des  trois,  &  prétendent  que  le  grand  a 
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t       ,'       des  cavités»  donc  la  profondeur  trompe  ceuii:  qut| 
Colonies    ^^^  ^|gjjj  point  aflfez  de  cable ,  croient  en  didin- 
ranjai  es.  ^^^^  trois.  Quelle  que  foit  la  grandeur  &  la  figure 
de  cette  montagne  j  on  y  trouve  une  prodigieufe 
quantité  de  coquillages ,  &  pluHeurs  efpèces  de 
poidons  de  toutes  grandeurs.  La  plupart  fprvenc 
de  nourriture  aux  morues  ,  dont  on  croit  pouvoir 
dire  ,  fans  exagération  ,  que  le  nombre  égale 
celui  des  grains  de  fable  qui  couvrent  le  Banc. 
Tous  les  ans  i  depuis  près  de  trois  iîécles ,  ou  en 
charge  deux  ou  trois  cens  navires  ,  fans  qu'on 
remarque  prefqu'aucune  diminution.  Au  relie  »  ce 
,  ,     paragâ  a  des  incommodités ,  qui  rendent  la  na- 
vigation fort  défagréable.  Le  Soleil  ne  s'y  montre 
prefque jamais ',  &  l'air  y  eft  ordinairement  couvert 
d'une  brume  froide  Se  épaide ,  qui  fait  connaître 
'   le  banc  à  (es  approches  j  le  P.  de  Char  le  voix  a 
donné  fes  conjeâures  fur  ce  phénomènCé  Après 
avoir    paffé  le  grand  Banc  ,  on    en   rencontre 
plufieurs  petits ,  tous  prefqu'égalemenc  poidbnneux^ 
Quoique  le    Canada    ait    é(é  cédé   à   l'An^ 
gleterre   par  les  derniers  Traités,  &   la  Loui> 
iîane  aux  Efpagnols  ,  on  a  cru  devoir  s'étendre 
^r  ces  EtablilTemens  d'origine  Françaife,  parce 
qu'il  était  important  de  faire  connaitre  ce  que  nous 
,  ,£Vons  négligé  &  ce  que  nous  avons  perdu.    , 
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AMÉRIQUE. 


L  I  V  R  E    I  X. 

Caractère  ,  Vfages  ,  Religion  ô  Mœurs 
des  Habitans  de  l'Amérique  Sep*^ 
tentrionale» 

ï>ANS  EXAMINER  cotutiienc  l'Amétique  a  ^i^^tmmm^ 
été  peuplée,  queftion  qui  peut  amufer  les  Savans  Mœurs  Je 
curieux  de  recherches  ^  mais  qui  parait  oifeufe  l'Amérique 
aux  Philofophes ,  cj^fervons  avec  Champlâin  ^     ^ 
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l'Efcarbot ,  la  Hontan  8c  la  Poiherie>  les  mœurs 
Mœurs  de  ^jg  f^j  habitans  &  îoignons  aux  lumières  qu'ils 
1  Amérique  -r     j  a-  (T  l 

Septemr.     avaient  acquîtes  dans  un  léjour  pailager ,  les  con-^ 

nàiflances  plus  réfléchies  de  deux  Millionnaires 
qui  ont  fair,  pendant  trente  ans ,  leur  étude  du 
même  objet  j  ce  font  le  P.  Latîtau  &  le  P.  de 
Charlevoix. 

Remarquons  d'abord  ,  avec  le  P.  Lafirau  ,  qu'on 
fe  repréfeniait  anciennement  les  habitans  des 
terres  inconnues >  comme  une  efpèce  de  monflres, 
nus ,  couverts  de  poil  ,  vivant  dans  les  bois  fans 
fociété  ,  comme  des  ours ,  &  qui  n'avaient  avec 
]  '  l'homme  qu'une  relTemblance  imparfaite.  Ou  s'en 
formait  cette  idée  à  Carthage  \  au  retour  du  fa- 
meux Voyage  d'Hannon.  Ce  Général ,  ayant  reçu 
la  coîwmiffion  de  chercher  de  nouvelles  terres 
en  rangeant  les  côtes  d'Afrique,  rapporta  de  foi» 
expédition  ,  des  peaux  fort  velues ,  qui  étaient 
appatemment  celles  de  d  nnges  femelles ,  de 
cette  efpèce  qui  approciit  le  plus  de  l'homme 
par  la  taille  &  la  figure  ,  tels  qu'on  en  voit  en- 
core dans  rifle  de  Bornéo  ,  &  les  fit  palier  pour 
des  peaux  de  femmes  fauvages  j  qui  furent  pla- 
cées ,  comme  une  rareté  finguliere  ,  dans  le 
,,  ...  Temple  de  Venus.  Il  paraît  même  qu'en  France, 
on  n'était  pas  revenu  de  cette  prévention  fous  le 
;  règne  de  Charles  VI.  Cependant  elle  était  d'au- 
*       tant  plus  éloignée  de  la  vérité,  que  les  Sauvages, 

à  l'cxcepiion 
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^  l'exception  des  cheveux  &  des  fourcils,  que  'AV2 
qiilblques  -  uns  même  s'arrachent  foigneufeinent  ^  Mœurs  de 
n'ont  pas  un  poil  fur  lé  corps ,  &  que ,  s*il  leur  en  ^^ Amérique 
vient  à  quelque  partie,  ik  fe  hâtent  d'en  ôter 
jufqu'à  la  racine.  On  lit  ,  dans  toutes  les  Rela- 
tions que  ,  lorfqu'ils  voyaient  des  Européens 
pour  la  première  fois ,  leur  plus  forte  admira- 
tion tombait  toujours  fur  les  grandes  barbes 
qu'on  portait  alors  eh  Europe  j  &  qu'en  fuite 
ils  en  riaient ,  Amrae  d'une  étrange  difformité. 
Mais  les  Eskimaux  ,  &  deux  ou  trois  Nations  de 
l'Amérique  méridionale ,  ont  naturellement  de  la 
barbe.  En  général ,  tous  ces  Américains  donc  il 
eft  ici  queftion  »  naillent  blancs  comme  nous.  Leur 
nudité ,  les  huiles  &  les  fucs  d'herbes  dont  ils  fe 
graident ,  le  Soleil  de  le  grand  air ,  changent  leur 
couleur  ,  à  mefure  qu'ils  avancent  en  âge  \  mais 
d'ailleurs  ils  ne  nous  cèdent  en  rien  pour  les 
qualités  du  corps  ,  & ,  fur  pluHeurs  points ,  la 
comparaifon  ne  ferait  point  à  notre  avantage.  La 
plupart  font  d'une  taille  fupérieure  à  la  nôtre,  \ 

bien  faits,  bien  proportionnés  ,  d'une  comple- 
xion  faine  »  leftes ,  adroits ,  robuftes.  Us  vivraient 
très  long-temps  ,  s'ils  apportaient  plus  de  Cdhi 
è  ménager  leurs  forces  j  mais  ils  les  ruinent  par 
des  marches  forcées  &  par  des  abftinences  ou- 
trées ,  fuivies  d'une  intempérance  cxceffive. 
L'eau -de -vie  ,  funeflie  préfent  des  Européens  1 
Tome    XIV.  A  a 
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pour  lequel  ils  ont  une  paflîon  qui  va  jufqu'à  la 
Mœurs  de  fureur  ,  &  qu'ils  ne  boivent  que  pour  s'enivrer , 
Stttcntr  ^  comme  achevé  leur  perte  ,  ou  du -moins  elle 
n'a  pas  peu  contribué  au  dépériffement  d'une  in- 
finité de  Nations ,  qui  font  aujourd'hui  réduites 
à  la  vingtième  partie  de  ce  qu'elles  étaient  au 
commencement  du  dernier  fîécle. 

Dans  les  Pays  qui  tirent  vers  le  Sud ,  ils  ne 
gardent  aucune  mefure  dans  le  commerce  des 
femmes  ^  qui  font  aufli  d'une  lali^j^eté  fans  bornes. 
De-là  vient  la  corruption  des  moeurs  ,  qui  s'ed  ré- 
pandue même  parmi  les  Nations  Septentrionales.On 
■  fait  par  le  témoignage  des  Millionnaires  ,  que  les 
Iroquois  étaient  alTez  chaftes ,  avant  qu'ils  fuflenc 
en  liaifon  avec  les  Illinois  &  d'autres  Peuples 
voilîns  de  la  Louifîane  j  mais  »  en  les  fréquen- 
tant ,  ils  ont  appris  à  les  imiter.  La  mollefO?  & 
la  lubricité  vont  à  l'excès  dans  ces  Cantons  mé- 
ridionaux. On  y  voit  des  hommes ,  qui  ne  rou- 
girent point  d'être  habituellement  vécus  en 
femmes  ,  Se  de  s'aiïujettir  à  toutes  les  occupa- 
tions de  ce  fexe-,  ufage  venu  ,  dit-on  Jd'un  prinr 
cipe  de  Religion  ,  mais  qui  a  vraifemblablement 
fa  naidance  dans  la  dépravation  du  cœur.  Ces 
efféminés  ne  fe  marient  point,  &  s'abandonnent 
aux  plus  infâmes  padîons.  On  ajoute  néanmoins 
que  ,  dans  leurs  Nations  mêmes  ,  ils  font  fou- 
verainement  méprifés.  D'un  autre  côté ,  les  femmes. 


ui  ne  rou- 
vécus   en 
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quoique  d'une  complexion  forte  ,  font  peu  fé- 
condes. Outre  plufieurs  raifons  »  telles  que  l'ufage  .,**""^.*  ^^ 
de  nourrir  les  enfans  de  leur  lait  jufqu'à  Tâge  Septer 
de  (îx  ou  fept  ans  »  de  ne  point  habiter  avec 
leurs  maris  dans  cet  intervalle  ,  8c  de  n'en  être 
pas  moins  ardentes  au  travail  %  on  attribue  fur- 
tout  leur  ftérilicé  à  l'infâme  coutume  qui  permet 
auJc  filîes  de  fe  proftituer  avant  leur  mariage. 

Il  paraît  certain  au  P.  de  Charlevoix ,  que  les 
Sauvages  de  la  ^Nouvelle-France  ont  de  grands 
avantages  fur  nous.  Il  compte  ,  dit  -  il ,  pour  le 
premier ,  la  perfedion  de  leurs  fens.  Malgré  la 
neige  qui  les  éblouit ,  &  la  fumée  qui  les  tour- 
mente pendant  Hx  mois  de  Tannée ,  leur  vue  ne 
s'affaiblit  point  :  ils  ont  l'ouie  extrêmement  fub- 
tile ,  &  l'odorat  fi  fin  ,  qu'ils  fentent  le  feu  long» 
temps ,  avant  que  de]  l'avoir  [pu  découvrir.  C'efl  à 
cette  raifon,  fans  doute,  qu'il  faut  attribuer  leur 
averfion  pour  l'odeur  du  mufc  &  pour  toutes  les 
odeurs  fortes  :  on  prétend  même  qu'ils  ne  trou- 
vent d'agréable  ,  que  celle  des  chofes  comefti- 
bles.  Leur  mémoire  tient  du  prodige  :  il  leur 
fuffit  d'avoir  une  fois  paffé  dans  un  lieu  ,  pour 
en  conferver  une  idée  Jufte,  qui  ne  s'erface  ja- 
mais. Ils  traverfent  les  forêts  les  plus  vaftes  &  les 
plus fauvages,  fans  s'égarer,  lorfqu'en  y  entrant, 
ils  fe  font  bien  orientés.  Les  habitans  de  l'Acadie 
&  des  environs  du  golfe  Saint- Laurent,  s'embar- 
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quent  fouvent  dans  leurs  canots  d'écorcé ,  8t 
Mteurs  de  patient  à  la  Terre  de  Labrador  ,  pour  chercher 
SeptemrT  ^^^  Eskimaux,  &Ieur  faire  la  guerre  :  ils  font,  en 
pleiue  mer ,  trente  8c  quarante  lieues  fans  boullole, 
&  vont  abordet  exadement  à  l'endroit  où  ils  fe 
font  propofés  de  prendre  terre.  Dans  les  jours 
les  plus  obfcurs,  ils  fuivent  le  Soleil  fans  h  trom- 
per :  on  ajoute  même  que  les  enfans ,  qui  ne  font 
jamais  fortis  de  leur  habitarion ,  marchent  avec 
autant  de  certitude  que  les  Voyageurs. 

Ils  ont  de  l'imagination  ,  &  tous  leurs  difcours 
s'en  reflentent.  Ils  ont  la  répartie  prompte  ,  & 
'  '  même  ingénieufe  ,  &  l'on  en  cite  un  exemple. 
Un  Otaouais  ,  mauvais  Chrétien  &  grand  ivrogne , 
à  qui  l'on  demanda  de  quoi  il  croyait  que  fût 
eompofée  l'eau- de«vie  dont  il  était  fi  friand,  ré- 
pondit que  ce  devait  être  un  extrait  de  langues  & 
de  cœurs;  car  ^  ajouta-t-il ,  quand  j'en  ai  bu,  je 
ne  crains  rien  y  &  je  parle  à  merveille.  Leurs 
harangues  font  remplies  de  traits  heureux.  On 
attribue  à  leur  éloquence ,  cette  force  ,  ce  na- 
turel ,  ce  pathétique  ,  que  l'art  ne  donne  point , 
&  que  les  Grecs  admiraient  quelquefois  dans  les 
barbares  :  quoiqu'elle  ne  foit  pas  foutenue  par 
l'adlion  ,  qu'ils  ne  gcdiculent  point,  &  qu'ils  n'é- 
ievent  point  la  voix ,  on  fent  qu'ils  font  pénétrés 
de  ce  qu'ils  difent  j  ils  perfuadenr. 
On  aurait  peine  à  fe  figurer  combien  de  fujets 
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ils  traitent  dans  leurs  confellsj  avec  quel  ordre» 
&  dans  quel  détail.  Quelquefois  ils  fe  fervent  de    Mœurs  de 
petits  bâtons ,  pour  fe  rappeller  divers  articles  -,  scpTenK  "* 
mais  alors  ils  parlent  quatre  ou  cinq  heures  de 
fuite ,  ils  étalent  vingt  préfens ,  dont  chacun  de- 
mande un  difcours  entier  ,  ils  n'oublienr  rien  , 
&  jamais  on  ne  les  voit  héfiter.  Leur  narration 
eft  nette  &  précife  :  ils  emploient  beaucoup  d'al- 
légories &  d'autres  figures ,  mais  vives, avec  tous 
les  agrémens  qui  conviennenc  à  leur  langue.  La 
plupart  ont  le  jugement  droit  ,  &  vont  d'abord 
au  but ,  fans  jamais  s'écarter  ou  prendre  le  change  ^ 
ils  conçoivent  aifément  tout  ce  q^ui  ne  paffe  point 
leur  portée.  Cependant  on  ajoute  que  >  pour  les 
former  aux  arts  dont  ils  n'ont  pas  encore  eu  l'idée , 
il  faudrait  un   long  travail ,  d'autant  plus  qu'ils 
méprifent  beaucoup  tout  ce  qui  ne  leur  eft  pas 
nécellàire.  Il  ne  ferait  pas  aifé  non  plus  de  les 
rendre  capables  de  contrainte  &  d'application  auK 
chofes  purement  iritelle<fluelles  ,  dont  on  aurait 
peine  à  leur  faire  fentir  l'utilitéi  Mais ,  poui.  luut. 
ce  qui  les  intérelTe ,  ils  ne  négligent  ni  ne  pré- 
cipitent rien.  Autant  qu'ils  apportent  de  flegme 
$c  de  circonfpe£tion  à  prendre  leur  parti»  autant 
ils  mettent  d'ardeur  dans  l'exécution.  Enfin  la  plu- 
part ont  une  nobleffe  &  une  égalité  d'ame  qui  nç 
font  pas  communes  en  Europe  avec  tous  les  fe- 
çouts  qu'on  y  peut  tirer  de  la  Religion  &  de  la 
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"?  Philofophie.  Les  difgraces  les  plus  fubites  ne  cavr 
Mœurs  de  f^^^    35  ,^j„ç  d'altération  fur  leur  vifage.  Leur 

r  Amérique  *  ni 

Scpicmr.      conftance  dans  les  douleurs  eft  au-deffus  de  toute 
expreffion ,  &  paraît  commune  aux  deux  (exes, 
.    Une  jeune  femme  fera  des  Jours  entiers  dans  le 
travail  de  l'entantçment ,  fans  jetter  un  cri.  Les 
moindres  marques  de  faibleffe  la  feraient  juger 
indigne  d'être  mère  ,  parce  qu'on  ne  la  croirait 
capable  de  produire  que  des  lâches.  On  verra  que> 
dans  les  fupplices  ,  qui   font  le  fruit  de  leurs 
guerres  ,  des  prifonniers  de  tout  âge  &  de  tout 
fexe ,  fouffrent  pendant  plulîeurs  heures ,  &  quel- 
quefois pendant  pluHeurs  jours,  ce  que  le  feu  a 
de  plus  cuifant ,  &  tout  ce  que  la  plus  induftrieufe 
fureur  peut  inventer,  fans  qu'il  leur  échappe  même 
un  foupir.  Au  milieu  de  ces  tourmens>  leur  oc- 
cupation efl  d'irriter  leurs  bourreaux  par  des  in- 
jures &  des  reproches.  Quelque  explication  qu'on 
veuille  donner  à  cette  infenfibilité ,  elle  fuppofe 
nécelTairement  un  extrême  courage.  A  la  vérité , 
les  Sauvages  s'y  exercent  toute  leur  vie ,  &  ne 
manquent  point  d'y  accoutumer  leurs  enfans  dès 
l'âge  le  plus  tendre.  On  voit  de  petits  garçons  & 
de  jeunes  filles  fe  lier  par  un  bras  les  uns  aux 
sutres  ,  le  mettre    entre  deux  un  charbon  ar- 
dent ,  pour  voir  qui  le  fecouera  le  premier.  L'ha- 
bitude du  travail  leur  donne  une  autre  facilité  à 
fupportec   la  douleur  :  il  n'y  a  point  d'hommes 
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au  monde  ,  qui  Te  ménagent  moins  dans  leurs  ■ 
voyages  &  dans  leurs  chalFes.  Mais  ce  qui  prouve    Mœurs  de 
que  leur  confiance  eft  l'effet  d'un  véritable  cou-  sgpjgntr^ 
rage  ,  c'eft  qu'ils   ne  l'ont  pas  tous  au  même 
degré.  On  ne  s'étonnera  point  qu'avec  une  ame 
Cl  ferme  >  ils  foient  intrépides  dans  le  danger  , 
êc  braves  à  toute  épreuve.  Le  P.  de  Charlevoix 
convient   qu'ils  s'expofent    le  moins  qu'ils  peur 
vent  >  parce  qu'ils  ont  mis  leur  gloire  ,  dit  -  il  , 
à  h'acheier  jamais  la  vidoire  trop  cher  ,  8c  que 
leurs  Nations  étant  peu  nombreufes  ,  ils  ont  pour 
maxime  ,  de  ne  pas  s'aftaiblir  j  mais  ils  fe  bat- 
tent en  lions  ,  &  la  Tue  de  leur  fang  ne  fait  que 
les  animer. 

Ce  qui  caufe  beaucoup  d'étonnement  dans  une 
race  d'hommes  >  dont  l'extérieur  n'annonce  que 
de  la  barbarie,  c'eft  de  leur  voir  entr'eur  '-yic- 
douceur  &  des  égards ,  qu'on  ne  trouve  point 
dans  le  peuple  des  Nations  les  plus  civilifées.  On 
'  n'admire  pas  moins  la  gravité  naturelle  &  fans. 
fafte  qui  règne  dans  leurs  manières ,  dans  leurs 
aâions,  êc  jufques  dans  la  plupart  de  leur&amu- 
femens  >  les  déférences  pour  leurs  égaux ,  Se  le 
refpeft  des  jeunes  gens  pour  les  vieillards.  Rica 
n'eft  fi  rare  que  de  voir  naître  entr'ei^x  des  quc-r 
telles-,  Se  jamais  elles  ne  font  accompagnées  d'ex- 
predions  indécentes,  ni  de  cesjuremens  fi  fa-^ 
miliers  en  Europe.  Un  de  leurs  principes,  celui. 
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même  dont  ils  font  le  plus  jaloux  »  eft  qu'un 
Mœur$  de  homme  ne  doit  rien  ï  un  aytre  homme  •,  &  de 
Septemtî  *^"**  maxime  ,  ils  concluent  qu'il  ne  faut  pasfaire 
tort  à  ceux  dont  on  n'a  pas  reçu  d'oftenfe.  Mal- 
heureufemenr  ce  principe  ne  s'étend  qu'à  leuc 
Nation ,  &  ne  les  empêche  point  d'attaquer  des 
Peuples  dont  ils  n'ont  à  faire  aucune  plainte  >  ou 
de  poufTer  trop  loin  la  vengeance. 

Ces  hommes  qui  nous  paraident  G  méprifables 
$u  pi;emier   coup-d'œil  >  font  les  plus  méprifans 
de   tous  les  mortels  5  &.  ceux  qui  s'eftiment  Le 
k    plus.  Ils  font  efclaves  du  refpeâ:  humain ,  légers , 
inconftans  ,  foupçonneux  à  l'égard  des  Européens, 
traîtres,  lorfqu'il  eft  queftion    de   leuc  intérêt > 
diflimulés  &  vindicatifs  à  l'excès.  La  vengeance 
eft  une  paflîon  que  le  temps  ne  rallentit  point; 
dans  leur  ame  :  c'eft  le  plus  cher  héritage  qu'ils 
lailïent  à  leurs  enfans  )  il  paHç  dç  génération  en 
génération ,  jufqu'à  ce  que  la  race  offenfée  trouve 
ToccaHon  d'alTouvir  fa  haine.  Le  foin  qu'ils  pren- 
nent des  orphelins  ,  des  veuves  &  des  infirmes  > 
l'hofpitaliié  qu'ils  exercent  d'une  manière  admi- 
rable )  ne  font  pour  eux  qu'une  fuite  de  la  per- 
fuadon  où  ils  font ,  que  tout  doit  être  commua 
entre  les  hommes.  Les  pères  8c  les  mères  ont , 
pour  leurs  enfans ,  une  tendrefle  d'afFeiSlion  ,  qui 
va  jufqi'i'à  1^  faiblelfe  -,  mais  qui  eft ,  dit-on ,  pu- 
rçment  animale.  Les  enfans ,  de  leur  côté ,  n'ont 
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aucun  retour  naturel  pour  leurs  parens ,  8c  les i .  j 

traitent  quelquefois  avec  indignité.  Entre  plu-  ,'|^""V''° 
Heurs  exemples  ,  on  raconte  qu'un  Iroquois  ,  septeatc» 
qui  avait  fervi  long-temps  dans  nos  troupes ,  ea 
qualité  d'Officier  ,  rencontra  Ton  père  dans  un 
combat ,  &  l'allait  percer  ,  lorfque  le  père  Te  fit 
reconnaître.  Il  s'arrêta ,  &  lui  dit  :  «  tu  m'as  donné 
a»  une  fois  la  vie  ,  je  te  la  donne  à  mon  tour. 
wMais  ne  te  retrouve  pas  une  autre  fois  fous 
9 ma  main  ;  car  je  fuis  quitte  de  ce  que  je  te 
«devais.» 

Chacun  fe  fait  un  ami ,  à-peu'près  du  même 
âge  ,  auquel  il  s'attache  ,  &  qui  s'attache  à  lui 
par  des  nœuds  indilFolubles.  Deux  hommes ,  un6 
fois  unis  à  leur  manière ,  doivent  tout  entrer 
prendre  &  tout  rifquer  ,  pour  s'aider  &  fe  Re- 
courir mutuellement.  La  mort  même ,  dans  leurs 
idées  ,  ne  les  fépare  que  pour  un  temps  :  ils 
comptent  fe  rejoindre  dans  un  autre  monde , 
pour  ne  fe  plus  quitter  ,  &  font  perfuadés  qu'ils 
auront  toujours  befoin  l'un  de  l'autre.  Un  Sau-. 
vage  )  menacé  de  l'enfer  par  un  Millionnaire , 
lui  demanda  s'il  croyaic  que  fon  ami  ,  mort  de- 
puis peu  ,  fût  dans  ce  lieu  de  fupplices  ',  le 
Millionnaire  répondit  qu'il  efpérait  que  le  Ciel 
lui  aurait  fait  grâce.  Je  veux  donc  aller  au  Ciel» 
reprit  le  Sauvage  i  &  ce  motif  l'engagea  à  mener 
ijne  vie  Chrétientie,  On  alTure  même  que  >  lorf; 
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qu'ils  font  en  différens  lieux ,  ils  s'invoquent  mu- 
Mocurs  dctueiienjenj  .  j.g  q^j  j^j^  ^^^^  entendu ,  comme 
K\inérique         ,  t  >     \        ,  ,  .  i 

Scptentr,    o"  '^  ^^rra  bientôt ,  des  génies  tucelaires  qu  ils 

s'attribuent.  Quelques  -  uns  prétendent  qu'il  fe 
glille  un  odieux  défordre  dans  ces  afTociations , 
comme  autrefois  dans  celles  des  Grecs*,  mais  on 
ne  le  croit  pas  général. 

Le  P.  Lafirau  condamne  ceux  qui  ont  prétendu 
que  la  couleur  des  Peuples  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale faifait  une  troKieme  efpèce  entre  les 
blancs  &  les  noirs.  «  !!s  font ,  dit-il ,  fore  bafanés  > 
^     »  &  d'un  rouge  fale  fort  obfcur  ^  ce  qui  eft  plus 
v>[enCible  encore  dans  la  Floride  ,  dont  la  Loui- 
m  fîane  fait  partie  *,  mais  cette  couleur  n'eH:  rien 
9B moins  que  naturelles  elle  vient  des  fréquentes 
9»fri(5bions  dont  ils  ont  l'ufage  *,  &  Ton  devrait 
9»  même  s'étonner  ,  qu'étant  fans  cedè  expofés  à  la 
tD  fumée  en  hiver  ,  aux  plus  grandes  ardeurs  du 
a»  Soleil  en  été ,  Se  dans  toutes  les  faifons  ,  aux 
9»  intempéries  de  l'air,  ils 'ne  foient  pas  encore 
9»  plus  noirs.  Il  eft  moins  facile  d'expliquer  d'oi\ 
»  vient  qu'à  l'exception  des  cheveux  ,  qu'ils  ont 
9>  tous  fort  noirs ,  des  cils  &  des  fourcils ,  que 
«quelques-uns  même  s'arrachent^  ils  n'ont  pas 
9  un  poil  fut  tout  le  corps  *,  &  prelque  tous  les 
3>  Américains  leur  reffemblent  fur  ce  point.  Ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'eft  que  leurs  en- 
»  fans  naident  avee  un  poil  rare  ,  alTez  long ,  qui 
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9»  dirpacait  dans  l'efpace  de  huit  jours.  On  voit  5 

3»au(ïï  quelques  poils  au  menton  des  vieillards ,  „^°^î"[' ^^ 
.1        '  x:  c  j'      l'Amcrique 

SB  comme  il  arrive  en  Europe  aux  femmes  d  un  Septçmr. 

3»  certain  âge.» 

Quoique  les  obfervatîons  précédentes  convien- 
nent à  la  plus  grande  partie  des  Nations  Sau- 
vages j  on  y  remarque  néanmoins  pluHeurs  diâé-, 
rences  *,  8c  c'eft  ici  le  lieu  de  raflembler  les  con- 
nailTances  qu'on  doit  aux  Miflîonnaires ,  fur  les 
divers  Peuples  qui  habitent  cette  grande  partie 
du  continent. 

En  commençant  par  le  Nord ,  les  Esldmaux  » 
dont  on  a  déjà  parlé  »  font  les  feuls  habitans 
connus  de  cette  vafte  contrée  i  qui  eft  entre  le 
fleuve  Saint  -  Laurent  ,  le  Canada  &  la  mer  du 
Nord.  On  en  a  même  trouvé  afTez  loin ,  en  remon- 
tant la  rivière  de  Bourbon ,  qui  defcend  dei'Ouefl: 
dans  la  Baie  d'Hudfon.  L'origine  de  leur  nom 
n'eft  pas  certaine  ;  mais  on  prétend  qu'il  (-gnifie 
mangeur  de  viande  crue  \  Se  réellement ,  de  tous 
les  Américains ,  on  ne  connaît  qu'eux  qui  man- 
gent de  la  chair  crue ,  quoiqu'ils  aient  aufli  Tufage 
de  la  faire  cuire  ou  fécher  au  Soleil.  Il  n'y  en  a 
point  qui  remplifTent  mieux  la  première  idée 
qu'on  s'eft  formée  des  Sauvages  en  Europe.  On  a 
déjà  remarqué  que  c'eft  prefque  le  feul  Peuple 
de  l'Amérique  qui  ait  de  la  barbe.  Les  Eslcimaux 
en  ont  jufqu'aux  yeux ,  Se  fi  épaiiïe  ,  qu'on  a 
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S:  peine  à  découvrir  quelques  traits  de  leur  vifage.' 
Mœurs  de  Ils  q^j  d'ailleurs  quelque  ehofe  d  adieux  dans 
Septentr,  ^'^i'  >  ^^  petits  yeux  effarés ,  des  dents  larges  & 
fore  fales ,  les  cheveux  ordinairement  noirs  »  quel- 
quefois blonds  ,  8c  tout  l'extérieur  fort  brute. 
Leurs  mœurs  &  leur  caradliere  ne  démentent  point 
cette  phyiîonomie.  Le  peu  de  relfemblance  8c 
de  commerce  qu'ils  ont  avec  leurs  plus  proches 
voifins  ,  ne  lailTe  aucun  doute  qu'ils  n'aient;  une 
origine  différente  de  celle  des  autres  Américains  j  & 
le  P.  de  Charlevoix  ne  la  cherche  pas  plus  loin 
qu'en  Groenland.  On  connaît  peu  les  autres  Peu- 
ples qui  font  aux  environs  &  au  delTus  de  la  Baie 
d'Hudfon.  Dans  la  partie  méridionale  de  cette 
Baie,  le  commerce  Ce  fait  avec  les  Mifta(Iîns,les 
Monfonis ,  les  Criftinaux  &  les  Adiniboils  >  ces 
derniers  y  viennent  de  fort  loin  ,  puifqu'ils  ha-^ 
bicent  les  bords  d'un  lac  qui  ed  au  Nord»  ou 
SM  Nord-Oued  des  Sioux  ,  &  que  leur  Langue 
efl:  un  dialede  de  celle  de  la  même  Nation.  Les 
trois  autres  font  de  la  Langue  Algonquine  :  les 
Criftinaux  ou  Killiflinons  ,  viennent  du  Nord 
du  lac  Supérieur  *,  mais  les  Sauvages  des  rivières 
de  Bourbon  &  de  Sainte-Thérefe  »  n'ont  aucune 
rellêmblance  de  langage  avec  les  uns  ni  les  au- 
tres. Ceux  qui  les  ont  fréquentés  ,  leur  donnent 
à- peu-près  la  Religion  &  les  ufages  des  Peuples 
du   Canada.  Tous  ces  Ai^éricains  3  quoique  de 
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dnq   ou  (îx  Nations   différentes  ,  font  compris 

dans  les  Relations  Françaifes ,  fous  le  nom  gêné-  >^œu"  ^^ 
,     _  .  *  ,    _  ,.f  ,       lAmcrique 

rique  de  Savanois  ,  parce  que  le  Pays  qu  ils  ha-  Septemr. 

bitent ,  efl:  bas  ,  marécageux  ,  peu  foutni  de 
bois,  &  qu'en  Amérique,  on  appelle favanes , ces 
terrains  humides  qui  ne  font  utiles  à  rien. 

En  remontant  au  Nord  de  la  Baie,  on  trouve 
deux  rivières ,  dont  la  première  Ce  nomme  la  ri» 
viere  Danoijè  ^  &  la  féconde  ,  celle  du  Loup  ma» 
rin.  Leurs  bords  font  habités  par  des  Sauvages  , 
auxquels  on  donne  le  nom  bizarre  de  plats  côtés 
de  chiens ,  fans  qu'on  en  connaiiïtf  l'origine.  Ces 
barbares  font  fouvent  en  guerre  avec  les  Savanois; 
mais  les  uns  uns  ni  les  autres  ne  traitent  point 
leurs   prifonniers  avec  cette  cruauté  qui  efl;  en 
ufage   chez  les  Canadiens  *,  ils  fe  contentent  de 
les   retenir  efclaves.  On  fait ,  de  leurs  ufages,      ) 
que  les  Biles  ne  fe  marient ,  parmi  eux  ,  qu'au 
gré  de  leurs  pères ,  que  le  gendre  eft  obligé  de 
demeurer  chez  le  père  de  (a  femme  ,  &  de  lui 
être  fournis  ,  jufqu'à  ce  qu'il  lui  naifle  des  en- 
fans  j  que  les  garçons  quittent  de  bonne  heure 
la  maifon  paternelle  *,  que  les  corps  des  morts 
font  brilles ,  &  leurs  cendres  enterrées  dans  une 
écorce  d'arbre  •,  qu'on  dredè ,  avec  des  perches  , 
une  efpèce  de  monument  fur  la  tombe  ,  &  qu'on 
y  attache  du  tabac ,  avec  l'arc  &  les  âeches  du 
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f— —  mort.  Les  mères  pleurent  leurs  enfans  pendant 
Mœurs  de  vingt  jours ,  &  l'on  fait  des  préfens  au  père  , 
Scptentr,  S"*  Y  répond  par  un  grand  feftin.  La  guerre  eft 
moins  en  honneur  chez  eux ,  que  la  chafTe  j  mais  , 
pour  obtenir  le  titre  de  bon  chalTeur ,  il  faut  avoir 
commencé  par  un  jeûne  de  trois  jours  ,  8c  s'être 
barbouillé  de  noir  pendant  le  même  temps.  Apres 
cette  épreuve ,  le  novice  offre  à  la  Divinité  du 
Pays  un  morceau  de  chacune  des  bêtes  qui  Ce 
prennent  ordinairement  à  la  chade^  c'efl:  ordi- 
nairement la  langue  &  le  mufïle.  Ses  parens  n'y 
touchent  point  -,  mais  il  en  peut  traiter  fes  amis  Se 
les  étrangers.  Au  rede  ,  ces  Sauvages  font  d'un 
parfait  défintéreffement.  Se  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve  :  ils  ne  peuvent  fouf^trir  le  menfonge ,  Se 
la  fourberie  leur  eft  en  horreur.  On  ne  connaît 
pas  mieux  ces  Peuples  Septentrionaux  ,  parce 
qu'on  n'a  jamais  eu  avec  eux  de  commerce  bien 
réglé. 

Les  Nations  au  Midi  de  la  Baie  d'Hud- 
fon ,  fe  divifent  en  trois  clafTes  ,  diftinguées 
par  leurs  langues  &  par  leur  génie  particulier. 
Cette  étendue  de  Pays  ,  bornée  à  l'Eft  par 
la  mer  ,  au  Sud  ,  par  les  Colonies  An- 
glaifes  ,  par  la  Loui(îaue  au  Sud  -  Efl:  ^  & 
par  les  terres  des  Efpagnols  à  l'Oueft  ,  cette  vafte 
étendue  n'a  que  trois  Langues  mères,  dont  toutes 
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les  autres  font  dérivées  ;  la  Sioufe ,  l'Algonquine  «ssss 
&  la  Huronne.  On  connaît  peu  les  Peuples  qui    ^^urs 
appartiennent  à  la  première  ,  &  i  on  ignore  jul-  septenrt 
qu'oi\  elle  s'étend.  Les  Français  n'ont  eu  jufqu'à 
préfent  de  commerce  qu'avec  les  Sious  &  les 
AfliniboilS}  &  jamais  il  n'a  été  conftamment  fuivi. 
Quelques  Miilionnaires  ont  tenté  de  faire,  chez 
les  premiers ,  un  établilTement  qui  n'a  pas  eu  de 
fuccès.  Ils  en  ont  parlé  comme  d'un  Peuple  do- 
cile ,  de  qui  Ton  pouvait  efpérer  beaucoup  de 
lumières ,  fur  tout  ce  qui  eft  au  Nord-Oueft  du 
Miilîflipi.  Ces  Américains  habitent  dans  de  grandes 
prairies ,  fous  des  tentes  des  peau  j  fort  bien  tra- 
vaillées. Ils  vivent  de  folle-avoine ,  qui  croît  en 
abondance  dans  leurs  marais  ^  &  de  chadc)  fur- 
tout  de   celle  d'une   efpèce  de  bœufs  couverts 
de  laine  j  qui  fe  rafTemblent  par  milliers  dans 
leurs  terres  *,  mais  ils  n'ont  point  de  demeure 
fixe.  Ils  voyagent  en  troupes  ,  à  la  manière  des 
Tarcares  ,  8c  ne  s'arrêtent ,  qu'autant  que  l'abonr 
dance  des  vivres  les  retient. 

Les  Géographes  Français  diftinguent  cette  Na- 
tion en  Sioux  errans  &  Sioux  des  prairies  ,  en 
Sioux  de  l'Eft  Se  en  Sioux  de  l'Oueft.  Cette  di- 
vilion  ne  paraît  pas  jufte  au  P.  de  Charlevoix  t 
qui  ad'ure  au  contraire ,  que  tous  les  Sioux  ont  le 
même  genre  de  vie.  Une  bourgade ,  dit-il ,  qui 
ed  cette  année  fur  le  bord  oriental  du  MiiîKIipi  j 
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g**— f—  fera,  laanée  fuivante,  fur  ce  qu'on  nomme  la 
MŒurs  de  rivière  occidentale  j  &  ceux  qu'on  a  vus ,  dans  un 
Scptentn    f^"^*»  ^"^  ^^  rivière  de  Saint-Pierre  ,  fe  trouvent 
enfuite  aflez  loin  de  là ,  dans  une  prairie.  Il  ajoute 
que  le  nom    de  Sioux  ,  que  les  Français  leur 
donnent,  n'eft  que  les  deux  dernières  fyllabes  de 
celui  de  Nadouejfioux ,  qu'ils  portent  entre  les 
Sauvages  ,  &  que  d'autres  les  nomment  Nadouaf- 
Jîs.  C'ell  la  plus  nombreufe  Nation  du  Canada. 
Elle  était  paifîble  ,  &  peu  aguerrie,  avant  que  les 
Otaouais  &  les  Hurons  fe  fuilent  réfugiés  dans 
le  Pays  qu'elle  occupe ,  pour  (e  garantir  de  la 
fureur  des  Iroquois.  Les  Sioux  entretiennent  plu-< 
iîeurs  femmes  *,  &  leurs  punitions  font  féveres 
pour  celles  qui  manquent  à  la  fidélité  conjugale: 
ils  leur  coupent  le  bout  du  nez  :  ils  leur  cer- 
nent en  rond  une  partie  de   la  tête  ,  &  l'ar- 
rachent. 

Ceux  qui  fe  vantent  d'avoir  vu  des  Afïîniboils , 
&  Jérémie  ,  qui  parle  d'eux  fur  diAérens  té- 
moignages, racontent  que  ceS'^Peuples  font  grands, 
robudes,  agiles,  endurcis  au  froid  &  à  toute  forte 
de  fatigues  *,  qu'ils  fe  piquent  dans  toutes  les 
parties  du  corps ,  &  qu'ils  y  tracent  des  figures 
de  ferpens  &  d'autres  animaux  \  enfin  qu'ils  en- 
treprennent de  grands  voyages.  TTous  ces  traits 
les  distinguent  peu  des  autres  Notions  du  même 
pays  i  mais  ils  font  mieux  caraâiérifes  par  leur 

flegme  s 
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flegme ,  fuMout  en  comparaifon  des  Criftinaux , a 

avec  lefquels  ils  font  en  commerce ,  &  qui  font  „^'^"?  ^'^ 
,  *  ,     ^  *  1  Amérique 

dune   vivacité  extraordinairfl||  on  les  voit  fans  Scpccncr. 


cède  danfant  &  chantant ',  &,  dans  leuts  difcours 
ils  ont  une  volubilité  de  langue ,  qu'on  n'a  rc" 
marquée  dans  aucune  autre  Nation.  Le  véritable 
Pays  des  Affiniboils  eft  aux  environs  d'un  lac  qui 
porte  leur  nom,  &  qui  eft  encore  peu  connu.  Un 
Français  de  Moot-réal  aduraau  P.  de  Charlevoix 
qu'il  y  avait  été  *,  mais  il  ne  l'avait  obfervé  qu'en 
payant ,  comme  on  voit  la  mer  dans  un  Port.  L'o- 
pinion commune  donne  à  ce  lac  fix  cens  lieue» 
de  circuit.  «On  n'y  peut  aller  ,  dit  on ^  que  par 
a»  des  chemins  prcfqu'impraticablesjtous  les  bords 
•>cn  font  charmans  ;  l'air  y  eft  fort  tempéré  , 
9>  quoiqu'on  le  place  au  Nord-Oueft  du  lac  Supé- 
»  rieur ,  où  le  froid  eft  exceflif  •,  il  contient  un 
a>n  grand  nombre  d'Ides,  que  les  Sauvages  du 
»Pays  lui  donnent  le  nom  de  lac  des  Ides  \  d'au- 
»tres  le  nomment  Michinipi  j  qui  fignifie  la 
»  grande  eau.»  En  eftet  ,  c'eft  comme  le  rcfer- 
voir  des  plus  grandes  rivières  &de  tous  les  grands 
lacs  de  l'Amérique  Septentrionale  :  on  en  fait  for- 
tir  ,  fur  plulîeurs  indices ,  le  fleuve  Bourbon  , 
qui  fe  jette  dans  la  Baie  d'Hudfon  -,  le  fleuve 
Saint- Laurent ,  qui  porte  (es  eaux  dans  l'Océan*, 
le  MifliiTipi ,  qui  fe  décharge  dans  le  golfe  du 
Tome  XIV.  B  b      ' 
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?5-a  Mexique  -,  le  MilFouri ,  qui  fe  joint  à  ce  dernier  i 


Mœurs  de  ^  q^i     jufûu»)^  ig^^  joniaion  ,  ne  lui  eft  infé- 
l  Amérique     .     ^  .  -^  .         .  , 

Sepcentr.      "^ui^  C"  "6"  i  fP^*^    cinquième  ,  qui  coulant , 

dit- on,  vers  l'Oueft ,  ne  peut  fe  rendre  que  dans 
la  mer  du  Sud.  On  lit ,  dans  la  Relation  du 
P.  Marquette ,  que  ,  non-feulement  plufîeurs  Sau- 
vages lui  avaient  parlé  de  la  rivière  qui  coule  à 
rOueft  ,  mais  qu'ils  s'étaient  vantés  d'avoir  vu  de 
grands  navires  à  fon  embouchure. 

Les  Langues  Algonquine  8c  Hurone  partag(^t 
toutes  les  Nations  Sauvages  du  Canada ,  qui  font 
en  commerce  avec  les  Européens.  On  adure  qu'a- 
vec la  connaidançe  de  ces  deux  Langues ,  un 
Voyageur  pourrait  parcourir  ,  fans  Interprète  , 
plus  de  quinze  cens  lieues  de  Pays  >  êc  fe  faire 
entendre  à  plus  de  cent  Peuples  ,  qui  ne  laifTenc 
pas  d'avoir  leur  propre  langage.  On  donne  fur- 
tout  une  immenfe  étendue  à  i'AIgonquine  :  elle 
commence  à  l'Acadie  &  au  golfe  Saint» Laurent; 
&  ,  tournant  du  Sud  -  Eft  par  le  Nord  ^  jufqu'au 
Sud  -  Ouefl:  >  elle  fait  un  circuit  de  douze  cens 
lieues.  Il  parait  même  que  les  Loups  ,  ou  Ma- 
hingans  ^  &  la  plupart  des  Peuples  de  la  Nouf 
velle- Angleterre  &  de  la  Virginie  ,  parlent  des 
dialedles  de  la  Langue  Algonquine. 

Aux  environs  de  la  rivière  de  Pentagoet,  les 
Abenaquis ,  ou  Cambas,  voiHns  de  la  Nouvelle-. 
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Angleterre  ,  ont  près  d'eux  les  Etchemins ,  ou 
Malécites.  Plus  à  l'Eft,  on  trouve  les  Micmacs,  ,,5*œ»»'i« 
ou  Souriquois  >  dont  le  Pays  propre  eft  l'Acadie ,  Sepcemr» 
la  fuite  de  la  côcô  du  golfe  Saint-Laurent  juf^ 
qu'à  Gafpé  &  les  Ifles  voilines.  En  remontant  le 
fleuve  Saint -Laurent,  on  ne  rencontre  plus  au- 
jourd'hui de  Nations  Sauvages,  jufqu'au  Saguenay. 
Cependant ,  au  temps  de  la  découverte ,  &  long- 
temps après,  on  comptait,  dans  cet  efpace,  plur 
fleurs  Nations ,  répandues  dans  l'Ifled'Anticoft/, 
vers  les  Monts  Notre-Dame ,  &  fur  la  rive  Sep- 
tentrionale du  fleuve  Saint-Laurent  :  celles  qui  Te 
trouvent  le  plus  fouvent  nommées  dans  les  an- 
ciennes Relations  »  font  les  Berlîamites  ,  les 
Papinaclecs  &  les  Montagnes,  qui  portaient  aufli> 
fur-tout,  les  derniers ,  le  nom  d'Algonquins  infé- 
rieurs i  parce  qu'à  l'égard  de  Québec  ,  ils  habi'* 
raient  la  rive  baffe  du  fleuve  j  mais  la  plupart 
des  autres  font  réduits  à  quelques  familles -er- 
rantes. Ceux  qui  arrivaient  dans  la  Colonie  Fran- 
çaife  par  le  Saguenay  &  par  les  trois  rivières  j 
ont  difparu  depuis  fort  long- temps  :  tels  étaient 
les  Attikamegues  ,  qui  venaient  de  fort  loin ,  & 
dont  le  Pays  était  entouré  de  plulîeurs  autres 
Peuples,  jufqu'aux  environs  du  lac  Saint  Jean  » 
&  jufqu'aux  lacs  des  Miftaffins  &  de  Ncmifcau. 
On  les  croit  détruits  par  les  Iroquois,  ou  parles 
maladies.  Entre  Québec  &  Mont-réal,  il  fe  trouve 
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^   -  encore  »  vers  les  Trois-Rivieres  ,  quelques  Algon- 

MœuTsdc  quin5    qui  pg  forment  point  un  villace ,  &  qui 
l'Amcriquc  /  ^  i       ,«  »  r^         i 

Sepccntr.  iont  en  commerce  avec  les  Européens.  Dans  les 
premiers  temps,  cette  Nation  ocaipaic  tout  le 
bord  Septentrional  du  fleuve  ,  en  remontant  de- 
puis Québec  jufqu  au  lac  Saint  -  Pierre.  Depuis 
l'Ifle  de  Mont-réal  ,  &  toujours  au  Nord,  on 
rencontre  quelques  villages  de  Nipiflings  ,  de 
Temifcamings  ,  de  Têtes  de  boule  ,  d'Amikoués 
&  d'Otaouais ,  que  d'autres  écrivent  &  pronon- 
cent Otaouaks.  Les  premiers ,  qui  font  les  vrais 
Algonkins  ,  &  qui  ont  confervé  leur  Langue 
'  £ms  altération  ,  ont  donné  leur  nom  à  un  petit 
lac  ,  lîtué  entte  le  lac  Huron  &  la  rivière  des 
Otaouais.  Les  Temifcamings  occupent  les  bords 
d'un  autre  petit  lac,  qui  porte  auffi  leur  nom,  &  qu'on 
croit  la  vraie  fource  delà  rivière  des  Otaouais.  Les 
Têtes  de  boule  n'en  font  pas  loin  :  ce  nom  leur 
vient  de  la  figure  de  leur  tête  ,  que  les  mères 
arrondirent  aux  enfans  dès  le  berceau.  Les  Ami- 
koucs ,  nommés  auffi  la  Nation  du  Caflor ,  font 
réduits  à  quelques  redes  qui  habitent  Tlfle^ani- 
'v  toualin  ,  dans  le  lac  Huron.  Les  Otaouais ,  au- 

trefois nombreux ,  bordaient  la  grande  rivière 
qui  porte  leur  nom  :  on  n'en  connaît  aujourd'hui 
que  trois  villages  nwl  peuplés. 

Le  Rapide  ,  qu'on  a  nommé  Sault-de-Sainte' 
'  Marie,  dans  le  détroit  qui  fcpare  le  lac  Huron 
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<lii  lac  Supérieur  ,  avait  autretois  ,  dans  Ces  en-  — ;-- 

virons  ,  des    Sauvages  qui  en  avaient    pris   le    ;^°==^"^*^ 

X,     .  .      lAmciiqcic- 

nora  de  Sauteurs,  On  les  y  croyait  venus  de  la  sepwntr.. 
rive  méridionale  du  lac  Supérieur.  Les  bords  de 
ce  lac  n'ont  eu  depuis  aucune  autre  Nation.  Dans 
les  podes   Français  y  on  faifait  la  traite ,  tantôc. 
avec  les  Criftinaux  ,  qui  y  i  viennent  du  Nt3rd- 
£fl  »  &  tantôt  avec  les  Aflùiiboils ,  qui  font  aa 
Nord-Oueft.  Le  lac  Mîchigan  ,  ou  des  iHinois  , 
qui  efl:  prefque  parallèle  au  lac  Huron ,  dans  Ic-^ 
quel  il   fe   décharge ,  &  qui  n'en  eft    féparé  ,. 
comme  on  l'a  vu ,  que  par  une  péninfule  de  cent 
lieues  de  long,  a  peu  d'habitans  fur  Tes  bords. 
£n  remontant  la  rivière  de  Saint- Jofepb,  dont  il 
reçoit  les  eaux ,  on  rencontre  deux  bourgades 
de  différentes  Nations ,  qui  n'y  font  pas  établies 
depuis  long-temps.  La  grande  Baie  j  qui  fe  nomme 
la  Baie  des  Puans  ,  ou  fimplem«nt ,  ia  Baie  ^  a. 
quantité  d'Ides ,  habitées  autrefois  par  les  Pou' 
teouatamis  ,    dont  elles  confervent  le    nom  ,  à 
l'exception    de  quelques-unes  qui  font  occupées 
aujourd'hui  par  les  Nokais.  Les  Pouteouacamis 
n'en   habitent   plus  qu'une  :  ils   ont  deux  autres 
villages,  l'un  dans  la  rivière  Saint -Jofeph  ,  & 
l'autre  au  détroit  j  les  Sakis  &  les  Otchagras,  ou 
les  Puans,  occupent  le  fond  de  la  Baie  -,  &  ,  à 
droite,  on  laide  une  autre  petite  Nation,  nom- 
mée Malomines  j  ou  Us  Folles  avoines»  Une 
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•■—-^  I  petite  rivière,  fort  embarradée  de  Rapides  ,  qui 

l'AnTériquc  ^^  décharge  au  fond  de  la  Baie,  eft  connue  fous 

î,çptcmr.     le  nom  de  rivière  des  Renards  ,  parce  qu'elle 

eft  votfine  des  Outagamis  *  que  les  Français  ont 

nommés  la   Narion  des   Renards.  Le  Pays  qui 

s'étend  de«là  au  Sud,  jurqu'à  la  rivière  des  Illinois, 

n'offre  que  deux  Nations  peu  nombrcufcs,  qui  fe 

nomment  les  Kicapous  &  les  Mafcoutins. 

Les  Miamis  étaient  autrefois  établis  \  Ytnirt:^ 
mité  méridionale  du  lac  Michigan  ,  dans  un  lieu 
nommé  Chicagou ,  du  nom  d  une  petite  rivière 
qui  fe  jette  dans  le  lac  ,  &  doni  la  foufce  n  eft 
pas  éloignée  de  celle  des  Illinois.  Ils  font  aéluel* 
lement  Réparés  en  trois  bourgades  y  l'une  lîut  h 
rivière  de  Saintrjofeph  *,  la  féconde»  fur  une  au- 
tre rivière  ,  qui  porte  leur  nom ,  8c  qui  fe  dé' 
charge  dans  le  lac  Erié  t  la  treifîeme  ^  fur  la  ri- 
vière d'Ouabache  ,  qui  porte  fçs  eaux  dans  le 
Mifli/ïipi  ■,  mais  la  deiniere  des,  crois  branches  > 
eft  plus  connue  fous  le  nom  d'Ouyatanous.  On 
ne  doute  prefque  point  que  cette  Nation  &  celle 
des  Illinois ,  n'en  aient  fait  autrefois  qu'une ,  parce 
«ju'il  f  a  peu  de  différence  dans  leur  L3ngue. 

Il  s'en  fout  beaucoup  q?;  •  h  Langue  Hurone 
s'étende  aulfi  loin  que  VA'^'.w.,  ..  t  i  &  Y<  .  s.n 
donne  pour  raifon  ,  que  les  Peuples  qui  la  par- 
lent ,  ont  toujours  été  moins  errans  que  les  Al- 
gonquins, Quelques  Voyageurs  nç  la  regardent 
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pas  même  comme  utr*  Langue  merc  ,  &  don-   —  ■    .  ^  . 
nent  ce  titre  h  celle  des  Iroquois  ;  mais  il  eft  ..î^^f*  '^^ 

~  '  l  Amérique 

certain^  que  tous  Its  S  fivages  qui  font  au  Sud  du  Septcntr., 
Deuve   Saint  -  Laurent ,  depuis  la  riviete  Sorel  , 
jufqu'à  rextrémité  du  lac  Erié  ,  &  môme  affei 
proche  de  la  Virginie*  appartiennent  à  la  Langue 
Hutone.  Les  Dialeâes  en  font    C\  multipliées  , 
«ju'il  y  en  a  préfqu'autant  que  de  bourgades.  Les 
cinq  Cantons  qui  compofent  la  République  Iro- 
quolfe  ,  entre  la  Côte  méridionale  du   lac  On- 
faiio  &  là  Nouvelle  -  Yorclc  »  fous  les  noms  de 
Tonontouans  i  de   Goyoguans  y  à^Onontagués  , 
â'Ortoyomtfi  Se  â'AgnUs ,  ont  chacun  la  leur.  0;\ 
pe  comjf^te'pas  moins  de  trente  lieues  du  grand 
village  d^  chaque  canton  à  l'autre  *,  &  la  Hontau 
com|}taic,  en  I6S4  $  environ  quatorze  mille  âmes 
dans  chaque  village.  Mais  tout  ce  qui  regarde 
cette  Nation  ,  eft  réfervé;  poUr  un  autre  article^ 
Il  relie  à  donner  ici  quelque  idée  des  trois  Lan.* 
gue  >  qui  font  la  diviiîon  des  autres  Peuples. 

Ceux  qui  ont  étudié  à  fond  les  Langues  de  I» 
Nouvelle-France  »  croient  trouver ,  dans  les  trois 
qu'on  a  nommées ,  tous  les  caradberes  des  Lan- 
gues primitives  ,  &  ^gent  qu'elles  n'ont  point 
une  origine  commune.  Ils  en  trouvent ,  dans  la 
feule  pronotKiation  ,  une  preuve  qu'ils  jugenc 
ceitaine.  Le  Siou  fiffle  en  parlant*,  le  Huron  ,  qui 
n'a  point  de   lettre  labiale ,  parle    du  goder  «. 

R  b  iv 


59i     HISTOIRE  GÉNÉRALE 

afpire  prefque  toutes  les  fyllables  ;  l'Algonquirt 
Mœurs  de  prononce  avec  plus  de  douceur  ,  &  parle  plus 
Scptentr."^  naturellemenr.  Le  P.  de  Chaclevoix ,  à  cjui  Ton 
doit  ces  Obfervations  ,  n'en  a  pu  faire  de  parti- 
culières fur  la  Langue  Sioufej  mais  les  Miffion- 
naires  de  fa  Compagnie  ayant  beaucoup  travaillé 
fur  les  deux  autres ,  &  fur  leurs  principales  Dia-, 
ledVes ,  on  peut  fe  fier  à  ce  qu'il  a  eu  foin  d'en 
recueillir.  , 

On  allure  que  la  Langue  Hurone  efl;  dune 
abondance ,  d'une  énergie  &  d'une  noblefle  j  qui 
ne  Te  trouvent  peut-être  réunies  dans  aucune  des 
plus  belles  que  nous  connaiilîons  ;  &  ceux  à  qui 
elle  eft  propre  ,  ont^  dans  l'ame  une  élévation  i 
qui  s'accorde  bien  mieux  avec  la  majefté  de  leur 
langage ,  qu'avec  le  trifte  état  où  ils  font  réduits; 
Quelques-uns   y    ont  cru  trouver  des  rapports 
avec  l'Hébreu  -,  &  d'autres ,  en  plus  grand  nombre ,' 
lui  donnent  la  même  origine  qu'à  celle  des  Grecs: 
mais  Jufqu'à  piéfent  leurs  preuves  font  encore 
fans  force.  La  Langue  Algonquine  a  moins  d'é- 
nergie que  la  Hurone  -,  mais  elle  a  plus  de  dou-; 
ceur  &  d'élégance. 

Elles  ont  toutes  deux  une  richefle  d'expref* 
fions ,  une  variété  de  tours ,  une  propriété  de 
termes  ,  une  régularité  qui  étonnent  :  mais  ce 
qui  cfl:  plus  furprenant,  c'eft  que  parmi  les  Bar-» 
JbaieSj  auxquels  on  ne  connaît  point  d'études,  5c 
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^uî  n'ont  jamais  eu  Tufage  de  l'écriture  >  il  ne  s'in- 
troduit point  un  mauvais  mot  ,  un  terme  ira-,,.     ""°* 

l  Atncnquc 
propre ,  une  conltruCcion  vicieule  ,  &  que  les  Scptentr, 

enfans  mêmes,  jufques  dans  le  difcours  familier, 
confervent  toute  la  pureté  de  leur  Langue.  D'ail- 
leurs l'air  dont  ils  animent  toutes  leurs  expref- 
fions  ne  permet  point  de  douter  qu'ils  n'en  com- 
prennent toute  la  valeur  &  la  beauté.  Les  dialeâies,^ 
dérivées  de  l'une  &  l'autre ,  n'en  ont  pas  con- 
fervé  les  grâces  ni  même  la  force.  Celle  des 
Tfonnotouans ,  par  exemple ,  qui  font  un  des 
cinq  Cantons  Iroquois  j  palTe  pour  un  langage 
groflier.  Dans  le  Huron  ,  tout  Ce  conjugue.  On  y 
diflingue  des  verbes  ,  les  noms ,  les  pronoms 
&  les  adverbes.  Les  verbes  Hraples  ont  une  double 
conjugaifon ,  l'une  abfolue ,  l'autre  réciproque. 
Les  troifiemes  perfonnes  ont  les  deux  genres; 
car  ces  Langues  n'  en  ont  que  deux ,  le  noble  & 
l'ignoble.  A  l'égard  des  nombres  &  des  temps, 
on  y  trouve  les  mêmes  différences  que  dans  le 
Grec  :  par  exemple  ,  pour  faire  le  récit  d'un 
Voyage ,  on  s'exprime  différemment ,  (i  c'eft  par 
terre  ou  par  eau  qu'on  l'a  fait.  Les  verbes  aétifs  * 

fe  multiplient  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  chofes 
qui  tombent  fous  leur  action  •,  comme  le  verbe 
qui  lignifie  manger  j  varie  autant  de  fois  qu'il  y  a 
de  chofes  comeftibies.  L'adlion  s'exprime  autre- 
ment à  l'égard  d'une  chofe  animée  ,  que  d'une 
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ji  chofeinahimée  :  ainfi,  voir  un  homme  &  voir  une 

Mcctjfs  èe  pierre  j  ce  font  des  verbes  ditfétens.  Se  fervir 
Scpteatr  "  *i  ""c  chofe  qui  appartient  è  celui  ^ui  s'en  fert , 
pu  à  celui  auquel  on  en  parle»  c^  ne  font  pas 
non  plus  les  mêmes  verbes.  QLioivfue  la  Langue 
-Algonquine  ait  auffi  quelques-uns  de  ces  avan- 
tages ,  lei  deux  méthodes  ne  fe  relîèpiblent  point.  Il 
senfuii  que  la  richeHe  6e.  la  variété  de  ces  Langues 
font  trouver  beaucoup  de  difficulté  à  les  apprendtei 
Mais  on  ajoute  qtie  la  difette  Se  k  ftéiilité  oik 
elles  font  par  rapport  à  une  quantité  de  chofes  &  d'i- 
dées inconnues  à  ces  Peuples ,  ne  caufe  pas  un  moin- 
dre embarraS^A  l'arrivée  des  Français,  les  Peuples  du 
pays  ignoraient  toutes  le*  chofCs  dont  ils  n'avaient 
pas  l'ufàge,  ou  qui  ne  tombaieflt  pas  fous  leUr& 
iens  i  ils  manquaient  de  termes  pour  les  expri- 
mer ^  ou  fuppofé  qu'ils  en  cuflènt  eu  dàiw  leur 
origine,  ilà  les  avaient  laiffé  tomber  dans  l'ou- 
bli. Comme  ils  n'avaient  pas  de  culte  réglé  >  que 
leurs  idées  de  Religion  étaient  fort  confufes , 
qu'ils  rie  s'occupaient  que  d'objets  fenfibles,  & 
que,  n'ayant  point  d*Arts  ,  de  Sciences  ni  de 
Loix ,  ils  ne  pouvaient  être  accoutumés  à  dif- 
courir  de  mille  objets  donc  ils  n'avaient  aucune 
coniiaidance  ,  on  trouva  un  étrange  vide  dans 
leurs  langues.  Il  fallut ,  pour  fe  rendre  intelli- 
gible ,  employer  des  circonlocutions  embarraf- 
fantes  pour  eux  5c  pour  ceux  qui  voulaient  les. 
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Inftruire.  Ainlî  ,  après  avoir  commencé  par  ap»r  d 


prendre  leur  langage,  on  fut  obligé  d'en  former  Mœurs  de 
un  autre  ,  compole  en  partie  de  leurs  propres  sebcentr. 
termes ,  en  partie  des  nôtres ,  qu'on  s'èftbrça  de 
travellir  en  Huron  ou  en  Algonquin ,  pour  leur 
en  faciliter  la  prononciation*  Quant  aux  caraéleres , 
ils  n'en  aVaient  point ,  &  l'on  verra  qu'ils  y  fup- 
pléaient  par  des  efpcces  d'hiéroglyphes.  Rien  ne 
parut  leur  caufer  tant  d'étonnement ,  que  de  nous 
voir  la  même  facilité  \  nous  expliquer  de  bouche 
&:  par  écrit. 

Le  P.  Rafles  ,  Mifllonnaire ,  qui  s'était  confiné 
pendant  dix  ans  dans  un  Vjilage  d'Abenalcis  >  pour 
étudier  leur  Langue  avec  toute  l'ardeur  que  le 
7.cle  de  la  Religion  infpire,  a  repréfenté  dans  ces 
termes ,  Ton  travail  &  fes  progrès.  «Cette  Langue 
»e(l:  très  -  difficile  ,  fur- tout  quand  on  n'a  point 
90  d'autres  Maîtres  que  des  Sauvages.  Ils  ont  plu'^ 
3»  fîeurs  caradteres  ,  qu'ils   n'expriment  que  du  / 

»gof:er,  fans  faire  aucun  mouvement  de  lèvres; 
•oou  ,  par  exemple  eft  de  ce  nombre  •,  &  nous 
3>avons  pris  le  parti ,  en  l'écrivant,  de  le  marquer 
»  par  le  chiffre  8»  pour  le  diftinguer  des  autres 
sïcaradberes.  Je  palTais  une  partie  de  la  journée 
«dans  leurs  cabanes,  à  les  entendre  parler.  Il 
x>me  fallait  une  extrême  attention  pour  combi" 
«jner  ce  qu'ils  difaient ,  &  pour  en  conjedlurer 
30  la  {ig'ùfication.  Quelquefois  je  rencontrais  jufte  : 
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»Ie  plus  fouvent  je   me  trompais  ,  parce  que 
.^^"^f  ^^  r>  n'étant  point   fait  au   manège  de  leurs  lettres 

rAmcriquc  '  •     o 

Septentr.  »  gutturales  ,  je  ne  répétais  que  la  moitié  du 
»  mot  -,  &  mon  embarras  les  faifait  rire.  Enfin 
»  cinq  mois  d'une  continuelle  application  me  firent 
a»  entendre  tous  leurs  termes  j  mais  ce  n'était 
V point  allez  pour  m'expriraer  dans  leur  goût: il 
3>me  refiait,  bien  du  chemin  à  faire  pour  Caifir  le 
SB  tour  &  le  génie  de  la  Langue,  qui  font  tout- 
»  à- fait  difFérens  de  ceux  des  nôtres.  Pour  abréger 
soie  temps,  je  choifis  quelques  Sauvages,  à  qui 
»  j'avais  reconnu  de  l'efpric ,  Se  qui  me  femblaient 
»  parler  le  mieux.  Je  leur  difais  groflicrement 
■«quelques  articles  du  Catéchifme  ,  qu'ils  me 
»  rendaient  dans  toute  la  délicatefTe  de  leur 
a»  Langue  •,  je  mettais  auffi  -  tôt  fur  le  papier  ce 
»  que  j'avais  entendu  -,  &,  par  cette  méthode ,  je 
a»  me  fis  tout  -  à  -  la  -  fois ,  un  Dictionnaire  &  un 
30 Catéchifme,  qui  contenaient  les  principes  de  la 
9>  Religion. 

a>II  faut  avouer ,  continue  le  Mifllonnaire ,  que 
9>  cette  Langue  a  de  vraies  beautés  ,  &  quelque 
39chofe  de  fort  énergique  dans  le  tour.  Si  je 
oD demandais  à  un  Européen,  pourquoi  Dieu  l'a 
«créé  ?  Il  me  répondrait ,  c'eft  pour  le  connaitre, 
«l'aimer,  le  fervir,  &  ,  par  ce  moyen  ,  mériter 
^  aala  gloire  éternelle.  Un  Sauvage  à  qui  je  ferai 
»  la  même  quediion ,  me  répondra  dans  le  tour 
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i»  de  (à  Langue  :  le  grand  Génie  a  penfé  de  nous  : 
■>  qu'ils  me  connaiffent ,  qu'ils   m'aiment,  qu'ils    Mœurs  de 
»me  fervent  :    alors  Je    les   ferai  entrer  dans  scptcot?"* 
mon  illudre  félicité.  Si  je  voulais  dire ,  dans 
leur  ftyle,  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  ap- 
»  prendre  la  Langue   Sauvage ,  voici  comment' 
•*  il  faudrait   m'exprimer  :  Je   penfe  de  vous  , 
•>il  aura  de  la  peine  à  apprendre  la   Langue 
w  Sauvage.  » 

Le  même  MiflSonnaire  ajoute  que  la  Langue 
Hurone  eft  la  maîtrelle  Langue  des  Sauvages, 
&  qu'après  l'avoir  apprife  on  n'a  befoin  que  de 
trois  mois  pour  fe  faire  entendre  des  cinq  Nations 
Iroquoifes  j  que  c'eft  la  plus  majertuf  ule ,  mais 
en  même -temps   la  plus  difficile  de  routes  les 
Langues  du  pays-,  que  cette  difliculcé  ne  vient  pas 
feulement  de  fes  lettres  gutturales ,  mais  encore 
plus  de  la  difficulté  des  accens  -,  que  fouvcni  deux 
mots  ,  compofés  des  même  caraderes,  ont  des 
fignifications  toutes  différentes ,  qu'à  la  \  Jrité  le 
P.  Chaumont  ,  après  avoir  palTé    cinquante  ans 
parmi  les   Huions ,  a   compofé  une  Grammaire 
de    leur   Langue  ,  mais   qu'un  Midionnaire  eft 
heureux  lorfqu'avec  ce  fecours  même ,  &  dix  ans 
de  travail  «  il  parvient  à  parler  élégamment  le 
Huron. 

ce  Chaque     Nation     Sauvage  ,    dit    encore 
»Ie   P.    RaQes  ,    a   fa  •  Lsingue    pîirriculiere  » 


'  f 
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2?  »  quoiqu'elles      puifTe;  t     venir     toutes      d'unô 


Moeurs   c  ^^  ,j,^,^^g  fource.  Ainfi  le?  Abenakis ,  les  Huroiis  » 

1  Arocnqu€ 

Septentr.  **lcs  Iroquois,  les  Algonkins,  les  Illinois,  les 
V  Mianiis  &c.  ont  chacun  la  leui'i  On  n'a  point 
**  de  Livres  pour  les  apprendre  j  &  quand  on  en 
'9> aurait,  l'ufage  cd  le  feul  Maître  qui  puidâ 
9»  nous  bien  inftruire.  Comme  j'ai  travaillé  dans 
9»  quatre  Miflîons  de  Sauvages  di^érens,  qui  font 
»  les  Abenakis ,  les  Algonkins  ^  les  Hurons  &  les 
3>  Illinois  ,  &  que  j'ai  appris  ces  diBiérentes 
q»  Langues  j  j'en  veux  donner  un  exemple  « 
aopoui'  faire  connaître  le  peu  de  rapport 
a>  qu'elles  ont  entr'elles.  Je  choids  la  première 
sftrophe  de  l'Hymne  O  Jalutaris  Hoftia.  Telle 
«en  eft  la  traduûion  dans  ces  quatre  Langues! 


A  B  E  N  A  K  I  s  E. 

Kighift    81  «^  nuanurSinus 
Spem    kik    papili   go   ii  damek 
Nemiani  %ï  kSidan  ghabenic 
Tâha  faii  grihine. 

A    LGONKINE. 


KSerais    Jefus   tagSfenam 
Nera  Seul  ka    ililian 


l-i"  'V' 
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Ka  rio  Vliighe  miang 
Vos  marna  vik    umong. 
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H  U    «.  O   N  N  E, 

,   .■  ■  I        .1  < 

JefSs    8to    citi  X'ichic 
Stoe  tti   Slcuaalichi>axè 
I.  Chierche  axeraouenfta 
D'Aotierti    xeata  -  Sien» 


■m' 

I  L  L  r  N  O  I 


s   E. 


Mirur»  de 
Ktpiciur. 


Pekiziane  manet  8e 
Piaro  nile  hi  nanghi  / 

Keninama    Si  8   kanglia 
Mero   Sinang   SUaiig  hi. 

•  Littéralement,  &  mot  pour  mot  j  en  Français: 
»0  Boflie  f dut  aire  gui  es  continuellement  imf 
»  molée  ,  &  qui  donnes  la  vie  >  toi  par  qui  l'on 
n  entre  dam  le  Ciel ,  nous  fommes  tous  attaques  ; 
»ça  fortifie  nous.  » 

Le  P.  Rafles  eut  le  bonheur  de  convertir  h 
Nation  des  Amalingans.  Il  rapporte  le  difcotirs 
qu'il  leur  fit  dans  le  goût  Sauvage  &  leur  ré- 
ponfe.  «  Après  leur  avoir  expliqué  les  principaux 
naiticles  de  h  Foi ,  &  leur  avoir  peint  le  Paradis 
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2  »&  l'enfer  >  je  continuai  aind  *  toutes  les  paroles 


Mœurs  de  «que  je  viens  de  prononcer  ,  ne  font  point  des 
Septentt"'  «paroles  humaines*,  ce  font  les  paroles  du  grand 
»  Génie.  Elles  ne  font  point  écrites,  comme  les 
a> paroles  humaines,  fur  un  collier,  auquel  on 
P»  fait  dire  tout  ce  qu'on  veut  ;  mais  elles  font 
■9  écrites  dans  le  Livre  du  grand  Génie  ,  où  le 
-  »  raenfonge  ne  peut  entrer.  Courage ,  mes  enfans , 
9»  ne  nous  féparons  point  :  que  les  uns  n'aillent 
•  point  d'un  côté  ,•  8c  les  autres  d'un  autre. 
«Allons  tous  dans  le  Cfel  ,  c'eft  notre  feule 
«patrie.» 

L'Orateur  répondit  d'abord  ,  après  avoir  con- 
fuké  fes  compagnons  :  «  Mon  Père  ,  je  fuis  ravi 
nde  t'entendre.  Ta  voix  a  pénétré  jufques  dans 
»mon  cœur*,  mais  mon  cœur  eft  encore  fermé, 
•>&  je  ne  puis  pas  l'ouvrir  à  préfent.  Il  faut  que 
9>  j'attende  pluHeurs  de  nos  Capitaines ,  qui  re-; 
«viendront  l'Automne  prochain.» 

Les  Capitaines  revinrent  ,  &  l'Orateur  vînt 
faire  fa  réponfe  au  Miflïonnaire.  «  Nous  ne  pou- 
«vons  oublier  les  paroles  de  notre  Père,  tandis 
«que  nous  avons  un  cœur,  car  elles  font  fi  pro- 
«  fondement  gravées  ,  que  rien  ne  peut  les  effa- 
»cer.  Nous  fommes  réfolus  d'embrader  la  Reli- 
«gion  du  grand  Génie  qu'il  nous  annonce  ,  & 
«nous  ferions  déjv\  venus  lui  demander  fes  inf- 
»  truiflions ,  s'il   y  avait  des  vivres  pour  nous 

dans 
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iBdans  Ton   village  ',  mais   nous  favons  <que  lot 

»  faim  cft  dans  la  cabane  de  notre  père;  &  ndtte  ..^'"^i"   * 
.  r       '  1  Aménqutf 

»affli(5tion  eft  double  que  notre  père  aiciâini  ,.  Sepscnui  , 

•>&  que  nous  ne  puiffions  aller  nous  inftruire* 

•  Si  notre  père  voulait  venir  pafler  quelque  temps 

9»  avec  nous  ,  il   vivrait  &   nous  inftruifait.  L& 

■•  Miûionnaire  accepta  l'ocre,  les  inftruitlt  touSi 

V  &  les  bapcifa.  Lorfqu'il  les  quitta  ,  l'Orateur  lut 

•t»  fit  ce  remerciement  ;  Notre  père ,  nous  n'avons 

90  point  de  termes  pour  te  témoigner  la  joie  que 

3»  nous  rellèntons  d'avoir  reçu  le  Bâpcsme.  Il  noua 

nfemble   maintenant   que   nous  avons  un  autre* 

•»cœur.  Tout  ce  qui  nous  faifait  de  la  peine  $  eft    " 

»}  entièrement  dtilîpé  v  nos  pénrées  ne  font  pluà 

93  chancelantes  ,  le  Baptême,  nous  fortifie   inté'« 

nrieurement  «   êc  nous  Tonlmes  bien  réfolus  dâ 

9»  l'honorer  toute  nette  vie.Voilàce  que  nous  td 

«1  difons  )  avant  que  tu  nous>  quittes.  « 

Au   refte  ,   ceux  qui  regardent  le  Sioux*  Id 
Huron  &  l'Algonquin  Comme  des  langues  mères  j 
n'ayant  pour  leur  opinion  que  les  preuves  géné- 
rales qu'on  tire  de  l'énergie  &  du  grand  nombre 
de  mors  imitatifs  des  fignes  j  le  P.  de  Charlevdiit 
obferve  qu'ils  n'en  ont  pu  juger  que  pat  compà*  • 
raifoni  &  qu'en  concluant  fort  bien  que  toutes 
les  autres  langues  des  Sauvages  font  dérivées  des 
trois  premières ,  ils  n'ont  pas  eu  le  même  droit 
d'établir  abfoiumenc  que  celles-ci  font  primitive)» 
ïb;«   XI y.  Ce 
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&  de  la  première  inftitution  des  langues.  Il  ajouta 
Maarsde  que  tows  ces  peuples  ont  dans  leurs  difcours  un 
$eptcatf«     ^^^  ^^  ^^  génie  Afîatique,  qui  donne  aux  chofes 


gn  tour  &  des  exprefliohs  figurées,  ce  qui  le 
porte  à  croire  qu'ib  tirent  leur  origine  de  l'AHe. 

On  croit  en  trouver  d'autres  dans  leur  Gou« 
Ve^ncment  &  leur  Religion.  La  plupart  des 
principes ,  qui  ferrent  à  régler  leur  conduite ,  les 
maximes  générales  fur  lefquelles  ils  fe  gouvernent, 
&  le  fond  de  leur  caraâere,  n'ont  prcl'que  rien 
de  barbare.  D'ailleurs  il  leur  refte  des  îdées  d'un 
premier  Etre,  quoique  fort  confufes,  dfs  veftiges 
de  culte  religieux,  quoiqu'à  demi-etfacés,  &  de 
faibles  traces  de  l'ancienne  croyance  ou  de  la 
Religion  primitive.  . 

C'eft  à  Lefcarbot  &  ^  Chatnpiain  qu'on  va  de« 
voir  les  détails  fuiv^ns.  Preique  tous  les  peuples 
de  cette  partie  du  Continent  ont  une  forte  de  Gou*i 
vernement  ariftocratique ,  dont  la  forme  eft  extrê- 
mement variée.  £n  général,  quoique  chaque  Bour* 
gade  ait  un  Chef  indépendant  ,  il  ne  fe  conclut 
rien  d'important  que  par  l'avis  des  anciens.  Vers 
l'Acadie  ,  les  Sagamos  étaient  plus  abfolus.  Loin 
d'être  obligés,  comme  les  Chefs  de  la  plupart 
des  autres  cantons,  de  fii.'redes  libéralités  à  leurs 
Sujets ,  ils  en  tiraient  une  efpèce  de  tribut  &  ne 
mettaient  point  leur  grandeur  à  ne  fe  rien  réfer- 
yer  ^  mais  il  femble  que  la  dirperiion  de  ces 
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'Acadiens,  &  peut-être  auffi  leur  commerce  avec  jlI— .jlijj 
les  Européens ,  ont  apporté  beaucoup  de  change-  Mœurs  de 
nient  a  leur  ancienne  manière  de  le  gouverner,    scptcatt. 

Plufleurs  Nattons  ont  dans  leur  principale  Bour- 
gade  trois  familles  principales ,  qu'on  croit  aufli 
anciennes  que  l'origine  mcme  de  la  Nation.  Ces 
familles  ou  ces  tribus  ont  une  même  Touche  *,  mais 
l'une  des  trois  ed  regardée  néanmoins  comme  la 
première ,  &  jouit  d'une  forte  de  prééminence 
fur  les  deux  autres ,  où  l'on  traite  de  frères  les 
particuliers  de  cette  Tribu ,  au  lieu  qu'entr'elles 
on  ne  fe  traite  que  de  coulîns.  Elles  font  mêlées 
toutes  trois ,  fans  être  confondues.  Chacune  a  fon 
Chef  féparé  i  &,  dans  les  affaires  qui  intéreffent 
toute  la  Nation ,  ces  Chefs  fe  réuniffent  pour  en 
délibérer.  Chaque  Tribu  porte  le  nom  d'un  ani- 
mal >  &  la  Nation  entière  a  aufH  le  iîen ,  dont 
elle  prend  le  nom,  &  dont  la  figure  eft  fa  marque  y 
c'eft  ce  que  la  Hontan  nomme  les  armoiries  des 
Sauvages.  On  ne  ligne  les  traités  qu'en  traçant 
les  figures  de  ces  animaux ,  audi  long  -  rems  du- 
moins  que  des  raifons  particulières  n'obligent 
point  d'en  fubftituer  d'autres.  Ainfi  ,  la  Na;ion 
Hurone  eft  la  Nation  du  porc-épic  *,  fa  première 
Tribu  porte  le  nom  de  l'ours,  ou ,  fuivant  quelques  • 
autres  Voyageurs ,  celui  du  chevreuil.  La  féconde 
&  la  troilîeme  Tribu  ont  pris  pour  leurs  animaux 
le  loup  &  la  tortue.   Enfin ,  chaque  Boufgade 

Cet} 
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fT— —— *  ayant  le  même  ufage ,  c'efl  apparemment  cettif 
Mœurs  de  variété  qui  a  caufé  quelques  différences  dans  les 
Scpcemr.  relations.  D'ailleurs  il  faut  obferver  qu'outre  ces 
diftinâions  de  Tribus  &  de  Bourgades,  par  les 
animaux  j  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  leur  fonde- 
ment dans  quelque  ufage  ou  dans  quelque  événe- 
ment particulier.  Les  Hucons  Tonnontatés ,  qui 
font  de  la  première  Tribu ,  s'appellent  ordinaire- 
ment la  Nation  du  Petun  *,  Se  le  P.  Char  le  voix 
cite  néanmoins  un  traité  où  ces  Sauvages,  qui 
étaient  alors  à  Michillimalvimac,  ont  mis  pour  leur 
marque  la  figure  d  un  caftor.  La  Nation  Iroquoife 
a  les  mêmes  animiiux  que  la  Hurone,  dont  quel- 
ques-uns la  croient  une  Colonie  ,  avec  cette  dif- 
férence }  que  la  famille  de  la  tortue  y  efl  divifée 
en  deux ,  qu'on  nomme  la  grande  de  la  petite 
Tortue,  Le  Chef  de  chaque  famille  en  porte  le 
nom,  &,  dans  les  allions  publiques,  on  ne  lui 
«n  donne  point  d'autre  *,  il  en  eft  de  même  du 
Chef  de  la  Nation  Se  de  celui  de  chaque  Village. 
Mais  avec  ce  nom ,  qui  n'eft  que  de  cérémonie , 
ils  en  ont  un  autre  qui  les  diftingue  plus  particu- 
lièrement, $c  qui  eft  comme  un  titre  de  dignité, 
t  el  que  le  plus  noble,  le  plus  ancien  j  &c.  Erîfin 
ils  en  ont  un  troifieme  qui  leur  eft  perfonnel. 
Cependant  il  paraît  que  cet  ufage  n'eft  que  dans 
les  Nations  où  la  qualité  de  Chef  eft  héréditaire. 
Ces  importions  de  titres  fe  font  toujours  avec 


'de 
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de  grandes  formalités.  Le  nouveau  Chef»  ou, 
s'il  cft  trop  jeune ,  celui  qui  le  repréfente  »  doit  i»;vmériquc^ 
fâlire  un  feftin  &  des  préfens,  prononcer  l'éloge  Scpicmr. 
de  Ton  prédéceflèur  8c  chanter  fa  chanfon.  Il  fe 
trouve  néanmoins  des  noms  perfonnels  H  célèbres 
&  fi  refpeftés ,  que  perfonne  h'ofe  les  prendre 
après  la  more  de  ceux  qui  les  ont  mis  en  honneur } 
ou  qu'ils  font  dumoins  fort  long-tems  fans  être 
renouvelles.  En  prendre  un  de  cette  di(lin(5l;ion,  c'eft 
ce  qu'on  appelle  redufciter  celui  qui  le  portait, 
Djns  le  Nord ,  &  par-tout  oïl  règne  la  langue 
Algonquine,  la  dignité  de  Chef  ed  é\e&:ïve  *,  mais 
toute  la  cérémonie  de  l'éledbion  &  de  l'indalla- 
tion  fe  réduit  à  des  fedins,  accompagnés  de  danfes 
Se  de  chants.  Le  Chef  élu  ne  manque  point  de 
faire  le  panégyrique  de  celui  dont  il  prend  la 
place  8c  d'invoquer  fon  génie.  Parmi  les  Hurons  > 
où  cette  dignité  eft  héréditaire ,  la  fucceflion  fe 
continue  par  les  femmes  ;  de  forte  qu'après  I» 
mort  du  Chef,  ce  n'eft  pas  fon  fils  qui  lui  fuccède , 
mais  le  fils  de  fa  fœur,  oUi  à  fon  défaut,  fon  plus 
proche  parent  en   ligne   femelle.  Si  toute  une 
branche  vient  à  s'éteindre ,  la  plus  noble  Matrone 
de  la  Tribu  ou  de  la  Nation  eft  maîtreffe  du  choix. 
On  veut  un  âge  mûr  -,  &  fi  le  Chef  héréditaire 
n'y  eft  pas  encore  parvenu  ,  on  lui  donne  un 
Régent  qui  a  toute  l'autorité ,  mais  qui  l'exerce 
fous  le  nom  du  mineur.  Çs^  Chefs  ne  font  pas 
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toujours  fort  refpeâés  •,  & ,  s*ils  fe  font  obéir  » 

Mœurs  de  ^'^ft  qu'ils  favent  quelles  bornes  ils  doivent  don- 
1  Amérique  J",  .         „  r  i     '         'i 

Scptcntr.      ^^^  ^  ^^"fs  ordres.  Ils  propolent  plutôt  quils  ne 

commandent  :  ainfî ,  c'eîl  k  raifon  publique  qui 
gouverne. 

Chaque  famille  a  droit  de  fe  choiiir  un  Con* 
feiiler  &  un  Âfliflant  du  Chef)  qui  doit  veiller 
à  fes  inrérêts ,  &  fans  Tavis  duquel  il  n'entre- 
prend rien.  Ces  Confeillers  ont  i'infpeélion  du 
tréfor  public.    Leur   réception  fe  fait  dans  un 
confeil  général,  mais  on  n'en  donne  point  avis 
aux  alliés,  comme  on  le  fait  aux  éleâions  des 
Chefs.  Dans  les  Nations  Hurones,  ce  font  les 
femmes  qui  nomment  les  Confeillers ,  &  fouvenc 
elles  choifitïènt  des  perfonnes  de  leur  fexe.  Ce 
corps  de  Confeillers  tient  le  premier  rang  ;  celui 
des  anciens,  c'eft-à-dire  de  tous  ceux  qui  ont 
atteint  l'âge  de  maturité  ,  tient  le  fécond  rang  ; 
&  le  dernier,  qui  comprend  tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  ed  celui  des  guer-> 
riers.  Ils  ont  fouvent  à  leur  tête  le  Chef  de  la 
Nation  ou  celui  de  la  Bourgade  *,  mais  il  doit 
s'être  diflingué  par  quelque  adion  de  valeur,  fans 
quoi  il  fert  entre  les  (ubaltcrnes  ;  car  il  n'y  a  poinc 
de  grades  dans  la  milice  des  Sauvages.  Quoiqu'un 
grand  parti  puide  avoir  pIuHeurs  Chefs,  parce 
qu'on  donne  ce  titre  à  tous  ceux  qui  ont  déjà 
commandé  >  tous  les  guerriers  n'en  font  pas  moïbs 
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fournis'  au  Commandant  déiîgné ,  efpèce  de  Géné- 
ral fans  caradlere  &  fans  autorité  réelle,  qui  ne    Mœuride 
,  f      .        .  f    r  \j  1  Amérique 

peut  recorapeniet  m  punir ,  que  les  loldats  peuvent  Scptcntr, 

quitter  quand  il  leur  plaît ,  &  qui  néanmoins  m'eft 
prefque  jamais  contredit.  Les  qualités  qu'on  de- 
mande dans  un  Chef  étant  le  bonheur ,  la  bra- 
voure &  le  déHniérefTement ,  celui  qui  les  réunit  > 
peut  compter  fur  une  parfaite  obéiflancej  quoique 
toujours  libre  &  volontaire. 

Les  femmes  ont  la  principale  autorité  chez  tous 
les  peuples  de  la  langue  Hurone ,  à  l'exception 
du  canton  Iroquois  d'Onneyout ,  où  elle  eft  alter- 
native entre  les  deux  fexes  ',  mais  les  hommes 
n'en  laiffent  que  l'ombre  aux  femmes ,  8c  rarement 
ils  leur  communiquent   une  affaire  importante  , 
quoique  tout  fe  fade  en  leur  nom,  &  que  les 
Chefs  ne  foient  que  leurs  Lieutenans.  Dans  les 
affaires  de  fimple  police ,  elles  délibèrent  les  pre- 
mières fur  ce  qui  eft  propofé  au  confeil,  &  leur 
avis  e(l  rapporté  par  les  Chefs  au  confeil  général 
qui  eft  compofé  des  anciens.  Les  guerriers  cort- 
fultent  entr'eux  fur  tout  ce  qui  appartient  à  leur 
ordre  j  mais  ils  ne  peuvent  rien  conclure  d'inté- 
reftant  pour  la  Nation  ou  la  Bourgade.  En  un 
mot ,  c'eft  le  confeil  des  Anciens  qui  Juge  en 
dernière  inftance. 

Chaque  Tribu  a   fon  Orateur   dans  chaque 
Bourgade  -y  ôc  ces  Orateurs  >  les  feuls  qui  aieuK 

C  ç  iv 
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''-' — — -^^  droit  de  parler  dans  les  confeils  publics  8c  dans 
l*Amé  "  '"  aflemblées  générales ,  parlent  toujours  bien, 
ècptemr,  Outre  certe  éloquence  naturelle ,  que  toutes  les 
Relations  leur  accordent ,  ils  ont  une  connailTance 
admirable  des  intérêts  de  ceux  qui  les  emploient , 
avec  une  merveilleufe  habileté  à  les  faire  valoir. 
Dans  quelques  oceafions  les  femmes  ont  un  Ora- 
teur qui  parle  en  leur  nom.  Il  eft  furprenant  que 
ces  peuples ,  ne  poflédant  prefque  rien  &  n'ayant 
point  l'ambition  de  s'étendre ,  puiflent  avoir 
enfemble  quelque  cliofe  à  démêler  *,  cependant 
on  aflure  qu'ils  négocient  fans  ceflfe.  Ce  font  des 
traités  à  conclure  ou  à  renouveller,  des  ottres  de 
fervice,  des  civilités  réciproques  ,  des  alliances 
qu'on  ménage ,  des  invitations  à  la  guerre ,  ou  des 
coir.plimens  fur  la  mort  d'un  Chef.  Toutes  ces 
affaires  fe  traitent  avec  une  dignité,  une  attention^ 
&  l'on  ajoute  mçaie ,  avec  gne  capacité  digne  des 
plus  grands  objets.  Souvent  les  Députés  ont  des 
inftrudions  fecrettes -,  &  le  motif  apparent  de  leur 
commiffion  n'cft  qy'un  voile  qui  en  cache  de 
pîus  ferieux. 

La  Nation  du  Canada,  qui  femble  y  tenir  le 
premier  rang  depuis  deux  (iécles,  eft  l'Iroquoife. 
Ses  fuccès  militaires  lui  ont  donné  ,  fur  la  pluparc 
des  autres,  une  fupériorité  qu'elles  ne  font  plus 
en  état  de  lui  difputcr.  Mais  rien  n'a  plus  con- 
i;ibué  à  U  cendre  fprmidable ,  que  l'avantage  de 
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fa  Gtuation.  Comme  elle  fe  trouvait  placée  entxe  --^ 

les  Etabliiïeraens  de  U  France  &  de  l'Angleterre  ,  l'Amcriquc 
elle  a  compris  ,  dès  leur  origine,  que  les  deux  Scptentr, 
Colonies  feraient  intéreffées  à  la  ménager  *,  &  ju- 
geant auiîi  que  tî  l'une  des  deux  prévalait  fur  l'autre, 
elle  en  ferait  bientôt  opprimée  -  elle  a  trouvé 
fort  long -temps  l'art  de  balancer  leurs  fucccs.  S'il 
eft  vrai,  comme  le  P.  de  Charlevoix  l'a(Ture,  que 
toutes  fes  forces  réunies  n'ont  jamais  monté  qu'à 
cinq  ou  lîx  mille  combattans ,  de  quelle  habileté 
n'a- 1- elle  pas  eu  befoin  pour  y  fuppléer? 

Dans  l'intérieur  des  Bourgades,  les  affaires  des 
Sauvages  fe  réduifent  prefqu'à  rien  ,  &  ne  fonc 
jamais  difficiles  à  terminer.  Il  ne  parait  pas  même 
qu'elles  attirent  l'attention  des  Chefs  •,  les  Con- 
ciliateurs font  ordinairement  des  amis  communs, 
ou  les  plus  proches  voifins.  Ceux  qui  jouilTent  de 
quelque  crédit  dans  une  Nation,  ne  font  occupés, 
que  du  Public.  Une  feule  affaire  ,  quelque  légère 
qu'elle  foit ,  ed  long-temps  en  délibération.  Tout 
fe  traite  avec  beaucoup  de  flegme  8c  de  lenteur  ', 
&  rien  ne  fe  décide  qu'après  avoir  entendu  tous 
ceux  qui  veulent  y  prendre  part.  Si  Ton  a  fait  un 
préfent  à  quelque  Ancien ,  pour  obtenir  fon  fuf- 
frage,on  en  eftsijr,  lorfque  le  préfent  eft  accepté-, 
jamais  un  Sauvage  ne  viole  un  engagement  de 
cette  nature',  mais  il  ne  reçoit  pas  aifément  ce 
qu'on  lui  offre ,  &  l'ufagc  efl:  de  ne  le  pas  re-^ 
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■  ■     —  cevoir  des   deux   mains.  Les  jeunes  gens  font 

l'Amériaue '^PP^''^*  de  bonne.- heure  à  la  connaiflance  des 
Septemr.     affaires  *,  ce  qui  avance  beaucoup  leur  maturité  » 
&  leur  infpire  une  émulation  qu'on  ne  celTe  point 
d'entretenir. 

On  fait  obferver  que  le  plus  grand  défaut  de 
ce  Gouvernement  eft  de  n'avoir  jamais  eu  de 
Juflice  criminelle  ;  mais  on  ajoute  que  l'intcrêt , 
principale  fources  de  défordres  qui  peuvent  troubler 
la  Société ,  n'étant  pas  connu  dans  celle  des  Sau- 
vages ,  les  crimes  y  font  rares.  On  leur  reproche , 
avec  plus  de  juftice,  la  manière  dont  ils  élèvent 
leurs  enfans  :  ils  ne  les  châtient  jamais  ;  dans 
l'enfance  ,  ils  difent  qu'ils  n'ont  point  encore 
de  raifon;  &,  dans  un  âge  plus  avancé  >  ils  les 
croient  maîtres  de  leurs  aûions.  Ces  deux  maximes 
font  poulTées,  parmi  les  Sauvages  »  jufqu'à  fe 
lai  (Ter  maltraiter  par  des  ivrognes  »  fans  même 
ofer  fe  défendre ,  dans  la  crainte  de  les  bleHer  ; 
pourquoi  leur  faire  du  mal  >  difent  "ils  ,  ils  ne 
(âvent  ce  qu'ils  font?  En  un  mot,  ils  font  con- 
vaincus que  l'homme  e(l  né  libre ,  Se  que  nulle 
puilfance  n'a  droit  d'attenter  à  fa  liberté.  Ils  s'i- 
maginent auin  qu'il  efl;  indigne  d'un  homme  de 
fe  défendre  contre  une  femme  ou  contre  un  enfant  : 
s'il  y  a  quelque  danger  pour  leur  vie ,  ils  prennent 
le  parti  de  la  fuite. 

Un  Sauvage  en  tue- c- il  un  autire  de  fa  race? 
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S*il  était  ivre ,  comme  ils  feignent  quelquefois  de 
lecre  ,  pour   farisfaire  leur    vengeance  ou  leur    Mœurs  de 
haine ,  on   fe  contente  de  plaindre  le  mort.  S'il  scpccmr. 
était  de  fang- froid,  on  fuppofe  facilement  qu'il 
ne  s'eft  pas  porté  à  cet  excès  fans  raifon.  D'ailleurs 
c'eft  aux  Sauvages  de  la  même  cabane  à  le  châ-r 
tier ,  parce  qu'ils  y  font  feuls  intérelTés  :  ils  peuvent 
le   condamner  à    mort-,  mais   on  en    voit   peu 
d'exemples;  Se  s'ils  le  font  ,  c'eft    fans  aucune 
forme  de  juftice.  Quelquefois  un  Chef  prend  cette 
occafion  »  pour  fe  défaire  d'un  mauvais  fujet.  Un 
aflaflinat ,  qui  intéreflerait  plufieurs  cabanes ,  aurait 
toujours  des  fuites  fâcheufes*,  &  fou  vent  un  crime 
de  cette  nature  a   mis  une  Nation  entière  en 
combuftion.  Alors  le  Confeil  des  Anciens  em- 
ploie tous  (es  foins  à  concilier  les  Parties  *,  & ,  s'il 
y  parvient ,  c'eft  ordinairement  le  Public  qui  fait 
les  démarches  auprès  de  la  famille  offenfée.  La 
prompte  punition  du  coupable  éteindrait  tout-; 
d'un-  coup  les  reffentimens  j  &  s'il  tombe  au  pou- 
voir des  parens  du  mort,  ils  font  maîtres  de  fa 
vie  :  mais  l'honneur  de  d  cabane  eft  intérelTé  à 
ne  le  pas  facrifîer  *,  &  fouvent  la  Bourgade  ,  ou 
la  Nation  ,  ne  juge  point  à  propos  de  l'y  con-i 
traindre.  Un  Millionnaire,  qui  avait  long -temps 
vécu  parmi  les  Hurons  ,  raconte  la  manière  dont 
ils  punident  les  allafllns  :  ils  étendent  le  corps 
moct  fur  des  perches  ,  au  haut  d'une  cabane  > 
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. .'  &  le  meurrrier  eft  placé  pendant  plufieursiours; 

j,.*]"?  immédiatement  au-dellous,  pour  recevoir  tout 
Septcntr,  ce  qui  découle  du  cadavre,  non  -  feulement  fur 
foi,  mais  encore  fur  fes  alimens -,  ^  moins  que, 
par  un  préfent  confidérable ,  il  n'obtienne  des 
parens  que  fes  vivres  en  foient  garantis.  Mais 
l'uiage  le  plus  commun  ,  pour  dédommager  les 
parens  du  mort,  eft  de  le  remplacer  par  un  pri- 
fonnier  de  guerre.  Ce  captif,  s'il  efl:  adopté ,  entre 
dans  tous  les  droits  de  celui  donc  il  prend  la 
place. 

On  nomme  quelques  crimes  odieux,  qui  font 
fur-le- champ  punis  de  mort,  du  moins  dans  plu- 
fieurs  Nations  ■,  tels  font  les  maléfices.  Il  n'y  a 
de  sûreté  nulle  part ,  pour  ceux  qui  font  atteints 
du  foupçon.  On  leur  fait  même  fubir  une  forte 
de  queftion ,  pour  leur  faire  nommer  leurs  com- 
plices •,  après  quoi,  ils  font  condiiTinés  au  fup- 
plice  des  prifonniers  de  guerre  *,  mais  on  com- 
mence par  demander  le  confentemenc  de  leurs 
familles  ;  qui  n'ofent  le  refufer.  On  alTomme  les 
moins  criminels  avant  que  de  les  brûler.  Ceux 
qui  déshonorent  leurs  familles  par  une  lâcheté , 
reçoivent  le  même  traitement  •,  &  c'eft  ordinaire- 
ment la  famille  même  qui  en  fait  la  juftice. 
Chez  les  Hurons  ,  qui  étaient  fort  portes  au  vol , 
&  qui  l'exerçaient  avec  beaucoup  d'adreiïè  ,  il 
eft  permis  non-feulcaient  de  reprendre  au  voleur 
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tout  ce  qu'il  a  dérobé  ,  mais  encore  d'enlever  "» 

tout  ce  qu'on  trouve  dans  fa  cabane  ,  iufqu'à  le  „^*""  '^^ 
i/Ti  r    r  r  r  r        1  Amcnque 

laiuer  nu  ,    lui  ,  la  femme   &   fes   enfans ,  lans  scptentr. 

qu'ils  puififent  faire  la  moindre  réfiftance. 

Des  Sauvages  ,  qui  n'ont  pas  de   meilleures 
loix  ,  ont-ils  une  Religion  ?  Queltion  difficile.  On 
ne  faurait  dire  qu'ils  n'en  aient  point,  mais  com- 
ment  définir  celles   qu'ils   ont  ?  Rien  n'ell   plus 
certain,  fuivant  les  Miffionuiires  >  &  plus  obfcuc 
à-la-fois  y  que  l'idée  qu'ils» ont  d'un  premier  Être. 
Ils  s'accordent  généralement  à  le  regarder  comme 
le  premier  Elprit  ,  le  Maître  &  le  Créateur  du 
Monde  ;   mais  les  preflè  - 1  -  on   d'expliquer  ce 
qu'ils   entendent  ?  on  ne  trouve   plus  que  des 
imaginations  bizarres  ,  &  des  fables  mal  conçues. 
Prefque  toutes  les  Nations   Algonquines  ont 
donné  le  nom  de  Grand-Lièvre  au  premier  Ef- 
prir.  Quelques-unes  l'appellent  Michabou  \  d'au- 
tres ,  Atahocan.  La  plupart  croient  qu'étant  porté 
fur  les  eaux ,  avec  toute  {à  Cour ,  compolée  de 
quadrupèdes  tels  que  lui  ,  il  forma  la  terre  d'un 
grain  de  fable  j  ii:é  du  fond  de  l'Océan  ,  &  les 
hommes ,  des  corps  moris  des  animaux.  D'autres 
parlent  d'un  Dieu  des   eaux  ,  qui  s'oppofa  aux 
derteins  du  Grand-Lièvre,  ou  qui  refufa  du-moins 
de  le  favorifcr.  Ils  nomment  oê  Dieu ,  le  Grand- 
Tigre.  Mais  on  obfcrve  qu'il  ne  fe  trouve  point 
4e  vrais  tigtes  dans  cette  partie  du  Continent  ;; 
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&  par  conféquent  que  cetre  tradition  doit  étte 
Mœurs  de  venue    du   dehors.  Enfin   ils   ont    un   ttoilîeme 
Scptem^     ^^^"  '  nommé  Matcomek  ,  qu'on  invoque  dans  le 
cours  de  l'hiver* 

Les  Hurons  donnent  le  nom  à*Areskoui ,  au 
fbuverain  Être  »  &  les  Iroquois  celui  d'Agreskoué. 
Ils  le  regardent, en  même  temps,  comme  le  Dieu 
de  la  guerre.  Mais  ils  ne  donnent  point  aux 
hommes  la  même  origine  que  les  Algonquins  *, 
&  ne  remontant  pas  même  jufqu'à  la  création,  ils 
tepréfentent  d'abord  fix  hommes  dans  le  monde, 
.  fans  favoit  qui  les  y  a  placés.  Un  de  ces  hommes 
monta  au  Ciel  ,  pour  y  chercher  une  femme  , 
nommée  Ataherttjic ,  avec  laquelle  il  eut  un  com- 
merce dont  on  s'apperçut  bientôt.  ,Le  Maître  du 
Ciel  la  précipita  du  haut  de  Ton  Empire.  Elle 
fut  reçue  fur  le  dos  d'une  tortue  ;  enfuite  elle 
mit  au  monde  deux  enfans ,  dont  l'un  tua  l'autre. 
i\près  cet  événement ,  on  ne  parle  plu$  des  cinq 
autres  hommes ,  ni  même  du  mari  d'Atahentfic. 
Suivant  quelques  -  uns  ,  elle  n'eut  qu'une  fille  j 
qui  fut  mère  de  Jouskeka  &  de  Tahouitzaron* 
Le  premier  tua  fofî  frère ,  &  fon  aieule  fe  déchar- 
gea fur  lui  du  foin  de  gouverner  le  Monde.  Ils 
ajoutent  qu'Atahentfic  eft  la  Lune  &  Jouslce  ka  le 
Soleil  ',  contradi<^n  feniîble  ,  puifqu'en  qualité 
de  Grand-Génie  ,  Areskoui  eft  fouvent  pris  pour 
le  Soleil.  Suivant  les  Iroquois  i  k  poftérité  de 
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fouskeka  ne  palTa  point  la  troifieme  génération  *,      ■  j 

un  déluge  univerfel  détruifit  la  race  humaine  1  &,    Mœurs  de 
pour  repeupler  la  terre ,  il  fallut  clianger  les  bêtes  sepumr. 
en  hommes.  On  remarque  que  cette  notion  d'un 
déluge  univerfel  eft  alTez  répandue  parmi  les  Aiué- 
ticains ,  mais  qu'on  ne  faurait  douter  d'un  déluge 
plus  récent  qui  filt  particulier  à  l'Amérique. 

Entre  le  premier  Etre  &  d'autres  Dieux  qu'ils 
confondent  fouvent  avec  lui,  ils  ont  une  infinité 
d'Efprits  fubaliernes  ou  de  Génies  >  bons  8c  mau- 
vais, qui  ont  tous  leur  culte.  Les  Iroquois  mettent 
Atahentfîc  ï  la  tête  des  mauvais,  êc  font  Jousiceka         ^ 
chef  des  bons  *,  quelquefois  même  ils  le  confondenc 
avec  le  Dieu  qui  précipita  du  Ciel  Ton  ayeule 
pour  s'être  laifiée  féduire  par  un  homme.  On  ne 
s'adrefTe  aux  mauvais  Génies  que  pour  les  prier 
de  ne  pas  nuire  *,  mais  on  fuppofe  que  les  autres 
font  commis  ^  la  garde  des  hommes,  &  que  cha- 
cun a  le  (îen.  Dans  la  langue  Hurone,  on  les 
nomme  Okkifik,  &  Manitous  dans  la  langue  Ai- 
gonquine.  C'eft  à  leur  puiflànce  bienfaifante  qu'on 
a  recours ,  dans  les  périls  &  datis  les  enireprifes, 
ou  pour  obtenir  quelque  faveur  extraordinaire  ^ 
mais  on  n'efl;  pas  fous  leur  protection  en  naiflànt , 
il  faut  favoir  manier  l'arc  &  la  flèche  pour  l'ob* 
tenir,  &  les  préparations  qu'elle  demande  font  la 
plus  importante  affaire  de  la  vie.  On  commence 
par  noircie  la  tête  du  jeune  Sauvage,  enfuite  oa 
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fij  'i.    lin  le  fait  jeiiner  rigoureufement  pendant  huit  jours» 
^Moeurs  de  ^  ^  jans  cet  efpace  ,  fon  génie  futur  doit  fe  mani* 
Scptcntrî     f'-'ft^f  ^  ^"*  P^"^  «les  fonges.  Le  cerveau  d'un  enfant» 
qui  ne  fait  qu'entrer  dans  l'adolefcence ,  ne  fâu- 
roit  manquer  de  lui  fournir  des  fctiges  v  &  c'efl 
fous  quelque  fymbole  qu'on  fuppofe  que  l'Efprit 
fe  manifefte.  Ces  fymboles  ne  font ,  ni  rares ,  m 
précieux  •,  c'eft  le  pied  d'un  animal ,  ou  quelque 
morceau  de  bois  :  cependant  on  les  conferve  avec 
toute  forte  de  foin.  Il  n'eft  rien  ,  dans  la  Na- 
ture, qui  n'ait  fon  Efprit  pour  lei  Sauvages  *,  mais 
*  ils  en  didinguent  de  plufieurs  ordres,  &  ne  leur 

-attribuent  pas  la  même  vertu.  Dans  tout  ce  qu'ik 
ne  comprennent  point ,  ils  fuppofent  un  Efprit 
fupérieur ,  de  leur  expreflîon  commune  eft  de  dire 
alors  :  c'eft  ufi  Efprit.  Ils  l'emploient  aufli  pour 
ceux  qui  fe  diftinguent  par  leurs  talens ,  ou  par 
quelque  a6lion  extraordinaire  j  cefontdesEfprits^ 
c'eft  à-dire,  ils  ont  un  Génie  ptotei^eur ,  d'un 
ordre  éminent.  Quelques-uns,  fur-tout  cette  forte 
de  Prêtres,  que  la  plupart  des  Relations  nomment 
Jongleurs,  veulent  perfuader  qu'ils  foufïrent  des 
tranfports  extatiques ,  8c  publient  que  dans  ces 
cxtafes  leurs  Génies  leur  découvrent  l'avenir  & 
les  chofes  les  plus  éloignées.  On  a  vu ,  dans  toutes 
nos  Defcriptions  ,  qu'il  n'y  a  point  de  Nations 
barbares,  qui  n'aient  un  grand  nombre  de  ces 
Impofteurs. 

Aufli -wï 
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Audi -tôt  qu'un   Jeune  homme  a  reconnu  ce 
qu'il  doic  regarder  comme  Ton  Génie,  on  l'inf-    J^î^tt^ins de 
truit  foigneufement  de  l'hommage  qu'il  lui  doit.  Septcnir. 
La  fête  fe  termine  par  un  feftin  j  &  l'ufage  eft 
de  piquer  ,  fur  fon  corps ,  la  figure  de  YOkki^ 
ou  du  Manitou.  Les  temmes  ont  audi  le  leur  j 
mais  elles  n'y  attachent  pas  autant  d'importance 
que  les  hommes.  Ces  cfprits  font   honorés  par 
différentes  fortes  d'offrandes  &  de  facrifices.  On 
jette»  dans  les  rivières  &  dans  les  lacs  >  du  petun  , 
du  tabac  &  des  oifeaux  égorgés ,  à  l'honneur  du 
Dieu  des  Esux.  Pour  le  Soleil  «  on  les  jette  au 
feu,  Cefl:   quelquefois   par  reconnaifTance  ,  mais 
plus  ordinairement  par  intérêt.  On  remarque  auffi^ 
dans  quelques   occafions  ,  différentes  efpcccs  de 
libations  ,  accoi  v.pagnées  de  termes  myllérieux  , 
dont  les  Européens  n'ont  jamais  pu  fe  procurer 
la  communicarion»    On  rencontre  ,  au  bord  des 
chemins  difficiles  ,  fur  des  rochers  efcarpés  ,  & 
lyoché  des  Rapides ,  tantôt  des  colliers  de  por* 
celaine ,  tantôt  du  tabac  ,  des  épis  de  mais ,  des 
peaux  &  des  animaux  entiers ,  fur-tout  des  chiens  -, 
&  ce  font  autant  d'otVrandes  adreffées  aux  Efpcits 
qui  prélîdent  à  ces  lieux.  Quelquefois  un  chien 
eft  fufpendu  vivant  à  un  arbre  j  par  les  pattes 
de  derrière  ,   pour  y  mourir   enragé.  Le  feftin 
de  guerre ,  qui  fe  fait  toujours  de  chiens ,  peut 
aufîi  palTer  pour  un  facrifice.  Enfin  la  crainte  dm 
lomc   XI  V.  D  d 
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moindre  danger ,  fait  rendre  les  mêmes  honneur$ 
Mœurs  de  g^x  Efprhs  mal  faifans. 
Scptentrl"*^  Les  Sauvages  font  auffi  des  vœux  ,  qui  font 
de  purs  aiftes  des  Religion.  Lorfqu'ils  fe  voient 
fans  vivres ,  comme  il  arrive  fouvent  dans  les 
voyages  &  pendant  les  chaffes ,  ils  promettent , 
à  l'honneur  de  leurs  Génies ,  de  donner  une  por- 
tion de  la  première  bête  qu'ils  efperent  de  tuer, 
au  Chef  de  leur  bourgade  ,  &  de  ne  prendre 
aucune  nourriture ,  avant  qu'ils  aient  rempli  leur 
promelïe.  Si  l'exécution  de  ce  vœu  devient  im- 
podible»  par  l'éloignement  du  Chef,  ils  brûlent 
ce  qui  lui  était  deHiiné.  On  rapporte  que  les 
Sauvages  de  l'Acadie  avaient ,  au  bord  de  la  mer , 
un  arbre  fort  vieux ,  qu'on  voyait  toujours  chargé 
d'offrandes  ,  parce  qu'il  paHait  pour  le  fiége  de 
quelque  efprit  d'un  ordre  fupérieur.  Sa  chute 
même  ne  fut  pas  capable  de  les  détromper  j 
&  quelques  branches  ,  qui  parailTaient  hors  de 
l'eau  9  continuèrent  de  recevoir  les  mêmes 
honneurs. 

On  lit ,  dans  quelques  Relatic^s ,  que  pluHeurs 
de  ces  Peuples  avaient  autrefois  une  efpèce  de 
Religieufes  ,  qui  vivaient  fans  aucun  commerce 
avec  les  hommes ,  &  qui  renonçaient  au  mariage. 
Mais  les  Miffionnaires  n'ont  trouvé  aucune  trace 
de  ces  Veftales  ,  &  conviennent  feulement  que 
le  célibat  était  en  edime  dans  quelques  Nations. 
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On  a  vu,  parmi  les  Hurons  &  les  Iroquois ,  des  -J 

hommes  folitaires  ,  qui  fe  dévouaient  à  la  conri   i'^,n(^rijuc 
nencc ,  &  le  P.  de  Charlevoix  parle  de  certaines  Scptcmr. 
plantes  médicinales ,  auxquelles  les  Sauvages  ne  re- 
connailTenc  de  vertu ,  qu'autant  qu'elles  font  em- 
ployées par  des  main^  pures. 

L'opinion  qui  paraît  la  mieux  établie  parmi 
eux  ,  eft  celle  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  non 
qu'ils  la  croient  fpirituelle  ;  car  on  n'a  jamais  pu 
les  élever  à  cette  idée  >  8c  leurs  Dieux  mêmes 
ont  des  corps ,  qu'ils  exemptent  feulement  des 
infirmités  humaines  >  fans  compter  qu'ils  leur  at- 
tribuent une  efpcce  d'immenfité,  puifqu'ils  les 
croient  allez  préfens  pour  s'en  faire  entendre  > 
dans  quelque  pays  qu'ils  les  invoquent  j  m^iis  ^ 
au  fond ,  ils  ne  peuvent  définir  ni  les  uns  ni  les 
autres.  Quand  on  leur  demande  ce  qu'ils  penfenc 
des  âmes ,  ils  répondent  qu'elles  font  les  ombres , 
ou  les  images  animées  des  corps  >  &  c'eft  par 
une  fuite  de  ce  princlpp  ,  qu'ils  croient  tout 
animé  dans  l'Univers.  Ceft  par  tradition  qu'ils 
fuppofent  l'ame  immortelle.  Ils  prétendent  que  > 
réparée  du  corps  ,  elle  conferve  les  inclinations 
qu'elle  ^vaîr  pendant  la  vie  *,  &  delà  leur  vient 
l'ufage  d'enterrer ,  avec  les  morts  ,  tout  ce  qui 
fervdit  à  fatisfaire  leurs  befoins  ou  leurs  goûts. 
Ils  font  même  perfuadés  que  l'ame  demeure  loLg- 
lemps  près  du  cçrps ,  après  leur  léparation ,  Sq 
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[  qii'enfuite  elle  pàffe  dans  un  Pays  qu'ils  ne  con- 

Mteursdc  naifTent  point ,  où,  fuivant  quelques-uns ,  elle  eft 
rAménquc  r         '  ti       w. 

Scptcntr.     transformée   en  tourterelle.  D  autres   donnent  à 

tous  les  hommes  ,  deux  âmes  i  l'une ,  telle  qu  on 

vient  de  le  dire  •,  Tautre,  qui  ne  quitte  jamais  les 

corps  ,  &  qui  ne  fort  de  l'un  que  pour  paflec 

dans  un  autre.  Cette  raifon  leur  fait  eiiterrer  les 

enfans  fur  le  bord  des  grandschemins  ,  afin  qu'en 

padlint,  les  femmes  puiiTent  recueillir  ces  fécondes 

araes,  qui  n'ayant  pas  joui  long-temps  de  la  vie ,  font 

plus  empreflées  d'en  recommencer  une  nouvelle. 

Il  faut  auflfi  les  nourrir  -,  &  c'efl:  dans  cette  vue 

qu'on   porte    diverfes  fortes    d'alimeus  fur    les 

-  tombes  ;  mais  ce   bon  office  dure  peu  ,  &  l'on 

fuppofe  qu'avec  le  temps  ,  les  âmes   s'accoutu- 

met)t  à  jeûner.  La  peine  qu'on  a  quelquefois  à 

faire  fubllfter  les  vivans  ,  fait  oublier  le  foin  de 

nourrir   les   morts.   L'ufage  eft  aufîi   d'enterrer 

avec  eux  tout  ce  qu'ils  pofTédaient,  &z  l'on  y  joint 

même  des  préfcns  \  aulîi  le  fcandale  eft-il  extrême 

dans  coûtes  ces  N;uions  ,  lorfqu'elles  voient  les 

Européens  ouvrir  les  tombes  ,  pour  en  tirer  les 

robes  de  caftor  qu'elles  y  ont  enfermées.  Les  fé- 

pultures  font  des  lieux  fi   refpeélés  ,  que  leur 

pi-ofanation  pafTe  pour  l'injure  la  plus  atroce  qu'on 

puifie  faire  aux  Sauvages  d'une  bourgade. 

Sans  connaître  le  Pays  des  âmes ,  c'eft-à-dire  , 

te  lieu  où  elles  patient  en  fortant  du  corps ,  ik 
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croient  que  c'cft  une  région  fort  éloignée  vers  ^*"*"***^ 
rOueft  3  &  quelles  mettent  plufieurs  mois  à  s'y  i>j^jn£jiqyç 
rendre.  Elles  ont  même  de  grandes  difficultés  à  Septeatr. 
farraonter  dans  cette  route  :  on  parle  d  un. fleuve 
qu  elles  ont  à  pader  ,  8c  fur  lequel  pluHeurs  font 
naufrage  >  d'un  chien  ,  dont  elles  Œit  beaucoup 
de  peine  à  fe  défendre  ;  d'un  lieu  de  fouffrances  » 
oi\  elles  expient  leurs  fautes  *,  d'un  autre  ,011  font 
tourmentées  celles  des  prifonniers  de  guerre  qui 
ont  été  brûlés»  êc  où  elles   fe  rendent  le  plus 
lard   qu'elles   peuvent..  De-là    vient   qu'après  la 
mort  de  ces  malheureux  ,  dans  la  crainte  que 
leurs  âmes  ne  demeurent  autouc  des  cabanes  1, 
pour  fe  venger  des  tourmens  qu'on  leur  a  fait 
loutFrir ,  on  vifite  foigneufement  tous  les  lieux 
voiHns  >  avec  la  précaution  de  frapper  de  grands 
coups  de  baguette ,  &.  de  poufTer  de  hauts  cris  » 
pour  les  obliger  de  s'éloigner.  Les  Iroquois  pré- 
tendent   <\\\  Atahentpc  fait  fon  féjour  ordinaire 
dans  le  Pays  des  âmes ,  &  que  fon  unique  oc- 
cupation e,ft   de  les  tromper  pour  les  perdre  y 
mais  <\ue  Jouskeka  s'eftbrce  de  les  défendre  contre 
les  mauvais  defleins  de  fon  ayeule.  Entre  mille 
récits  fabuleux.,  qui  redemblent  beaucoup  à  ceux 
d'Homère  &  de  Virgile»  on  en  rapporte  un,fî 
femblable  à  l'aventure  d'Orphée  &  d'Euridice  , 
qu'il  n'y  a  prefque  à  changer  que  les  noms.  Mais 
le  bonheur  que  les  Sauvages  admettent  dans  leur 
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Elifée,  n'eftpas  précifément  une  récompenfe  de  b 
Mœurs  de  vertu  -,  c  cft  celle  de  diverfes  qualités  acciden- 
Septentr."*  telles ,  comme  d'avoir  été  bon  chaffeur  ,  brave 
à  la  guerre  ,  heureux  dans  les  entreprifes,  8c 
d'avoir  tué  ou  brûlé  un  grand  nombre  d'ennemis. 
Cette  félicité  coniîfté  à  trouver  une  chaflfe  &  une 
pêche  qui  ne  manquent  point ,  un  printemps  per- 
pétuel ,  uiie  grande  abvondance  de  vivres  fans  au- 
cun  travail  ,  8c  tous  les  plaiHrs  des  fens.  Tous 
leurs  vœux  n*ont  pas  d'autre  objet   pendant  la 
vie,  &  leurs  chanfons  ,  qui  font  originairement 
leurs  prières  ,  roulent  fur  la  continuation   des 
fciens  préfèiis.  Ils  fé  croient  fûrs  d'être  heureux 
après  la  mort  ,  à  proportion  de  ce  qu'ils  le  font 
'  dans  cette  vie.  Les  âmes  des  bêtes  ont  auflî  leur 

placé  dans   le'  même  Pays  \  car  ils  ne  les  croient 
pas  moins  immortelles  que  leurs  propres  âmes. 
Ils  lieur  attribuent  même  une  forte  de  raifon^  &, 
non -feulement  chaque  efpèce  d'animaux,  mais 
chaque  animal  a  Ton  génie  comme  eux.  £n  un 
liiot ,  ils  ne  mettent  qu'une  diftérence  graduelle 
entre  les  hommes   &  les  brutes  ;  l'homme  n'eft 
pour  eux  que  le  Roi  des  animaux ,  qui  pofsède 
les  mêmes  attributs  dans  un  degré  Fort  fupérieur. 
Rien  n'approche   de  leur  extravagance  8c  de 
leur  fuper(\ition  ,  pour  tout  ce  qui  regarde  les 
fonges.  Ils  varient  beaucoup  dans  la  manière  dont 
ils  les  expliquem  :  tantôt  c'eft  l'amc  raifonnable 
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qui  Ce  promené  ;  candis  que  l'atne  fenfîtive  coti-- 

«nue  d'animer  le  corps  j  tantôt  c'eft  le  Génie,  ,»î*"f.'*** 
.    r  f       .        /•  1  Amérique 

qui  ûoiine  des  avis  falutaires  fur  ce  qui  doit  ar-  Scptentr. 

river  ',  tantôt  c'eft  une  vUite  qu'on  reçoit  de  l'ame, 
ou  du  Génie  de  l'objet  du  rêve  *,  mais ,  de  quel- 
que part  que  le  fonge  puillè  venir ,  il  pa(ïe  tour 
jours  pour  un  incident  facré  »  9c  pour  une  conv>; 
munication  des  volontés  du  Ciel.  Dans  cette  idée  , 
ce  n'eft  pas  feulement  fur  celui  qui  a  r£vé ,  que 
tombe  l'obligation  d'exécuter  l'ordrie  qu'il  reçoit  y 
mais  ce  ferait  un  crime  pour  ceux  aux<|uels  il 
s'adrede  ,  de  lui  refufer  ce  qu'il  a  defiré  dans  fou 
rêve.  Les  Miffîonnaires  en  rapportent  des  exemr 
pies ,  qii>  '^atf  îtraient  incroyables  fur  tout  autxe 
témoignap:-  fit  trî?  l'oi  _ 

a  Si  ce  qu  un  particulier  defire  en  fonge  efl 
'«de  nature  à  ne  pouvoir  être  fourni  par  un  autre 
•»  particulier ,  le  public  s'en  charge.  Fallut-il  l'allée 
»  chercher  à.  cinq  cens  lieues,  il  le  faut  trouver^ 
3>  à  quelque  prix  que  ce  foit  ^  &>  quand  on  y  eft 
«0  parvenu ,  on  le  conferve  avec  des  foins  furpte- 
Itonans.  Si  c'eft  une  chofe  tnatiimée,  on  eft  plus 
f>  tranquille  ^  mats  fî  c'efl  un  animal ,  fa  mort 
SB  caufe  des  inquiétudes  qui  ne  peuveht  être  reprè« 
»> Tentées.  L  aftaire  cft  p!us  férieufe  encore,  fi  quel- 
••qu'un  s'avifede  rêver  qu'il  cafle  la  tête  à  un 
»  autre  •,  car  il  la  lui  caflfe  en  effet,  s'il  le  peut  *. 
#»mais  mallieuE  à  lui^  fl  quelqu'amre  s'avife  de 
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•  fonger  qu'il  vrnge  le  Mort.»  Le  feul  remède,^ 
J*^""       entre  c^ùx  qui  ne  font  pas  d'humeur  fanguinaire, 
$çptentt,     cft  d'appaifer  le  Génie  pat  quelque  préfenr. 

.   Deux  Mifîîonnaires ,  témoins  irréprochables , 
'iSt  le  P.  de  Charlevoix,  &  qui  avaient  vu  le  fait 
de  leurs  propres  yeux,  ont  raconte  que  dans  un 
voyage  qu*ils  faisaient  avec  des  Sauvages ,  &  pen- 
dant le  repos  de  la  nuit  ,  un  de  ces  Barbares 
s'éveilla  dans  une  étrange  agitation,  ce  II  était  hors 
a» d'haleine  j  il  palpitait  -,  il  s'eftbrçait  de  crier»' 
»  faos  le  pouvoir-,  &  fe  débattait  comme  un  furieux, 
a»  Toute  la  ttoiiîpë  fut  auffi-tôt  fur  pied.  On  le  crut 
»  d'abord  dans  un  accès  de  phrénéfîe  *,  on  fe  faific 
»de  fes  mains  »  on  mit -tout  en  ufage  pour  le 
30  calmer.  Les  fecours  furent  inutiles..  Ses  fureurs 
KcroifTant  toyjours,   62  la  dilÇculté  augmentant 
wpour  l'arrêter,  on  cacha  toute;;  les  armes.  Quel- 
»>ques-uns  s'aviferent  de  lui  faire- prendre  un 
9»  breuvage ,  d'une  décodlion  de  certaines  herbes  j 
»  mais ,  pendant  la  préparation ,  il  trouva  le  moyen 
»de  s'échapper,  &  fauta  dans  une  rivière  voifîne, 
»On  l'en  retira  (ùr-le-champ.  Il  avoua  qu'il  avait 
ao  grand  froid  :  cependant  il  ne  voulut  point  ap- 
r»  procher  d'Un  bon  feu ,  qu'on  avait  allumé  dans 
s>  l'inflant.  Il  s'alïït  au  pied  d'un  arbre ,  en  den  an- 
»dant  qu'on  remplît  de  paille    me  peau  u'ours. 
»  Oh  exécuta  fes  volontés  ;  8c  comme  il  parailîait 
wplus  tranquille,  on  lui  préfenia  le  breuvage» 
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•  qui  fe  Touva  prêt.  G'eft  à  cet  enfant,  dit-il,  = 


«qu'il  f2u.  le  donner,  &  ce  qu'il  appellaît  un  l'^j^él"^^* 

»  enfant  était  la  peau  d'ours.  Tout  le  breuvage  fut  Scptçnu, 

3>verfé  dans  la  gueule  de  l'animal.  Alots  on  lui 

V  demanda,  quel  était  fon  mal  ?  J'ai  Tongé  ,  ré« 

•> pondit- il,  qu'un  huart  m'eft  entré  dans  l'edomac. 

»  Quelque  idée  que  les  autres  attachaient  à  cette 

otréponfe,  ils  fe  mirent  aufïï*tôt  à  contrefaire  les 

•>infenfés,  8c  à  crier  de  toutes  leurs  forces  qu'ils 

«avaient  aulîi  un  animal  dans  l'eftomac*  Ils  dref- 

loferent  une  éiuve   pour  l'en  délogqfljipar  les 

»  Tueurs.  Tous  y  entrèrent,  avec  les  mêmes  criSé 

9>£nfuite  chacun  Ce  mit  à  contrefaire  l'animal  dont 

»il  feignait  d'avoir  l'eftomac  chargé,  c'eft-à-dire, 

9i  à  crier ,  les  uns   comme  une  oie ,  les  autres 

»  comme  un  canard,  comme  une  outarde,  une 

»  grenouille,  Sic.  tandis  que  le  malade  contre- 

»  faifait  auffi  fon  oifeau  j  & ,  pour  achever  cette 

3î> farce,  ils  commencèrent  tous  à  le  battre,  avec 

»  une  certaine  mefure ,  dans  la  vue  de  le  lallet 

K>&  de  l'endormir  à  force  de  coups.  Cette  mé- 

nthode  leur  réuiïît.  Il  tomba  dans  un  profond 

«fommeil,  &  fe  réveilla  guéri,  fans  fe  reffeniir 

3?  même  de  la  fucur  qui  avîit  dû  l'aftaiblir,  ni  des 

35  coups  dont  il  avait  le  corps  tout  meurtri.  » 

On  ne  fait  Ci  la  Religion  eft  jamais  entrée  dans 
une  fête  que  la  plupart  de  ces  Sauvages  nomment 
ia  fite  des  /onga,  &  que  d'autres  ont  nommée 


Mœurs  de 
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beaucoup  mieux ,  dans  leur  langue  9  le  renverje^ 
ment  de  la  cervelle  :  c'eft  une  efpèce  de  baccha- 
nale )  qui  dure  ordinairement  quinze  purs  ;,  & 
qui  fe  célèbre  vers  la  fin  de  l'hiver.  La  folie  n'a 
point  de  rranfporrs  qui  ne  f oient  alors  permis. 
Chacun  court  de  cabane  en  cabane ,  fous  mille 
déguifemens  ridicules  t  on  brife  ,  on  renvetfe 
tout,  &  perfonne  n'a  la  hardiefle  de  s'y  oppofer. 
On  demande  à  tous  ceux  qu'on  rencontre,  Tex- 
plicjition^e  fon  dernier  rêve.  Ceux  qui  le  devi- 
nent, ^j|p  obligés  de  donner  la  chofe  à  laquelle 
on  a  rêvé  :  après  la  fête  ,  tout  fe  rend.  Elle  fe 
termine  par  un  grand  fcftîn,  &  tout  le  monde 
ne  penfe  plus  qu'à  réparer  les  fâcheux  effets  d'une 
fi  violente  mafcarade  \  ce  qui  demande  fouvem 
beaucoup  de  tenïps  &  de  peine.  Le  P.  Dablon, 
grave  Jéfuite,  fe  trouva  un  jour  engagé  malgré 
}ui  danb  une  de  ces  fêtes  :,  dont  il  donne  k  deA 
cription  :  «Elle  fut  proclamée,  dit-il,  le  iz  de 
*  de  Février  j  &  les  Anciens ,  chargés  de  cette 
«>  proclamation  ,  la  firent  d'un  air  aufS  férieux  > 
«que  s'il  eât  été  queftion  d'une  affaire  d'Htat.  A 
*>  peine  furent-ils  retournés  à  leur  cabane  ,  qu*on 
9î  vit  partir ,  chacun  de  la  fienne ,  hommes ,  femmes, 
»  enfans,  prefque  nus ,  quoiqu'il  fît  un  froid  infup- 
jo portable.  Us  fe  répandirent  de  te  ites  parts, 
werrafts  comme  des  ivrognes,  ou  des  forieux, 
3»  fans  favoir  où  ils  allaient ,  ni  ce  qu'ils  avaient 
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3»  à  demander.  Les  uns  ne  pondèrent  p&s  plus  loin 

»leur  folié,   &  difparurenr  bientôt.  D'auires,  .,^°^""*^* 
r    .j        •  Mi      j    1    f-  •  T  l'Amer jque 

jïulant  du  privilège  de  la  rete,  qui  autonle  toutes  septcntr, 

9) les  violences,  fongerent  à  fatisfâire  leurs  relTen- 

oorimsns  particuliers.  Ils  briferenc  tout  dans  les 

n  cabanes ,  &  chargèrent  de  coups  ceux  qu'ilis 

«hailTaient  :  aux  uns,  ils  jettaient:  de  l'eau  à  pleine 

j)  cuvée  ;  ils  couvraient  les  autres  de  cendre  chaude, 

MOU  de  toutes  fortes  d'immondices  •,  ils  jettaient 

»des  tifons,  ou  des  charbons  allumés,  à  la  tête 

«des   premiers    qu'ils   rencontraient.    L'unique 

»  moyen  de  fe  garantir  de  cette  perfécurion  était 

3>  de  deviner  des  fonges,  toujours  infenfés  ou  fort 

»  obfcurs.  » 

Le  Miffionnaire  Se   fon   Compagnon    furent 

menacés  d'avoir  une  autre  part  au  fpeiftacle  que 

celle  dé  témoins.  «  Un  de  ces  frénétiques  entra 

»  dans  une  cabane ,  oïl  ils  s'étaient  réfugiés.  Heu- 

»  reufement  pour  eux ,  la  crainte  les  en  avait  déjà 

n  fait  fortir.  Ce  furieux^  qui  voulait  les  ma'    liter, 

«  déconcerté  par  leur  fuite  ,  s'écria  qu'il  fallait 

«deviner  fur-le-champ  fon  rêve  ^   &  comme  on 

«tardait  trop,  il  l'expliqua  lui-même  ,  en  difanr, 

i>Je  tué  un  Français  :  auffi-tôt  le  Maître  de  la 

»  cabane  jetta  un  habit  Français ,  que  l'autre  perça 

àr-de  coups.  Mais  alors  celui  qui  avait  jette  l'habit, 

»  entrant  en  fureur  à  fon  tour  ,  prorefta  qu'il 

»  voulait  venger  le  Français  >  &  qu'il  allait  réduire 
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-  »Ie  Village  en  cendres.  En  efFec,  it  commença 
l'Amer?  ue  ^^^^  "lettre  le  feu  à  fa  propre  cabane  )  &  tout 
Scptentr.  '  »  le  monde  en  étant  forti ,  il  s'y  enferma.  Le  feu , 
»  qu'il  y  avait  réellement  allumé,  ne  paraiffait 
appoint  encore,  lorfqu'un  des  Miffionnaires  fe 
»  préfenta  pour  y  entrer.  On  lui  dit  ce  qui  venait 
3D  d'arriver  :  il  craignit  que  fon  Hôte  ne  fût  la 
33  proie  des  flammes  *,  6c  brifant  la  porte ,  il  le 
«força  de  foriir,  il  éteignit  fort  heureufement 
»  le  feu ,  &  s'enferma  lai-même  dans  la  cabane. 
»  Son  Hôte  fe  mit  à  ccuric  tout  le  Village ,  en 
»  criant  qu'il  voulait  tout  brûler.  On  lui  Jetta 
»  un  chien  ,  dans  l'efpérance  qu'il  alTouvirait  fa 
9>  rage  fur  cet  animal  :  il  déclara  que  ce  n'était 
30  point  allez  pour   réparer   l'ourrage  qu'on  lui 
»  avait  fait ,  en  tuant  un  Etranger  dans  fa  cabane. 
»0n  lui  jetta  un  fécond  chien  ,  qu'il  mit  en 
30  pièces ,  &  fa  fureur  fut  calmée,  a 

Ce  Sauvage  avait  un  frère,  qui  voulut  Jouer 
auffi  fon  rôle.  Il  était  vêtu ,  comme  on  repréfente 
les  Satyres ,  couvert  de  feuilles ,  depuis  la  tête 
jufqu'aux  pieds.  Deux  femmes,  qui  l'efcortaient, 
avaient  la  face  noircie ,  les  cheveux  épars ,  une 
peau  de  loup  fur  le  corps ,  &  chacune  leur  pieu 
à  la  main.  L'Homme ,  avec  cette  fuite ,  entra  dans 
toutes  les  cabanes ,  hurlant  de  toute  fa  force , 
grimpa  fur  un  toit,  y  fit  mille  tours  de  foupleiïe, 
accompagnés  d'horribles  cris,  defçendit  «nfuite^ 
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8c  prit  une  marche  grave,  précédé  de  Tes  Bac-  mm. 


chantes,  qui,  fui.eufes  à  leur  tour,  rcnverfcrent    Mmirsdc 

ï  coups  de  pieux  tout  ce  qui  fe  rencontra  fur    "'"^"S"^ 
'  *^  *■  Septentr, 

leur  pallage.  A  peine  étaient-elles  revenues  de 
ce  tranfport,  qu'une-auire  femme  prit  leur  place , 
força  l'entrée  de  la  cabane ,  oîi  les  deux  Jcfuites 
fe  tenaient  cachés  -,   &  ,  portant  une  arquebufe 
qu'elle  venait  de  gagner  en  faifant  deviner  Ton 
rêve,  elle  chanta  la  guerre,  avec  mille  impréca- 
tions contr'eHc-incii.e,  fi  Ton  courage  ne  iui  fai- 
fait  pas   ramener  des   prifonniers.   Un  Guerrier 
fulvit  de  près  cette  femme,  l'arc  dans  une  main, 
&  dans  l'autre  iwe  bayonnetre.  Après  de  longs 
hurlemens,  il  fe  jetta  tout-d'un  coup  fur  la  Fcmm- , 
qui  était  redevenue  tranquille  -,  il   lui   porta  fa 
bayonnctte  à  la  gorge,  la  prit  par  les  cheveux, 
lui  en  coupa  une  poignée ,  &  fe  retira.  Un  Jon- 
gleur parut  en  fuite,  avec  un  bâton  orné  de  plu- 
mes ,  par  lequel  il  fe  vantait  de  pouvoir  décou- 
vrir les  chofes  les  plus  cachées.  On  portait  devant 
lui  un  vafe ,  rempli  d'une  liqueur,  dont  il  buvait 
à  chaque  qucftion  ,  &  qu'il  rejettait ,  en  foufflant 
fur  fes  mains  &  fur  fon  bâton  :   après  quoi ,  il 
devinait  toutes  les  énigmes.  Deux  femmes  fuccé- 
derent ,  &  firent  connaître  qu'elles  avaient  des 
defirs.  L'une  étendit  d'abord  une  natte  •,  on  devina 
qu'elle  demandait  du  poifTon  ,  &  fur-le-champ  on 
lui  ea  o^ric  :  l'autre  portait  un  inflrument  d'agri- 


s 
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e_.  culture  par  la  main ,  &  l'on  comprit  qu'elle  de(i- 

Mœurs  de  ^ait  un  champ  pour  le  cultiver  -,  on  la  mena  aufll- 

Senrenrr.  tôt  hofs  du  Village,  où  elle  fut  fatisfaite.  Un  Chef 
avait  rêvé  qu'il  voyait  deux  cœurs  humains  :  ce 
fonge ,  qui  ne  pût  être  expliqué ,  jetra  tout  le 
inonde  dans  uns  furieufe  inquiétude.  On  prolon- 
gea la  fêce  d'un  jour  -,  mais  toutes  les  recherches 
furent  inutiles,  &,  pour  fe  tranquillif^r,  on  prit 
le  parti  de  calmer  le  Génie  du  Chef  par  des  pré- 
fens.  Cette  fête  ,  ou  plutôt  cette  manie  ,  dura 
quatre  jours  entiers.  Il  n'y  avait  que  fa  (îngularité 
qui  pûc  lui  faire  mériter  une  Ci  longue  defcrip- 
tion. 

Nous  renvoyons  à  l'Ouvrage  du  P.  LaHtau  ceux 
qui  cherchent  des  rellemblances  entre  la  Religion 
des  Sauvages  de  l'Amérique  &  celle  de  l'ancienne 
Grèce.  Quelque  idée  qu'on  s'en  forme,  fur  ce 
qu'on  vient  de  rapporter  d'après  les  plus  exaftes 
Relations,  il  paraît  certain  que  ,  dans  toute  la 
partie  Septentrionale  du  Continent ,  on  n'a  trouvé 
ni  temples  ni  culte  réglé. 

La  pluralité  des  femmes  eft  établie  dans  plu- 
fleurs  Nations  de  la  Langue  Algonquine.  Il  y 
eft  même  aflez  ordinaire  d'époufer  toutes  les  foeurs; 
&  cet  ufage  parait  uniquement  fondé  fur  l'opinion, 
que  des  fœurs  doivenr  vivre  entr'elies  avec  plus 
d'intelligence  que  des  étrangères  -,  aufli  toutes 
les  femmes  fœut^  jouidèm- elles  des  mêmes  droite: 
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mais  parmi  les  autres ,  on  didingue  deu^  ordres ,  ? 


&  celles  du  fécond  font  les  efciaves  des  premières.   ^<=^"  ^^ 
,  »      /.  ,  1  Amérique 

Quelques  Nations  ont  des  femmes  dans  tous  les  Sepientr, 

cantons  oïl  la  chade  les  oblige  de  faire  quelque 
réjour.  Cet  abus  s'eft  même  introduit  depuis  peu 
chez  les  ieuples  de  la  Langue  Hurone  ,  qui  fe 
contentaient  anciennement  d'une  feule  femme  : 
mais  on  voit  régner ,  dans  le  canton  des  Iroquois 
de  Tfonnontouan  ,  un  défordre  beaucoup  plus 
odieux ,  qui  eft  la  pluralité  des  maris. 

A  l'égard  des  degrés  de  parenté ,  les  Hurons 
&  les  Iroquois  portent  Ci  loin  le  fcrupule,  qu'il 
faut  n'être  pas  lié  du  tout  par  le  fang  ,  pour  s'é« 
poufer,  &  que  l'adoption  même  efl  comprife  dans 
cette  Loi.  Mais  le  mari ,  s'il  perd  fa  femme ,  doit 
en  époufer  la  fœur  ,  ou ,  à*  fon  défaut,  celle  que 
la  famille  lui  préfente.  La  femme  eft  dans  la 
même  obligation  à  l'égard  des  frères ,  ou  des  parens 
de  fon  mari,  fi  elle  le  perd  fans  en  avoir  eu 
d'enfans.  La  raifon  qu'ils  en  apportent  eft  celle 
du  Deutéronome.  Un  homme  veuf,  qui  refuferait 
d'époufer  la  fœur  ,  ou  la  parente  de  la  femme 
qu'il  a  perdue,  ferait  abandonné  à  la  vengeance 
de  celle  qu'il  rejette.  Lorfqu'on  manque  de  Sujets, 
on  promet  )l  une  veuve  de  chercher  un  parti 
qui  lui  convienne  î  mais  alors  elle  a  droit  d'exi- 
ger des  préfens ,  qui  pafTent  pour  un  témoignage 
de  fa  fagefle.  Toutes  les  Nations  ont  des  familles 


431      HISTOIRE   GÉNÉRALE 

g— — ^*'  diftinguées>  qui  ne  peuvent  s'allier  qii'enit'ellesi 

Mœurs  tic  L^  ftabilité  des  mariages  eft  iacrée  i  &  les  conven* 
1  Amérique    .  ^  .      .         r  •  i 

Sepiemr,     "°"5  pallageres ,  quoiqu  en  ulagc  parmi  quelques 

Peuples,  n'en  font  pas  moins  regardées  comme  un 
défordre. 

Dans  la  Nation  des  Miamis ,  le  mari  é(l  en  droit 
de  couper  le  nez  à  fa  femme,  adultère  ou  fugi- 
tive. Chez  les  Iroquois  &  les  Hurons ,  on  peut 
fe  quitter  de  concert ,  mais  fans  bruit ,  &  les 
parties  féparées  ont  la  liberté  de  prendre  de 
nouveaux  engagemens»  Le  trouble  des  ma- 
riages vient  ordinairement  de  la  jaloufie.  Elle 
elt  égale  dans  les  deux  fexes  ;  8c  ^  quoique  les 
Iroquois  fe  vantent  d'être  fupérieurs  à  cette  fai- 
bledè)  ceux  qui  les  ont  fréquentés,  afiurent  qu'ils 
U  portent  à  l'excès.  Une  femme»  qui  foupçonne 
fon  mari  d'infidélité ,  eft  capable  de  toutes  fortes 
d'emportemens  contre  fa  rivale  -,  d'autant  plus 
que  le  mari  ne  peut  défendre  celle  qu'il  lui  préfère , 
ëc  qu'il  fe  déshonorerait  par  la  moindre  marque 
de  rellentiment. 

C'eft  entre  les  parens  des  deux  familles  qu'un  ma» 
liage  fe  traite  *,  &  les  parties  intéreflées  n'ont  au- 
cune part  aux  explications:  maison  ne  conclut  rien 
fans  leur  confentement.  Les  premières  démarches 
doivent  fe  faire  par  des  matrones.  Dans  quelques 
pays,  fuivant  le  P.  de  Charlevoix  ,  &  dans  toutes 
les  Nations  fuivant  le  Baron  de  la  Honran  ,  qui 

s'attribue 
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è'atttibue  des    lumières   extraordinaires  fur    ce  "i  ■■> 

point)  les  filles  ont  peu  d'empredement  pour  le    ^^œiirsctc 
mariage  ,  parce  qu'il  leur  efl  permis  d'en  faire  l'eflai  septcuu-. 
autant  qu'elles  le  défirent ,  &  que  la  cérémonie 
des  noces  ne  change  leur  condition  que  pour  la 
rendre  plus  dure.   On  remarque  beaucoup  de 
pudeur  dans  la  conduite  des  jeunes  gens,  penr 
dant  qu'on  traite  de  leur  union.  Quelques  Rela-, 
tions  adurent  qu'en  plusieurs  endroits ,  ils  pallenc 
d'abord  une  année  entière  dans  une  parfaite  con- 
tinence ,  pour  faire  connaitre  qu'ils  ne  fe  font 
èpoufés  que  par  amitié  j  &  qu'on  montrerait  au 
doigt  une  jeune  femme ,  qui  ferait  enceinte  la 
première  année  de  fes  noces.  Le  P.  de  Charlevoix 
conclut  de  cet  exemple  de  force ,  qu'on  doit  avoir 
peu  de  peine  à  croice  tout  ce  qu'on  raconte  te  de 
■ilk  manière  dont  les  jeunes  gens  fe  comportent 
»  pendant  la  recherche ,  ou  il  leur  eft  permis  de 
>»fe  voir  en   particulier.   Quoique   l'ulàge  leur 
«accorde de  très-grandes  privautés,  on  prétend  que 
9»  dans  le  plus  preilànt  danger  où  la  pudeur  puide 
a»  être  expofée ,  &  fous  les  voiles  même  de  la  nuit , 
I»  il  ne  ie  pa(Ie  rien ,  il  ne  fe  dit   pas  une    ps 
»  rôle  ,  dont  la  plus  auftere  bienféance  puilTe  être 
»  blelTée.  » 

Nos  Voyageurs  s*accordent  peu  fur   les  pré- 
liminaires Se  les  cérémonies  du  mariage  -,  ce  qui 
vient  apparemment  de  la  variété  des  coutumes* 
Torne  XIK  E  e 


V-  r; 
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'éi}i'  I  Cefl;  l'époux  qui  fait  les  préfens,  &  rien  ne  manque 
.  Mœurs  d«  ^^^  réfpefSb  dont  il  les  accompagne.  Dans  quelques 
seoTen"i"*^  NatioîîS ,  il  fc  cowrenie  d'aller  s'afleoir  à  côté  de 
la  fille  -,  &  s'il  y  èft  fouffert ,  le  mariage  pafle 
polir  conclu.  Mais ,  parmi  ces  déférences ,  il  ne 
làififèpas  de  faire  fentir  qu'il  fera  bientôt  le  maître. 
Dés  préfens  qu'il  fait,  quelques-uns  font  moins 
des  témoignages  d'artiitié,  que  des  fymiaoles  Si: 
dèis  averiiflèmens  d'èfclavages  j  tels  font  ie  collier, 
lot%ûè  Si.  large  bâhdé  de  cuir ,  qui  fett  k  porter 
divers  fardeaux,  là  chaudière  Se  unÈ  bûche.  Oh 
les  'préfente  à  la  ]euhe  femme,  dams  fa  cabane» 
pour  lui  faire  entendre  qu'elle  fera  obligée  dé 
porter  les  fardeaux  ,  de  faire  la  cuifine ,  &  do 
fournir  la  provifioh  de  bois.  L'ufage  l'oblige  même, 
dans  quelques  Nations ,  déporter  d'avance  toiit 
le  bois  nécefîaire  pour  l'hiver  fuivant.  On  fait  ob- 
ferver  d'ailleurs  que,  pour  tous  ces  devoirs,  il  n*y 
a  pofnt  de  différence  i  1  avantage  des  femmes ,  dans 
h.s  Nations  oi^  elles  ont  toute  l'autorité.  Quoique 
maîtrefles  de  l'état ,  du  moins  en  apparence ,  elles 
r'en  font  pas  moins  lés  éfclavcs  de  leurs  marîs, 
ï)n  général ,  il  n'y  a  point  de  pays  au  monde ,  dû 
les  femmes  foient  plus  méprifées.  Traiter  un  Sau- 
vage ue  femme,  c'eft  pour  lui  le  plus  fanglaht 
des  outrages,  Cependantles  enfans  n'appartiennent 
qu'à  la  mère ,  Se  ne  reconnaifTent  point  d'autïe 
ctucorité  que  la  flenne.  Le  père  elt  toujours  pour 
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t\i%  comme  étranger  ,  il  n'eft  refpedé  qu'à  titre 

de  maître.  Le  P,  de  Charlevoix  j  qui  parle  aufli  •  Mœurs  àt 

de  tous  ces  ufages ,  doute  s'ils  font  commuhs  à  tous  septem?»" 

les  Peuples  du  Canada ,  fur-tout  celui  qui^blige 

les  jeunes  fe.'nmes  ,  outre  les  fervices  qu'elles 

doivent  ï  leurs  maris ,  de  fournir  à  tous  les  befoins 

de  leurs  parens  :  il  juge  que  ce  dernier  devoir  ne 

regarde  que  ceux  auxquels  il  nerefte  petfonne  pour 

leur  rendre  les  mêmes  offices  »  &  que  leur  âge 

ou  leurs  infirmités  mettent  hors  d'état  de  saidec 

eux  -  mêmes» 

Les  maris  ont  aùlH  leur  partage.  Outre  la 
chalTe  8c  la  pèche  ,  deux  devoirs  qui  durent 
toute  leur  vie ,  ils  font  obligés  de  faire  d'abord 
une  natte  pour  leur  femme  ,  de  lui  bâtir  une  ca* 
bane ,  ou  de  réparer  celle  qu'ils  doivent  habitée 
enfemble  )  &  tandis  qu'ils  n'ont  pas  d'autre  de- 
meure que  celle  du  beau  -  père  j  d'y  porter  tout 
le  fruit  de  leur  chafTe.  Dans  les  cantons  Iroquois  i 
la  femme  ne  quitte  point  fa  cabane,  parce  qu'elle 
en  eft  cenfée  maitrellè  ,  ou  du  moins  héritière  : 
chez  d'autres  Nations ,  après  un  an  ou  deux  de 
mariage  »  elle  ne  doit  pas  demeurer  avec  fn 
belle -mère.  ,  ; 

La  plupart  des  fenimes  Sauvages  mettent  leurs 
enfans  au  monde  j  fans  peine  &  même  fans  fe- 
cours.  Cependant  il  leur  arrive  quelquefois  de 
fouffric  beaucoup  ^  ^  le  P.  de  Charlevoix  rap-- 

£  e  ij 


Mœurs  de 
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porte  h.  cette  occa(îon  un  ufagejqui  félon  lui,  n'aurait 

Mœurs  de  peut-être  pas  moins  de  fuccès  en  Europe.  On  avertie 
lAmcnque  ^    ,  , 

Septcmr.     les  jeunes  gens  du  Village,  c^ui  tout-  d'un-coup, 

.&  lorfque  la  malade  y  penfe  le  moins,  viennent 
pouHer  de  grands  cris  à  Ta  porte  -,  la  furprife  lui 
caufe  un  faililTement ,  qui  eft  bientôt  fuivi  d'une 
heureufe  délivrance.  Ce  n'eft  jamais   dans  leur 
propre  cabane   que   les  femmes    fe    délivrent  : 
pIuHeurs  font  furprifes  dans  leur  travail  des  champs , 
ou  pendant  leurs  voyages.  A  celles  qui  prelfentent 
leur  terme,  on  dretTe,  hors  de  la  bourgade  ,  une 
petite  hutte ,  où  elles  pailent  quarante  jours ,  après 
s  être  délivrées.  Quelques-uns  difent  néanmoins 
que   cet  ufage  regarde  feulement   la  première 
.  couche.  A  l'expiration  du  terme,  on  éteint  tous 
les  feux  de  la  cabane  où  elles  doivent  retourner , 
&  l'on  en  fecoue  tous  les  meubles  ,  pour  y  allur 
mer  un  nouveau  feu.  Les  mêmes  formalités  s'ob- 
fervent  ,  à- peu- près,  dans  le  temps  de  leurs 
purgations  lunaires  ,   &  pendant  qu'elles  nour*- 
rident  leurs  enfans  de  leur  lait.  Cette  nourriture 
ne  dure  pas  moins  de  trois  ans*,  &  les  maris  n'ap- 
prochent point  d'elles    dans  cet    intervalle.  L^ 
Hontan  met  cette   raifon  au  nombre  de   celles 
qui  s'oppofent  à  la  multiplicaton. 

Le  foin  des  mères  n'a  pas  de  bornes  pour 
leurs  enfans,  tandis  qu'ils  font  au  berceau  :  mais, 
quoiqu'elles  ne  perdent  rien  de  leur  tendrelle 
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Hprès  les  avoir  (evrés ,  elles  les  abandonnent  à  eux-  ■— »— ■ 
mêmes  j  dans  la  pcrfuafion  qu'il  faut  laiflèt  un  Mœursde 
libre  cours  à  la  Nature.  L'ade  qui  termine  la  scpten^"* 
première  enfance ,  eft  rimpofiiion  du  nom.  Cette 
cérémonie  qui  paffe  pour  importante  ,  fe  fait 
dans  un  feftin,  où  tous  les  convives  font  du  fexe 
de  l'enfant  qu'on  doit  nommer.  Il  eft  fur  les 
genoux  du  père  ,  ou  de  la  mère ,  qui  ne  ceffe 
point  de  le  recommander  aux  efprits ,  fur- tout 
à  celui  qui  doit  être  fon  Protefteur^  On  ne  crée 
|araais  de  nbuveaux  noms ,  &  chaque  famille  en 
conferve  un  certain  nombre  ,  qui  reviennent 
tour -à  tour.  Souvent  même  on  en  change  dans 
un  aufc  âge  ,  &  l'on  prend  alors  la  place 
de  celui  qui  l'a  porté  le  dernier  :  d'où  il  arrive 
quelquefois  qu'un  enfont  fe  voit  traiter  de 
grand -père  par  celui  qui  pourrait  être  le  Hen» 
Jamais  on  n'appelle  un  homme  par  fon  nom. 
propre  ,  en  lui  parlant  dans  le  difcours  familier v 
Tufage  commun  eft  de  lui  donner  la  qualité  dont, 
il  fe  trouve  revêiu  à  l'égard  de  celui  qui  parle. 
S'il  n'y  a  aucîjiie  liaifou  de  fang ,  ou  d'affinité  ,. 
on  fe  traite  de  frère ,  d'oncle  ,  de  neveu  ,  oil 
de  coufin  ,  fuivant  le  degré  de  confidération  qu'on, 
a  l'un  pour  l'autre.  C'eft  moins  dans  la  vue  de 
perj  er  les  noms  ,  qu'on  les  conferve  dans  les. 
familles ,  que  pour  engager  ceux  qui  les  reçoi- 
vent >  ou  qui  les  prennent ,  à  imiter  les  belles 

E  c  iij 


Çeptentr* 


4^3  HISTOIRE  G  i5  N  É  R  A  L  E 
allions  de  ceux  qui  les  ont  portés,  à  les  venger* 
Mœurs  de  s'ils  ont  été  tués  ou  brûlés ,  &  plus  particuliere- 
Seotenr^"^  ment  encorc  à  ioulagei'  leurs  parens.  Ainfi ,  lorf- 
qu'une  femme  a  perdu  for  mari ,  ou  Ion  fils  ,  & 
qu'elle  demeure  fans  fecours ,  elle  ne  diftere  point 
à  faire  pafler  le  nom  de  celui  qu'elle  pleure, 
fur  quelqu'un  qui  contrarie  alors  les  mêmes 
obligations. 

Les  enfans  des  Sauvages  étant  livrés  à  eux* 
mêmes ,  auffi-^tôt  qu'ils  peuvent  fe  rouler  fur  les 
pieds  &  fur  les  mains  ,  vont  nus  ,  fans  autre 
guide  que  leur  caprice  ,  dans  l'eau  ,  dans  les 
bois  ,  dans  la  boue  &  dans  la  neige.  De-là  vient 
cette  vigueur  ,  qui  leur  eft  commune  à  tous , 
cette  fouplelTe  extraordinaire ,  &:  cet  endiircille- 
ment  contre  les  injures  de  l'air ,  qui  fait  l'admi- 
ration des  Européens,  En  été ,  dès  la  pointe  du 
jour ,  on  les  voit  courir  à  l'eau  ,  comme  les  ani- 
maux à  qui  cet  élément  eft  naturel.  Ils  paîïent 
une  partie  du  jour  à  badiner  dans  les  lacs  &  les 
rivières.  On  leur  met  bientôt  l'arc  &  la  flèche 
en  main  -,  &  l'émulation  ,  plus  fùre  que  tous  les 
maîtres  ,  leur  f.iit  acquérir  vnQ  habileté  furpre* 
nanre  à  les  employer.  Il  n'en  a  pas  plus  coûté  à 
ces  Peuples ,  pour  fe  perfectionner  dans  Tufage 
des  armes  à  feu.  Dès  les  premières  années,  on 
les  fait  aulîi  lutter  enfemble  \  &  leur  paflîon  eft 
lî  vive  pour  cet  exercice ,  qu'ils  fe  tueraient  fou- 
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vent ,  Cl  l'on  ne  prenait  foin  de  les  féparer.  ■ 
Ceux  qui  fuccombent  fous  leur  adverfaire  ,  en  „^®!?''*  '^^ 
conçoivent  un  dépit ,  qui  ne  leur  permet  pas  le  Scptcmr. 
moindre  repos ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  lavantage 
à  leur  tour.  En  général  ,  les  pères  Se  les  mères 
s'efforcent  de  leur  infpirer  certains  principes 
d'honneur,  qui  fe  trouvent  établis  dans  chaque 
Nation  ,  &  c'eft  l'unique  éducation  qu'ils  leur 
donnent ,  encore  eft-elle  indireéVe  -,  c'eft-à-dire  » 
que  l'inftruélion  eft  prife  des  belles  aâions  de 
leurs  ancêtres.  Les  jeunes  gens  font  échauffés  par 
ces  anciennes  images,  &  ne  refpirent  que  Toc- 
cafion  d'imiter  ce  qui  excite  leur  admiration., 
Quelquefois  ,  pour  les  corriger  de  leurs  défauts  » 
on  emploie  les  exhortations  &  les  prières ,  mais 
jamais  le  châtiment  ou  les  menaces,  fur  le  prin- 
cipe ,  qu'un  homme  n'eft  pas  en  droit  d'en  con- 
traindre un  autre.  Une  mère  ,  qui  voit  tenir  une 
mauvaife  conduite  à  fa  fille  ,  fe  met  à  pleurer  ; 
la  fille  lui  demande  le  fujet  de  fes  larmes  \  elle  fe 
contente  de  répondre  :  tu  me  déshonores  -,  8c 
cette  méthode  eft  rarement  (ans  effet.  La  plus  fé- 
vere  punition  que  les  Sjuvages  emploient  pour 
corriger  leurs  enfans ,  eft  de  leur  jetter  un  peu 
d'eau  au  vifage  ,  &  les  enfans  y  font  fort  fen- 
fibles.  On  a  vu  des  filles  . 'étrangler ,  pour  avoir 
reçu  quelque  légère  réprimande  de  leur  mere> 
ou  quelques  gouttes  d'eau  au  vifo;;»",  8c  l'en  aver- 
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!!•  tir  ,  en   lui  dif  n:  :  ta  n* auras  plus  de  fille.  IX 

Manrsde  fçp»t)ie  qu'utre  enfance  (î  mal  difcrplinée  devrait 
Septentr.     être    fuivie   d'une   jeuneffe   turbulente    &   cor» 
romp'îe  ;  mais  >  d'un  côré  ,  les  Sauvages  fom  na- 
turellement tranquilles  &  maîtres   d'eux- înên  e>!  ; 
&  d'un  arrrre ,  leur  tempérament,  fur-tout  û3nz 
les  Nations  du  Nord  ,  ne  les  pi^rte  poiiit  à  ïsi 
débauche.  Le   P.  de  Cha'  levoix  aiTare  ^]t;o  s'ils 
ont  quelques  ufages  où  la  pudeur  effc  peu  mé- 
nagée ,  la  fuperflifîon  y  a  plus  do  par'  que  la 
dépravation  du  cœur.  «Les  Hurom,  riir-iî  ,!oEf«. 
»•>  que  nous  commençâmes  à  les  connaître  »  éta?"nc 
a>piw.,';  lafdfs ,  &  brutaux  même  dans  leurs  plaî- 
»fîrs.  Oa-û",  les  deux  fexes  ,  les  Jeunes  gens  s*a- 
5ibânclcnaien::  ,  fans  honte  j  à  toutes  fortes  de 
ïïodîiToiutîons  ,  &    c'était   principalement  parmi 
»  eux  qu'on  ne  faifaic  pas  un  crime  à  une  fille 
ar>  de  s'être  proRituée.  Leurs  parens  éraient   les 
»  premiers  à  les  y  engager  ,  &  l'on  voyait  des 
•x»  maris  en  faire  autant  de  leurs  femmes  ,  pour 
»un  vil  intérêt.  Piufîeurs  ne  fe  mariaient  point, 
9î  &  prenaient  des  filles  pour  leur  fervir  de  com- 
»  pagnes.  Toute  la  dilîérence  qu'on  mettait  entre 
s:  les  concubines  &  les  femmes  légitimes ,  c'eft 
5> qu'avec  les  premières,  on  ne  contradVait  aucun 
»  engagement  j  leurs  enfans  étaient  fur  le  mêniC" 
sfïp'red  qtie  ies  autres  ,  ce  qui  ne  produifait  au- 
»cuu   inconvéoient  dans   un  Pays   ou  il  n'y  4 
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î»  point  de  fucceflions  ï  recueillir.  Mais  le  Chrif-  —  ■ 
ptianifme  a  corrigé  ces  défordres ,  dans  toutes  les  ^.J^",""^^ 
»  bourgades  qui  l'ont  embraflé.»  Scptcntr, 

On  ne  diftingue  point  ici  les  Nations  par  leur 
habillement.  Les  hommes ,  dans  un  temps  chaud, 
ï'ont  fouvent  fur  le  corps  qu'un  (împle  brayer*, 
i  hiver ,  ils  fe  couvrent  plus  ou  moins ,  fuivant  la 
qualité  du  climats  Ils  ont  aux  pieds  une  efpèce 
de  chauffons  de  peau  ,  padée  à  la  fumée  :  leurs 
bas   font  aulïï  de  peaux,  ou  des  morceaux  d'é- 
toffe ,  dont  ils  s'enveloppent  les  jambes.  Une  ca- 
mifole  de  peau  les  couvre  Jufqu'à  la  ceinture  j 
&  pardeffuî)  ils  portent  une  couverture  j  lorfqu'ilf 
peuvent  en  avoir.  Autrement  ils  fc  font  une  robe 
de  peau  d'ours,  ou  de  pluHeurs  peaux  de  caftor, 
de  loutre   &   d'autres  fourrures  ,  le  poil  ei- 
dedans.  Les  camifoles  des  femmes  defcendent  juf- 
qu'au -delTous  des  genoux  j  &,  dans  le  grand 
froid  j  ou  lorfqu'elles  font  en  Voyage  ,  elles  fe 
couvrent  la  tête  de  leurs  couvertures  ou  de  leurs 
robes.  Plufieurs  ont  de  petits  bonnets  ,  en  ma- 
nière de  calotte  5  d'autres  fe  font  une  forte  le 
capuce  >  qui  tient  à  leur  camifole.  Elles  omc  aufli 
une  pi'  ce  d  ctohe ,  ou  une  peau ,  qui  leur  ferc 
de  jupe  ,   &  qui  les  enveloppe  depuis  la  cein- 
ture jufqu'au  milieu  des  jambes.  Les  deux  fexes 
font  également  curieux  de  chemifes  ',  mais  ils  ne 
les  meuenc  pardefTous  h  cami/ole ,  que  lorf- 
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?       ■        qu'elles  font  fales  i  &  la  plupart  les  y  laifTent  Juf- 
Mœuride  q^'à  ce  qu'elles  tombent  de  pourriture ,  car  jamais 
«iPDtenr?     iïs  ne  fe  donnent   la  peine  de  les  laver.  Les  ca- 


Sepuentr. 


peine 

mifoles  de  peau  font  ordinairement  padées  à  la 
fumée ,  comme  les  chauffons  ,  c'cft-à-dire,  qu'a- 
près les  avoir  laiffé  pénétrer  de  fumée  ,  on  les 
frotte  un  peu  ;  &,  dans  cet  état,  elles  peuvent  fe 
laver  comme  le  linge.  Une  autre  préparation ,  ed 
de  les  faire  tremper  dans  l'eau  »  8c  de  les  frotter 
dans  les  mains  i  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  feches 
Se  maniables.  Mais  les  étoffes  &:  les  couvertures 
de  l'IEurope  leur  paraiffent  beaucoup  plus  com- 
modes. 

Les  piquures  qi  ils  f?i  f  jnt  à  quelques  parties 
du  corps  ,  paffent  moins  pour  une  parure ,  que 
pour  une  défenfe  contre  les  injures  de  l'air ,  8c 
contre  la  perfécution  Jes  mouches.  Il  n'y  a  que 
les  Pays  occupés  par  les  Anglais,  fut -tout  la 
Virginie  ,  où  l'ufage  de  fe  faire  piquer  par  tout 
le  corps ,  foit  commun.  Dans  la  Nouvelle-France , 
la  plupart  fe  bornent  à  quelques  Hgures  d'oifeaux , 
de  ferpens ,  &  d'autres  animaux ,  ou  même  à  des 
feuillages ,  fans  ordre ,  chacun  fuivant  fon  caprice , 
fouvent  au  vifage ,  &  quelquefois  même  fur  les 
paupières.  Quantité  de  femmes  fe  font  piquer 
aux  endroits  du  vifage  qui  répondent  aux  mâ- 
choires ,  pour  fe  garantir  des  maux  de  dents. 
Cette  opération  n'eft  pas  doiloureufc.  On  coin- 
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)»ence  par  tracer  fur  la   peau  bien  tendue  la 

figure  qu'on  y  veut  graver  ;  cnfuite  avec   des   M^urs  de 
\      7        -a  ï      •      -Il  •  l'Amérique 

îirctes  de  poilion  1  ou  des  aiguilles,  on  pique  tous  septemr. 

ces  craies ,  jufqu'au  fang  ,  &  l'on  y  pa(ïe  des  cou- 
leurs bien  pulvérifées.  Ces  poudres  s'inlînuent  (1 
bien  dans  la  peau ,  que  les  couleurs  ne  s'eftacenc 
jamais.  Le  feul  mal  efl  que  la  peau  s'enfle  ,  Se 
qu'il  s'y  forme  une  galle ,  accompagnée  d'inllam- 
mation  :  fouvent  même  h  fièvre  furvient  j  & , 
dcins  les  grandes  chaleurs ,  l'opétation  eft;  dange- 
teufe  pour  la  viCé 

Les  couleurs  donc  les  Sauvages  fe  peignent  le 
vifage  ,  &  la  graille  donc  ils  fe  frottent  le  corps  1 
produifenc  les  mêmes  avantages  que  la  piquure , 
Se  ne  leur  donnent  pas  moins  de  grâce  à  leurs 
propres  yeux.  Ils  peignenc  les  prifonniers  qu'ils 
deftinent  au  feu  ,  &  jufqu'à  leurs  morts ,  appa- 
remment pour  couvrir  la  pâleur  qui  les  défigure. 
Ces  couleurs,  qui  ne  fonc  pas  bàjn  vives  »  font 
celles  qu'on  emploie  pour  la  teinture  des  peaux  j 
elles  fe  tirent  de  certaines  terres ,  Se  de  quelques 
écorces  d'arbres.  Les  hommes  ajoutent  à  cette 
parure  du  duvec  de  cigne,  ou  d'autres  oifeaux^. 
qu'ils   fement  fur  leurs  cheveux  grailles.  Us  y 
joignent  des  plumes  de  toutes  les  couleurs,  8ç 
des    bouquets  de  poil   de  différens   animaux  , 
dans  une  didribucion  fort  bizarre  :  leurs  cheveux 
(ont  tantôt  hérid^s»  tantôt  applatis,  8c  reçoivent 
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mille  différentes  formes.  ïh  portent  avec  cela 
tf^^T-  ^^  des  pendans  aux  oreilles ,  quelquefois  même  aux 
Septentr.  narines  »  une  grande  coquille  de  porcelaine  au 
cou  s  ou  fur  ) Vftomac ,  des  couronnes  de  plumes 
rares  ,  dey  ti^^'To  ,  Jes pattes,  des  têtes d'oifeaux 
de  proie ,  U.  de  petites  cornes  de  chevreuil. 
Mais  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux ,  e(l  toujours 
employé  à  la  parure  des  captifs ,  lorfque  ces  maU 
heureux  font  leur  première  >:..ée  dans  l'habitar 
tion  des  vainqueurs. 

Le  foin  des  hommes  fe  borne  à  parer  leur 
tête,  &  les  femmes,  au  contraire»  n'y  mettent 
prefque  rien  ;  mais  elles  font  fi  jaloufes  de  leur 
chevelure  ,  qu'elles  fe  croiraient  déshonorées  pat 
un  accident  qui  les  forcerait  de  la  couper  -,  8c  , 
îorfnu'à  la  mort  de  leurs  parens,  elles  s'en  cou- 
pent une  partie  ,  c'eft  la  plus  grande  marque  de 
douleur  qu  elles  puiilent  donner.  Elles  la  graillent 
fouvent  j  elles  fe  fervent,  pour  la  poudrer,  d'une 
poudre  d'écorce ,  &  quelquefois  d'une  forte  de 
vermillon  *,  elles  l'enveloppent  dans  une  peau  de 
ferpent,  en  forme  de  cadenettes  qui  leur  pen- 
dent jufqu'i  la  ceinture.  A  l'égard  du  vifage  > 
elles  fe  contentent  d'y  t.jcer  quelques  lignes, 
avec  du  vermillon  ou  d'autres  couleurs.  Jamais 
leurs  narine"  ne  font  pe  cées  ^  &  ce  n'eft  pas 
même  dans  toutes  les  Nations  qu'elles  h  per-^ 
cent  ks  oreilles  :  celler  qui  le  font ,  y  infèrent  » 
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«u  lâidenc  pendre  *  comme  les  hotii  .^s  9  des 
grains  de  porcelaine.  Dans  leur  parure  la  plus  re-  ,,^°^""  *** 
cherchée  ,  elles  ont  des  robes  ornées  de  toutes  Septcntt. 
fortes  de  figures  »  &  de  petits  colliers  de  por- 
celaine ,  avec  une  bordure  en  poil  de  porc^épic, 
qu'elles  peignent  de  ditlérentes  couleurs.  Les  ber- 
ceaux de  leurs  enfans  font  parés  aufli  de  divers 
colifichets  :  ils  font  d'un  bois  fort  léger ,  avec  deux 
demi-cercles  de  bois  de  cèdre  à  rextrémiié  d'en- 
haut ,  pour  les  pouvoir  couvrir  fans  toucher  à  U 
tcce  de  l'enfant. 

Outre  les  foins  domeAiques  &  la  provifion  de 
bois ,  les  femmes  font  prefque  toujours  chargées 
feulrs  de  la  culture  des  champs.  Audi -tôt  que 
les  neiges  (ont  fondues  ,  &  que  les  eaux  acher 
venr  de  s'écouler,  elles  c<Dr'mencent  ï  préparer 
la  terre.  Une  forte  de  bêche  ,  dont  le  manche 
eft  fort  long  ,  leur  lert  à  la  remuer.  Les  graios  j 
doRi  ces  Peuples  font  ufage  ^  ne  font  que  des 
grains  l'été.  On  prétend  même  que  la  nature  du 
terroir  ne  permet  pas  d'y  rien  femer  avant  l'hi-; 
ver ,  ce  qu'on  ^eut  attribuer  ï  l'abondance  des 
neiges ,  qui  feiaient  tout  pourrir  dans  leur  fonte» 
Quelques-uns  jugent  que  le  froment  qu'on  re- 
cueille en  Canada  ,  quoiqu'originairement  venu 
de  l'Europe ,  a  conrradé ,  avec  le  temps ,  la  pro- 
priété des  grains  d'été  ,  qui  n'ont  pas  adez  de 
force   pour  germer  plufieurs  fois  ,   comme  il 
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arrive  à  ceux  que  nous  femons  dans  les  mo'  d<. 
lAmér"  ue  Septembre  8c  d'O^obre.  Les  fèves  fe  femcnt  avec 
Scptentr.  le  mais ,  dont  la  tige  leur  fert  d'appui.  Ce  lé- 
gume vient  apparemment  de  France  ,  puifqu'il 
ne  diffère  en  rien  du  nôtre.  Nos  pois  ont  acquis , 
dans  ce  terrain  ,  un  degré  de  bonté  fort  fupé- 
rieur  à  celui  qu'ils  ont  en  Europe. 
-  Les  femmes  s'aident  mutuellement  dans  le 
travail  de  l'agriculture  j  & ,  pour  la  récolte ,  elles 
«m  quelquefois  recours  aux  hommes,  qui  daignent 
y  mettre  la  main.  Tout  finit  par  une  fête,  &  par 
un  grand  feftin ,  qui  fe  fait  pendant  la  nuit.  Les 
grains  8c  les  autres  fruits  fe  con fervent  dans  des 
tixîus,  que  les  hommes creufent  enterre, &  qu'ils 
~  tapillèm  de  grandes  écorces.  Plusieurs  lai(ïent  le 
maïs  en  épis ,  trèfles  comme  les  oignons  le  font 
en  France ,  8c  didribués  fur  de  grandes  perches  i 
au  -  dellus  de  l'entrée  des  cabanes  ;  d'autres  l'é- 
grainent  «  pouf  en  remplir  de  grands  paniers  d'é- 
.  corce ,  percés  de  toutes  parts  -,  ce  qui  l'empêche 
de  s'échauffer.  Mais  fi  la  crainte  d'une  irruption , 
ou  de  quelqu'autre  difgrace  >  oblige  tous  les  ha- 
lyitans  <l'une  bourgade  à  s'éloigner  ,  on  fait  de 
grands  trous  en  terre  ,  où  tous  les  grains  (c 
confervent  fort  bien.  Dans  les  parties  Septen- 
trionales ,  on  feme  peu  i  8c  plutîeurs  Nations  ne 
icment  jamais^  le  maïs  s'achète  par  des  échanges. 
Ce  grain,  que  l'Hiftorien  de  la  Nouvelle- France 
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appelle  un  légumej  efl:  fain  8c  nourriflànCj  fans 

charger  trop  l'eftomac.  Les  Coureurs  Français  n'y     Mœurs  de 

,.  ».  j     1     rAmcriqiie 

apportent   point  d  autre  préparation  ,  que  de  le  septeati, 
faire   bouillir   quelque  -  temps  dans  une  efpèce  x 

de  ledive.  Ils  en  font  des  provifions  pour  leurs 
voyages.  Un  peu  de  fel  qu'ils  y  mettent ,  eu 
achevant  de  le  faire  cuire  à  l'eau  ,  fert  d'affai- 
fonnement  ;  &  cette  nourriture  n'a  rien  de  dé- 
fagréable  *,  mais  on  s'efl:  apperçu  que  la  leflîve  9 
dont  on  ne  nous  apprend  point  la  compofîtion, 
lui  laide  une  qualité  corrofîve  »  qui  nuit  quelque- 
fois à  la  fanté.  Quelquels  -  uns  le  font  griller  verd 
Se  dans  l'épi  :  c'eft  ce  qui  fe  nomme  au  Canada^ 
du  blé  groulé  ;  &  l'on  en    vante  le  goûr.  Une 
autre  efpèce ,  qu'on  appelle  Ué  fleuri  j  &  plus 
délicate  encore ,  s'ouvre  dès   qu'elle  a  fenti  le 
feu.  Oh  en  traite  ordinairement  les  Etrangers; 
&,  dtns  quelques  endroits,  on  le  porte  aux  per^ 
Tonnes  xle  considération   qui  arrivent  dans  une 
Bourgade ,  comme  on  offre  en  Europe  le  préfent 
de  Ville.  Enlîn  la  nourriture  la  plus  commune  des 
Sauvages  eft  une  préparation  de  maïs  ,  qu'ils  nom- 
ment fagamité.   Après  avoir   commencé  par  le 
griller ,  ils  le  pilent ,  ils  en  ôtent  la  paille  ;  Se 
ce  qui  rcfte ,  étant  cuit  à  l'eau  ,  forme  une  efpèce  de 
bouillie  fort  ii^fîpide,  lorfqu'elle  n'éft  pas  relevée 
par  un  mélange  de  viande  ou  de  quelques  fruits. 
D'autres  le  rédutfent  en  ^ritie  >  qui  fe  nomme 
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iSSSSSSS!^  ici  farine  froide  ;   8c  c'eft    une   des  meilleure^ 

Mœurs  de  provilions  pour  les  voyages.  On  le  fait  bouillir 
l'Amérique  ^  ^  ,\  ,  .        r-  r  •  mi 

Septemr.     S"»"  ^"  ^pis  tendres ,  qu  on  fait  eniuite  griller 

légèrement  ,  &  qu'on  égraine ,  pour  faire  fédiec 
les  grains  au  Soleil.  Il  fe  conferve  long- temps 
dans  cet  état ,  &  l'on  alTure  que  la  fagamitc  qu'on 
en  fait  eft  de  très  -  bon  goût.  Des  mets  f:  fimples 
ne  donneraient  pas  une  mauvaife  idée  de  celui 
des  Sauvages ,  s'ils  n'y  joignaient  quelquefois  des 
mélanges  fi  révoltans  ,  qu'on  a  de  l'embarras 
à  les  nommer.  Ils  annent  auiïï  toute  force  de 
graille  :  quelques  livres  de  chandelle  ,  dans 
une  chaudière  de  fagamité  ,  leur  font  un  mets 
excellent. 

On  obferve  que  les  Nations  Méridionales  n'a- 
vaient pour  batterie  de  cuifine,  que  des  vaifleaux 
de  terre  cuite,  &  que  vers  le  Nord  on  fe  fervaic 
de  chaudières  de  bois,  dans  lefquelles  on  faifaic 
bouillir  l'eau  ,  en  y  jettant  des  cailloux  rougis  au 
feu.  D'un  côté  comme  de  l'autre  ,  nos  marmites 
de  fer  ont  paru  bien  plus  commodes  *,  &  de 
toutes  les  marchandifes ,  c'eft  celle  que  les  Sau- 
vages recherchent  le  plus.  Chez  les  Nations  Oc- 
cidentales, la  folle -avoine  tient  la  place  du  mais; 
elle  eft  moins  nourriflTante  •,  mais  la  chafle  du  bœuf 
'  y  fupplée»  Parmi  les  Nations  errantes ,  qui  ne  cul- 
tivent jamais  la  terre  ,  l'unique  reflburce  ,  au 
défaut  de  la  chafte  &  de  la  pêche,  eft  une  efpèce 

de  mouffe , 
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'éè  moufle  ,  qui  croît  fur  certains  rochers ,  8c  que  •■■■■-= 

ies  Français  ont  nommée  trippe  de  roche  ;  mets  „.  '^"l'' ,  ^ 
>  -"^  '  1  Amen  que 

peafubftantiel&  fortirifipide.  Ces  Barbares  vivent  Septentr; 
auffi  d'une  efpècè  de  maïs  iauvage  ,  qu'ils  laiflenc 
pourrir  dans  une  eau  dormante ,  &  qu'ils  eii  re- 
tirent rioir  &  puant.  On  âjoure  même  ,  qu'ayaiîc 
une  fois  pris  goût  à  cet  étrange  aliment,  ils  àimeiic 
julqu'à  l'eau  qui  en  décotile  ,*  &  dont  l'o- 
deur feule  ferait  foulever  le  cœur  à  tout  autre 
qu'eux; 

Les  femmes  des  Sauvages  moins  féroces  font 
un  pain  de  mais ,  qui  n'cfl:  qu'une  nâre  mal  pêiiie, 
f^inS  levain  ,  &  cuite  fous  la  cendre  -,  ils  y  mêit^rit  des 
fcves ,  divers  fruits ,  de  ITiuile  &.  de  Li  graiflc.  Cette 
malîe  gtoffiere  doit  erre  mangée  chaude ,  Se  ne 
^euc  même  fe  conferver  froidt\  Les  toUrnefblâ  ; 
qui  font  en  abondance  dans  toutes  ces  régions ,' 
ne   férveht  qu'à  donner  utie  huile  dont  les  Sau- 
vages fe  frottent ,  &  quils  tirent  plus  ordinaire- 
ment de  la  graine  ,   que  de  ia  racine  de  cette 
plante.  Leis  patates,  fi  communes  dans  les  Ifles  8t 
dans  le  Continent  dé  l'Amérique  Méiidionale ,' 
ont  été  fémées  avec  fucccs  dîïns  la  Louifiane.  L'u- 
fage  continuel  que  les  Nations  du  Nord  faifaîent 
du  petun  ,  tabac  fauvage  qui  croît  ici  de  roùtcV 
parts, â  fait  dire  à  quelques  Voyageiirs  qu'elles 
en   avalaient   la  fumée  ,   &  que  c'était    une   de' 
leurs  nourritures  -,  mais  le  P.  de  Cnarlevoix  traite 
To.ne    XIV,  F  £ 
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i j   ce  récit  d'erreur ,  &  le  croit  fondé  fur  la  fobriéié 

Mœiirsde  naturelle  de  tous  ces  Peuples,  qui  les  fait  réfifter 
l'Amérique  \  l    c       U    '  J        •        -i 

Septcntr.      l'^'^'g  "  temps  a  la  raim.  Il  ajoure  que  ,  depuis  qu  ils 

ont  goûté  de  notre  tabac,  ils  ne  peuvent  prefeyue 
plus  fouftrir  leur  petun  •,  a  article,  dit- il,  fur  le- 
aoquel  il  eft  fort  aifé  de  les  fjiisfaire,  parce 
»  qu'avec  un  peu  d'attention  au  choix  du  terrain , 
»  on  en  trouve  de  très -favorables  à  la  culture  du 
s>  tabac.  »    - 

Après  les  foins  domeftiques ,  l'occupation  des 
femuies ,  dans  les  cabanes ,  eft  de  faire  du  fil ,  des 
pellicules  intérieures  de  Técorce  d'un  arbre  ,  qui 
s'appelle  bois-hlanc  dans  leur  langue  :  elles  le 
travaillent  à -peu -près  comme  nous  faifons  le 
chanvre.  Ce  font  les  femmes  qui  font  aufli  les 
teintures.  D'autres  s'exercent  à  divers  petits  ou- 
vrages d'écorce,  qu'elles  ornent  de  figures,  avec 
du  poil  de  porc -épie.  Elles  font  des  tades  &. 
d'autres  uftenlîles  de  bois  -,  elles  peignent  & 
bordent  des  peaux  de  chevreuils  \  elles  tricotent 
des  ceintures  &  des  jarretières  de  la  laine  de  bœuf. 
•  Au  contraire  ,  les  hommes  font  gloire  de  leur 
oifiveté ,  &  palTent  en  effet  plus  de  h  moitié  de 
la  vie  dans  rinadtion ,  fur  le  principe  que  le  tra- 
vail les  dégrade  &  n'eft  un  devoir  que  pour  les 
femmes  :  ils  ne  fe  croient  faits  que  pour  la  guerre , 
la  chaflë  &  la  pêche.  Cependant  ils  font  eux- 
niêmcs  tous  les  inftrumens  qui  fervent  à  ces  trois 
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exercices  ,  tels  que  les  armes ,  les  filets  &  les  -  '-  l.u-.-l_.. 

canots.  Les  raquettes  &  la  conftru(ftion  des  cabanes  ,, .  ^f^  , 
^  l  Amcuqae 

font  autfi  leur  partage  -,  mais ,  le  plus  fouvent ,  ils  Scptentr, 
fe  font  encore  aider  par  leurs  femmes.  Avant 
qu'iU  eulTent  reçu  de  nous  des  haches  &  d'autres 
outils,  ils  avaient  des  méthodes  fort  fingulieres 
pour  couper  les  arbres  &  les  mettre  en  œuvre. 
Ils  les  brûlaient  d'abord  par  le  pied ,  &,  pour  les 
couper  ou  les  fendre,  ils  avaient  des  hac'ies  de 
cailloux,  qui  ne  cafîaient  point,  mais  qui  deman- 
daient une  patience  extrême  pour  les  aiguifcr. 
Fallait- il  les  emmancher?  Ils  coupaient  la  tête 
d'un  jeune  arbre  ,  &,  faifant  une  entaillure  au 
fommet  du  tronc,  comme  pour  le  grefter,  ils  y 
inféraient  la  tête  de  leur  hache.  L'arbre  ,  qui  fe 
refermait  en  croilTant ,  ne  pouvait  manquer  de 
la  tenir  fort  ferrée  :  alors  ils  coupaient  le  -petit 
tronc  de  la  longueur  qu'ils  voulaient  donner  à 
leur  manche. 

Leurs  Bourgades ,  ou  leurs  Villages ,  n'ont 
point  ordinairement  de  figure  régulière.  Dans  \\ 
plupart  des  anciennes  Relations,  on  les  repréfeute 
rondes  ;  &  peut-être  n'avaient-elles  pas  alors  d'autre 
fotme  i  mais  ce  n'eft  aujourd'hui  qu'un  amas  de 
cabanes,  fans  alignement  &  fans  ordre  -,  les  unes 
en  fimple  appentis,  les  autres  en  tonnelles,  bâties  '   ^ 

d'c'corce  >  foutenues  de  quelques  pieux ,  quelquetbis 
tcviiiues,  en*dehors ,  d'un  enduit  de  terre  aflez 

F  f  ij 
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grofljer,  en  un  mot,  conftruites  avec  moins  d'art]; 
l'Wd  uc  ^^  co"fi^ance  &  de  propreté ,  que  celles  dea 
Septcntr.  caftors.  Elles  ont  quinze  ou  vingt  pieds  de  large , 
fur  une  longueur  ordinaire  de  cent  pieds.  Avec 
tette  dimenfion  ,  qui  eft  la  plus  commune,  elles 
ont  plufieurs  feux  j  car  un  fe«i  n'occupe  Jamais 
plus  de  trente  pieds.  Si  le  rez-dechaufléc  ne  fuffit 
pas  pour  contenir  tous  les  lits,  ceux  des  Jeunes 
gens  font  fur  une  efpèce  d'eftrade,  élevée  de  cinq 
ou  C\\  pieds ,  qui  règne  le  long  de  la  cabane  '-,  les 
meubles  &  les  provilions  font  au-delTus,  rangés 
fur  des  foliveaux  qui  rraverfent  l'édifice.  L'entrée 
offre  une  forte  de  veftibule,  où  les  Jeunes  gens 
dorment  en  été,^  qui  fert  de  bûcher  pendant 
1  hiver.  Les  portes  ne  font  que  des  écorees  »  fuf- 
pendues  comme  nos  ftores ,  &  ne  ferment  jamais 
bien.  Ces  édifices  n'ont ,  ni  fenêtres ,  ni  chemi* 
nées  :  une  ouverture ,  qu'on  laiffe  au  milieu  (*!i 
toit ,  &  qu'on  eft  obligé  de  boucher  dans  le  teins 
de  neige  ou  de  pluie,  donne  quelque  paflage  k 
la  fumée  ,  mais  fouvent  il  faut  éteindre  le  feu , 
fi  l'on  ne  veut  rifquer  de  perdre  la  vue. 
^  Ces  Barbaies  fe  fortifient  mieux  qu'ils   ne  fe 

logent.  On  voit  des  Villages  entourés  d'allez 
bonnes  palilTades ,  avec  des  redoutes,  où  les  pro- 
vilions d'eau  8c  de  pierres  ne  manquent  jamais. 
Les  palid'ades  font  doubles,  &  quelquefois  tiiplesi 
elles  ont  orc^iuairement  des  créneaux  à  la  dcL»iere 
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cnceinre.  Les  pieux  dont  elles  font  compofées, iLi" 

font  entrelacés  débranches  d'arbres,  qui  ne  laiffent  ,^^^\^^^ 
^      r      -r  r  n-r  lAmerique 

aucun  vuide.  Ces  fortifications  fumlaient  pour  un  Septenrr, 

long  fié^e ,  lorfque  les  Américains  ignoraient 
l'ufage  des  armes  à  feu.  Chaque  Village  offre 
une  grande  place  -,  mais  on  en  voit  peu  de  régu- 
lières. Autrefois,  dit-on,  les  Iroquois  bâtififaient 
mieux  que  les  autres  Nations ,  &  mieux  qu'ils  ne 
bâtident  eux-mêmes  aujourd'hui.  On  voyait, 
dans  l"urs  édifices,  des  figures  en  relief,  d'un 
travail  à  la  vérité  fort  grofïïer  -/mais  depuis  qu'une 
fuire  de  guerre  a  détruit  la  plupart  de  leurs  Bour- 
gades ,  ils  n'ont  point  entrepris  de  les  rétablir. 
Avec  fi  peu  d'tniprelîement  à  fe  procurer  les 
commodités  de  la  vie  dans  leur  féjour  ordinaire, 
on  Juçe  aifément  qu'ils  n'apportent  pas  plus 
de  foin  à  leurs  campemens ,  dans  leurs  voyages, 
&  dans  leurs  quartiers  d'hiver.  Le  Père  le  Jeune , 
Jéfuitc  Millionnaire  ,  qui  ,  pour  apprendre  la 
langue  des  Montagnards  ,  prit  le  parti  de  les 
fuivre  dans  une  charte  d'hiver ,  en  donne  une 
defcription  curieufe. 

Œ  Ces  Américains,  dit-il,  habitent  un  pays  fort 
«rudis  &  forr  inculte,  mais  qui  l'eft  encore  moins 
»çpc  celui  qu'ils  cboilitlenc  pour  leurs  chalïès. 
■m  ism.  marcher  long-tems  pour  y  arriver,  Se 
3  TMScsct  fur  le  dos  toutes  les  pcovifions  nécelïairet 
«"éans  un  voyage  de  cinq  cmj  ilx  mois ,  par  des 

F  f    ii] 


^fm 


4,54  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
5SÎÎ5ÎÏÏÏ5  y>  chemins  où  l'on  ne  comprend  pas  que  les  bêtes 
1*A  "^V*  ^  ^  fauves  puident  parter.  Si  l'on  n'avait  pas  la  pré- 
Septentr.  »  caution  de  fe  fournir  d'écorces ,  d'arbre  ,  on  ne 
«trouverait  pas  de  quoi  fe  mettre  à  couvert  de 
»ia  pluie  &  de  la  neige*  £n  arrivant  au  terme 
•2 d'une  fi  pénible  marche,  on  fe  procure  un  peu 
9>plus  de  commodité  j  qui  ne  contifte  qu'à  fe 
«défendre  un  peu  mieux  des  injures  de  l'air, 
3> Chacun  y  travaille.  Les  Millionnaires,  qui  n'a- 
»  vaienc  perîbnne  pour  les  fervir ,  &  pour  qui 
»les  Sauvages  n'avaient  aucune  confidération  , 
»  n'étaienc  pas  plus  ménagés  que  la  plus  vile  par- 
93  tie  des  chalTeurs.  Ils  n'avaient  pas  même  de 
«cabane  féparée,  &  leur  logement  était  dans  la 
•^oremiere  où  Te  n  confentait  à  les  recevoir.  Ces 
«cabanes,  chez  la  plupart, des  Nations  Algonqui' 
Bones,  font  à  peu-près  de  la  fonne  de  nos  gla- 
wcieres  ,  c*eft-à-dire  rondes,  &  terminées  en 
M  cône  :  elles  n'ont,  pour  foutien  ,  que  des  perches 
«plantées  dans  la  neige,  jointes  enfemblepar  les 
»  bouts ,  &  recouvertes  d'écorces  mal  aflemblées 
»&  mal  attachées*,  auffi  ne  garantirent -elles 
«d'aucun  vent.  Leur  conftru<î}:ion  demande  à 
«peine  une  heure  de  temps  \  les  branches  de 
«fapin  y  tiennent  lieu  de  nattes,  &  fervent  de 
«lits.  Les  neiges  qui  s'accumulent  \  l'entour, 
«forment  une  efpèce  de  parapet.  La  fumée  des 
«feux  remplit  tellement  le  haut  de  la  cabane, 
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«qu'on  n'y  peut  être  debout  fans  avoir  la  tê:e    -- ■--^.    J 

f)dans  une  efpèce  de  tourbillon.  Souvent  on  ne  „.  ^^"'.^'^^ 

f-  ^    1  Amcnque 

ndiftingue  rien  à  la  diftance  de  deux  ou  trois  Sepcemr. 

»  pieds.  On  perd  les  yeux  à  force  de  pleurer  , 

»  &  quelquefois  ,^  pour  s'y  faciliter  un   peu  la 

5fj  refpiration ,  il  faut  fe  tenir  couché  fur  le  ventre 

îîavec  la  bouche  prefque  collée  contre  terre.  On 

îîne  balancerait  point  à  fottir,  fi  le  tems  ne  s'y 

«oppofait  :  tantôt  c'eft  une  neige  dont  l'ép^iilTeur 

»  obfcurcit  le  Jour  ^    tantôt   un    vent   fec ,  qui 

9ï  coupe  le  vifage  ,  &  qui  fait  éclater  les  arbres 

s>dans    les  forêts.   A  de   fi   cruelles  incomnio- 

9> dites  ,   il  faut  en  ajouter  une  autre,  c'eft  la 

«perfécution  des  chiens.    Les  Sauvages  en  ont 

»  toujours  un  grand  nombre ,  qui  les  fuivent  fans 

3»  cefTe ,  &  qui  leur  font  extrêmement  attachés  ; 

»peu  careflansj  dit-il,  parce  qu'on  ne  les  carefie 

95 point,  mais  hardis  &  fort  habiles  chaflx'urs.  On 

»lcs  drcfie  de  bonne  heure  pour  les  différentes 

9î  chaiïes.   Le  foin   de  leur  nourriture  n'occupe 

9»  jamais  leurs  maîtres  -,  jls  ne  vivent  que  de  ce 

n  qu'ils  peuvent  trouver  :  auffi  font-ils  toujours 

»  maigres  ,  &   Ci  dépourvus  de  poil ,  que  leur 

ï)  nudité  les  rend  fort  fenfibles  au  froid.  S'ils  ne 

3>  peuvent  approcher  du  feu,  où  ils  ne  pourraient 

ï> tenir  tous,  qnnnd  il  n'y  aurait  perfonne  dans  la 

»  cabane  ,   ils  fe  couchent  fur  les  premiers  lits 

«qu'ils  rencontrent  ,  &  fouvent  on  fe  réveille 

r  f  iv 
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r?„'.\?.iiJL ..     »  la  nuir ,  prefcjue  étoufîé  par  une  rroupe  de  chJeaçi 

jvjœurs  de  „  Envain  s  eft'v>rçe-t-on  de  les  chalfci-  ',  ils  i:evien- 

1  Amérique  œ    ^       i  • 

Çcptentr.     "  "'^"'^  auUi-tot.   t-eur  importumte    recommence 

go  au  jour  :  ils  ne  voienc  paraître  aucun  alimcirt, 

îodont  ils  jie  prétendent   leur  part.  Un  pauvre 

»  Miffionnairç ,  à  demi-couçhé  proche  du  feu , 

■>lv»tiant  contre  la  fumée  ^  qui  lui  permet  à  peine 

¥>de  lire  fou  br< /îaiie  ,  cil  expole  aux  infuîtèg, 

»dune  multitude  de  chiens,  qui  pa(ïent  &  re- 

MpalTenc  devant  lui  ,  en  courant  après  un  moi. 

y>  ceî^u  de  viande  qu'ils  ont  apperçu.  Lui  préfente- 

3>t-on  quelque  chofe  à  mangçr  ?  il  ei^  embarraflé 

a>  à  fe  défendre  contre  ceux  qui  Tattaquen:  de 

30  front  -,  &  ,  lorfqu'il  croit  Ca  portion  fùte,  il  er^ 

î>  vient  un  ,    pai derrière  ,  qui  lui  en  enlevé  la 

»  mpitit  j  ou  qui  la  fait  tomber  dans  les  cendres, 

»  Mais  la  faim  devient  fauvent  le  pire  de  tous 

35  les  maux.  On  a  compté  fur  la  chafl'e,  qui  ne 

»  donne  pas    toujours.   Les    provifîons  dont  ou 

ws'eft  chargé  s'épuifenr  bientôt.  Quoique  les  Sau- 

9Î  vagçs  fâchent  fupporter  la  faim ,  ils  fe  trouvent 

35  quelquefois  réduits  à  de  fi  grandes  extrémités 

3>  qu'ils  y  fucçombenr.  ^  Le  Miffionnaire ,  d'après 

lequel  on  éciit,  fut  obligé,  dans  cette  couife,  de 

manger  des  peaux  d'anguilles  &  d'élans,  dont  il 

avait  racommodé  fon  habit  s  après  quoi,  il  vécut 

de  jeunes  branches  &  de  'la  plus  tendre  écorce 

çles  arbres,  Sa  (anté  n'en  foutirit  point  j  mais  ig 
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même  épreuve  en  9  fait  périr  quantité  d'.utres.  ■*'     "•    ■ 
La  guerre ,  cjans  toutes  ces  Nations ,  eù.  la  i»^jjiériqae 
plus  fpleninelle  *  comme  la  plus  importante  de  Septem?, 
leurs  entreprifes.  Le  P, de  Char?evo)ix ,  fe  trouvant , 
en  172.1 ,  au  Fort  dç  Çataroç.  '*,  fut  témoin  de  la 
manière  doqt  elle    'annonce.  Vers  le  milieu  do 
la  nuit,  lorfqu'il  penfâit  à  Ce  retirer,  il  entendit 
uri  horri'ale  cri.  On  lui  dit  que  c'était  le  cri  de 
guerre  -,  &  bientôt  il  vit  une  troupe  d^  Mî^fa- 
guéis ,  qui  entraient  dans  le  Fort  en  chantant.  Ces 
Sauvages,  amis  des  Français,  s'étaient  iaiilé  enga-s 
ger  dans  une   gu--Te  que  les  Iroquois  ^lifaient 
a\i\  Chéraquî , ,  peuple  afTe?  nombreux,  qui  habitç 
un  beau  pays  au  Sud  du  lac  Erié.  Trois  ou  quatre 
de  ces  braises,  dans  un  équipage  terrible,  &  fuivis 
de  prefque  tous  les  Sauvages  qui  demeuraient  aux; 
environs  du  Fort,  après  avoir  parcouru  les  cabanes 
en  chantant  leuts  çhanfons  militaires,  au  ion  d'un 
inftrument  qu'ils  nomment  chickkikoué 3  venaient 
faire  entendre  la  même  mufique  dans  le  Fort,  à 
l'honneur  du  Commandant  :  «  J^avoue  ,    lit   le 
»  Voyageur ,  que  cette  cérémonie  infpire  lit  l'hor^ 
»rcur,  &  que  jufqii'alors  je  n'avais  pas  »:ncore 
»  li  bien  fenti  que  j'étais  chez  des  barbares.  Leur 
»  chant  a  toujours  quelque  chofe  de  lugubre  5 
5>mais  ici  je  le  trouvai  ctîVayant.  »  # 

Il  paraît  que,  dans  ces  çhanfons,  on  invoque  le 
pieu  de  \&  guerre  :  c'eft  le  même  que  les  Hurons 


I  j 
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>    ■-  nomment  Areskouij  8c  les  lToc[uois  Agreskoué (a). 

Mœurs  d-  Quoiqu'ilfoit  tout-i-Ia  fois  le  Souverain  des  Dieux, 
Scptentr.  *c  Crc.  '  i  :  &  le  Maître  du  Monde ,  le  '^  'r<ie  qui 
^ojverii^  tout,  &,  fuivaiit  l'expreffion  Sauvage, 
/e  Grand-E^rit  j  il  eft  particulièrement  invoqué 
pour  les  expéditions  milinires,  comme  C\  la  qua- 
lité qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  était  celle  de 
Dieu  des  Armées.  Son  nom  eft  le  cri  de  guerre 
au  fort  du  combat.  Dans  les  marches  mêmes ,  on 
le  répète  fouvent,  pour  s  encourager,  3c  pour 
implorer  foti  affiftance. 

Lever  la  hache ,  c'eft  déclarer  la  guerre  -,  & 
chaque  particulier  en  a  le  droit  :  mais ,  s'il  eft 
queftion  d'une  guerre  dans  les  formes  ,  entre 
deux  ou  plufieurs  Nations,  la  manière  de  s'ex- 
primer eft  Jîifpendre  la  chaudière  :  on  lui  donne 
pour  origine  l'ufage  barbare  de  manger  les  pri- 
fonnier'. ,  &  ceux  qui  ont  été  tués,  après  les  avoir 
fait  bouilur.  Une  autre  exprefîion,  pour  lignifier 


(a)  On  obfetve ,  avec  étonnement,  c)ue  dans  le  mot 
Grec  Apnc ,  qui  eft  le  Mars  &  le  Dieu  de  la  guerre  dans 
tous  les  pays  où  l'on  a  fuivi  la  Théologie  d'Homerc , 
on  trouve  la  racine  d'où  femblent  dériver  plufieurs  termes 
de  la  Langue  Hurone  ôc  Iroquoife ,  qui  ont  rapport  à 
la  guerre.  Aregouen  fignliie,  dit -on,  faire  la  guerre, 
&  fe  conjugue  ainfi  :  Garego  ,  je  fats  la  guerre  , 
Sarego  ,  tu  fais  la  guerre  ,  Aiego  j  il  fait  la  guerre. 
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qu'on  va  faire  une  guerre  fanglante ,  eft  de  dire  'SSSSS^ 
limpleraeni  ^u'on  va  manger  une  Nation.  S'il  faut  ..^°^"?^* 
engager  un  Allié  danS  fa  querelle ,  on  lui  envoie  Septeoir, 
une  porcc'aine ,  c'eft-à-dire ,  une  gi'ande  coquille , 
pour  Tinviter  à  boire  du  fang,  ou,  fuivant  les 
termes  établis ,  du  bouillon  de  la  chair  des  enne- 
mis. Quelquefois  c'eft  un  pavillon  teint  de       g 
qu'on  envoie  ;  mais  cet  ufage  eft  moderne,  tx 
Sauvages  en  ont  apparemment  ptis  l'i*  ':(         \ 
vue  des  pavillons  blancs  des  Français  &  du  pa 
Ion  rouge  des  Anglais.  On  croit  même  que  nous 
nous  en  fommes  fer  vis  les  premiers   avec  eux, 
&  qu'ils  ont  imaginé  d'enfanglanter  les  leurs  pour 
les  déclarations  de  guerre.  Le  calumet  s'emploie 
auflî ,  mais  orné  de  plumes  rouges.   D'ailleurs , 
comme  il  eft  plus  en  ufage  pour  les  négociations 
&  les  traités  de  paix,  on  en  remet  la  defcription 
à  cet  article,  •   :■  '• 

Il  eft  rare  que  les  Sauvages  refufent  la  guerre 
lorfqu'ils  y  font  invités  par  leurs  Alliés.  Souvent 
même ,  fans  invitation ,  le"  moindre  motif  les  y 
détermine,  fur- tout  celui  de  la  vengeance  ;  car 
ils  ont  toujours  à  venger  quelque  injure,  ancienne 
ou  nouvelle^  &  le  temps  ne  ferme  jamais  ces 
plaies.  Audi  la  paix  eft- elle  toujours  incertaine, 
entre  deux  Nations  qui  ont  été  long.tems  ennemies. 
Le  defir  de  remplacer  les  morts  par  des  prifon- 
çiers  )  ou  d'appaifer  leurs  ombres ,  le  caprice  d'un 
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particulier,  un  fonge,  «  d'autres  prétextes,  font 
,***??  **'  fouvent  partir  pour  la  guerre  une  troupe  d'avan- 
ieptemr^     turiers ,  qui  ne  penfaient  k  rien  moins  le  jour 
précédent.  A  la  vérité ,  ces  petites  expéditions ,; 
qui  Ce  font  fans  l'aveu  du  Confeil,  &  qui  ne 
^  demandent  pas  de  grands  préparatifs,  font  ordi- 

nairement fans  conféquence  j  mais,  en  général  , 
on  n*efl:  pas  fâché ,  dans  une  Nation ,  de  voir  les 
jeunes  gens  s'exercer  •,  &  l'on  ne  s'y  oppofe  gueresi 
fans  de  fortes  raifons.  Encore  n'y  emploie-i-on 
point  l'autorité,  parce  que  chacun  efl:  le  maître 
de  Tes  réfolutions  :  on  intimide  les  uns  par  de 
faux  bruits  *,  on  folliçite  adroitement  les  autres  ;, 
on  engage  ,•  par  des  préfei^s ,  les  Chefs  à  rompre 
la  partie ,  ce  qui  n'eft  jamais  fort  difficile ,  puifqu'il 
ne  faut  qu'un  fonge,  vrai  ou  fuppofé.  Dans  quel- 
ques Nations ,  la  dernière  relfource  eft  l'interven-» 
tion  des  Matrones,  dont  l'effet  eft  prefque  tou- 
jours certain  $  mais  on  n'y  a  recoure  que  dans  les 
occanons  importantes. 

Une  guerre,  qui  intérefle  toute  la  Nation,  ne 
le  conclut  pas  fi  légèrement.  Les  inconvéniens  & 
les  avantages  en  font  longtems  balancés  ;  & ,  pen- 
dant les  délibérations ,  on  écatte  avec  beaucoup 
de  foin  tout  ce  qui  pourrait  infpirer  quelque 
défiance  à  l'ennemi.  Auffi-tôi  que  la  guerre  eft 
réfolue ,  on  penfe  aux  provifions  d'armes  Se  d© 
vivres  :  elles  ne  demandent  pas  beaucoup,  de  ^ 
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temps  *,  mais  les  cérémonies  fuperftitieufés ,  qui 

font  fort  variées  parmi  tous  ces  peuples ,  entraînent  i.îr"?-*  î 

plus  de  longueurs.  Celui  qui  doit  commander  Septcntr* 

ne  penfc  à  former  fen  corps  de  troupes  qu'après 

un  jeûne  de  pluHeurs  jours,  pendant  lefquels  il 

e(l  peint  de  noir ,  &  n'a  de  communication  avec 

perfonne.  Son  unique  foin  eft  d'invoquer,  jour 

8c  nuit ,  fon  Géine  Proteâ^ur ,  8c  d'ob(erver 

attentivement  fes  propres  fonges.  Dans  ropiniofi 

qu'il  a  de  lui-même  j  il  croit  la  viâoire  certaine;  8c 

cette  préfomption,  commune  à  tous  ces  Barbares  j 

ne  manque  poiM  de  lui  procurer  des  fonges  tels 

qu'il  les  deiîre.  Après  fon  jeûne ,  il  aHemble  les 

guerriers,  &,  le  collier  de  porcelaine  à  la  main»' 

il  leur  tient  ce  difcouts  :  «  Mes  Frères  >  le  Grand-^ 

»  Efprit  autorife  mes  fentimens  &  m'infpire.  Lé 

»  fang  d'un  tel  n'efl:  point  elluyé  i  fon  corps  n'eft 

appoint  couvert ,  &  je  veux  m'acquitter  de  es 

«devoir.»  Il  continua  d'expofer  les  motifs  qui  lui 

font  prendre  les  armes.  Enfuite  il  ajoute  :  «  Ainlî»' 

3»  je  fuis  réfolu  d'aller  dans  tel  pays  lever  des 

»  chevelures  ou  faire  des  prifonniers  \  ou  bien  t 

»je  veux  manger  telle  Nation.  Si  je  péris  dans 

«cette  glorieufe  entreprife,  ou  fi  quelqu'un  ds 

Si  ceux  qui  voudront  m'accompagner  y  perd  la 

9>vie»  ce  collier  fervira  pour  nous  recevoir,  & 

»  nous  ne  demeurerons  pas  couchés  dans  la  pouf* 

«iiete  ou  dans  la  boue*,  »  c'eft-à*dire  ,  comoMT 


'   ; 


(  ' 


4(52     HISTOIRE    GÉNÉRALE 
le  P.  de  Charlevoix  l'expliqpe ,  que  le  collier  fera 
Mœurs  de  pQ^j  çdui  jjuj  prendra  foin  d'enfévelir  les  morts, 
Septentr.     ^"  fiiiiffànr ,  il  met  fon  collier  à  terre.  Celui  qui 
le  prend  fe  déclare ,  par  l'aâion  même  »  fon  Lieu- 
tenant-Général ,  &  le  remercie  du  zèle  qu'il  fait 
iclater  pour  la  vengeance  de  fon  frère,  ou  pour 
l'honneur  de  la  Nation.  Audî-tôt  on  fait  chaufter 
de  l'eau  :  on  ôte  fop  mafque  noir  au  Chef  *,  on 
accommode  fes  cheveux,  qu'on  graille  &  qu'on 
|>eint  ;  on  lui  met  différentes  couleurs  au  vifage  \ 
enfin  on  le  couvre  de  fa  plus  belle  robe.  Dans 
cette  parure  il  chante ,  d'une  voi#fourde ,  fa  chan- 
fon  de  mort.  Enfuiie  fes  Soldats,  c'eft-à-dire,  ceux 
qui  iê  font  offerts  pour  l'accompagner ,  car  on 
«e  contraint  perfonee,  entonnent  auffi,  l'un  après 
l'autre ,  leur  chanfon  de  guerre.  Chacun  a  celle 
de  fa  famille ,  qu'il  n'eft  pas  permis  aux  autres  de 
chanter.  * 

Après  ces  préliminaires,  qui  fe  pafTent  quel- 
quefois dans  un  lieu  écarté ,  I  lef  va  commu- 
niquer fon  projet  au  Confeil ,  <&  l'on  en  délibère. 
Lorfque  l'entreprife  eft  approuvée,  il  fait  un  fef- 
tin ,  dont  le  principal  &  fouvent  l'unique  mets , 
eft  un  chien.  Quelques-uns  prétendent  qu'avant 
que  de  mettre  cet  animal  dans  la  chaudière ,  on 
l'offre  au  Dieu  de  h  guerre.  Cette  fête  dure, 
oupluiôt  fe  réitère plufie.irs  jours. Mais,  quoique 
toute  la  Nation  en  pataiffe  uniquement  occupée. 
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chaque  farriille  prend  des  mefures  pour  s'affurer  r^-r 


quelque  parc  aux  pcifonniers.  On  fait  des  préfens  Mœurs  de 
au  Chef,  qui  s'engage  par  fa  parole.  Se  qui  donne  scptcmr. 
même  des  gages.  Au  défaut  des  pcifonniers,  on 
demande  des  chevelures ,  &  cette  faveur  s'obtient 
plus  facilement.  Chez  les  Iroquois  ,  locfqu'une 
expédition  militaire  eft  réfolue,  on  met  fur  le 
feu  la  chaudière  de  guerre,  8c  leurs  Alliés  font 
avertis  d'y  apporter  quelque  chofe ,  pour  faire 
connaître  qu'ils  approuvent  l'entreprife ,  Se  qu'ils 
y  veulent  contribuer.  Tous  les  particuliers  qui 
s'enrôlent,  donnent  au  Chef  un  morceau  de  bois, 
avec  leur  marque  *,  Se  celui  qui  retirerait  fa  parole 
après  cet  engagement ,  ferait  déshonoré  fans  re- 
tour. 

Le  corps  militaire  r/eft  pas  plutôt  formé,  qu'un 
nouveau  feftin  fuccède.  Toute  la  Bourgade  y  eft 
invitée  *,  &  le  Chef ,  avant  qu'on  touche  à  rien , 
parle  dans  ces  termes:  «  Mes  Frères,  je  fais  que 
9>je  ne  fuis  pas  encore  un  homme.  Cependant 
»  vous  n'ignorez  pas  que  j'ai  vu  quelquefois  l'en- 
9»nemi  d'aflez  près.  Nous  avons  été  tués  :  les  os 
»  de  tels  Se  tels  font  encore  découverts  Se  crient 
»  contre  nous.  Il  faut  les  facistaire.  C'étaient  des 
S9  hommes  :  comment  avons-nous  pu  IcS  oublier, 
D»&  demeurer  il  long-tems  tranquilles  fur  nos 
»  nattes  ?  £nBn  l'ETprit  qui  s'intérelTe  à  ma  gloire, 
■  m'infpire  de  les  venger.  J^pneûe ,  prenez  cou- 
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3»  rage ,  rafraîchiflfez  vos  cheveux  ,  peignez-voùS 
i*Affi?V  **  ^^  ^^^^è^  >  templiflez  vos  carquois.  Faifons  re- 
Beptenm  ^  téniir  nos  bois  de  chants  guerriers  :  défennuyons 
»  nos  morts.  Apprenons-lèuf  qu'ils  feront  vengés,  i» 
Après  les  applaudifleméns  que  ce  difcoùrs  né 
manque  point  d'exciter ,  le  Chef  s  avance  au 
inilitfu  de  râffemblée ,  fdh  canb-tété  à  la  main , 
&  chante.  Tous  fes  Soldats  lui  réplondent  eh 
chantant,  &*  jurent  dé  vaincre  oii  dé  périr.  Leurs 
ichanfons  &  leurs  férméns  font  atcoitipagnés  de 
geflés  fort  expreflîfs  \  mais  il  ne  leur  échappe 
lien  qui  marqué  la  moindre  dépendante.  Tout 
fe  réduit  ^  promettre  beaucoup  d'unioh  &  de 
courage.  D'ailleurs  l'engagement  qu'ils  prennent 
avec  le  Chef  l'afilijettit  lui-même  à  plu(îeurk 
devoirs.  Chaque  fois ,  par  exemple ,  qlié  dans  les 
d'anfes  publiques ,  un  Sauvage ,  frappant  de  fa  haché 
le  poteau  qu'dn  drefTe  e::kptès  au  milieu  du  cercle , 
tappelle  à  l'àfTémblée  fés  plus  belles  adlions  >  le 
Chef  eft  obligé  dé  lui  faire  quelque  préfehi.  Les 
chants  font  fuiVis  de  danfes.  Quelquefois  ce  n'eft 
qu'une  marche  fieré,  rnâis  cadencée  :  plus  foùvénf, 
ce  font  «des  mouVemehs  afléz  vifs,  &  des  figurés 
qui  repréfentént  les  opérations  d'une  tampagné. 
Enfin  lé  repas  termine  la  fcérémonié.  Lé  Chef 
hiilitaire  h*en  eft  qtyfc  fpedlatetir,  la  pipe  à  h 
bouche  j  &  c'eft  un  ufage  allez  commun ,  dans 
tous  lesfeiUns,  quo  celui  qui  en  fait  les  honneur^, 

ne  touché 
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fie  touche  à  rien.  Les  jours  fuivans,  &  jufqu'au  ^^ 


Mœurs  de 
AtnériqM 


départ  des  guerriers ,  il  fe  pafTe  mille  autres 
fingulariiés,  mais  fi  différentes  dans  chaque  Na-  s^ptentr 
tion ,  que ,  pour  ne  pas  donner  trop  d'étendue 
ï  cet  article ,  on  fe  borne  à  cet  ufage  particulier 
des  Iroquois  :  les  plus  anciens  de  la  troupe  guer^ 
riere  font  aux  jeunes  gens  »  fur-iout  à  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  vu  l'ennemi ,  toutes  les  infultes 
dont  ils  peuvent  s'avifen  Ils  leur  jettent  fur  la 
tête  des  cendres  chaudes.  Ils  leur  font  les  plus 
fanglans  reproches,  ils  les  frappent,  les  accablent 
d'injures,  &  pouflent  cette  comédie  aux  dernières 
extrémités.  Il  faut  fouffrir  tout  avec  une  infenli- 
bilité  parfaiceé  Le  moindre  Hgne  d'impatience! 
ferait  juger  un  jeune  Soldat  indigné  de  portef 
jamais  les  armes. 

Comme  refpérance  d'éviter  là  mort  &  de 
guérir  des  bleiïures  fert  beaucoup  à  fouténir  le 
courage,  on  prépare  divetfes  fortes  de  drogues^ 
C'eft  le  foin  des  Jongleurs  de  la  Nation.  Un  de 
ces  impofleurs  déclare  qu'il  va  communiquer  aux 
racines  &  aux  plantes ,  dont  ils  ont  fait  provifion  ^ 
la  vertu  de  guérir  toutes  fortes  de  plaies ,  &  celle 
même  de  rendre  la  vie  aux  morts.  Il  chante  t  fes 
collègues  lui  répondent  \  &  l'on  fuppole  que  » 
pendant  leur  concert ,  la  vertu  médicale  fe  répand 
fur  toutes  leurs  drogues.  Enfuiie  lo  principal 
Jongleur  en  fait  l'épreuve.  Il  commence  pat  f(j 
Tome  XIV.  G  g 
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faire  faigner  les  lèvres  ;  il  y  applique  fon  remède  j 
Morutsdc  le  fang,  qu'il  fuce  avec  adrefle»  cefle  de  couler, 
S^Tclttf  ^  &  les  fpeftateurs  applaudilTent  par  des  cris.  Il 
prend  un  animal  mort,  8c  latfle  aux  curieux  roue 
le  tems  de  s'alTurer  qu'il  efl:  effe^livemenc  fans 
vie  :  lorfqu'il  voit  tous  les  alTiftans  bien  perfuadés, 
il  lui  Toufïle  dans  la  gueule  des  poudres  d'herbe 
qui  fèmblent  le  Faire  remuer.  Les  relations  ajoutent 
que  c'eft  à  l'aide  d'une  canule  qu'il  lui  infère 
fous  la  queue ,  8c  que,  dans  le  fond ,  ces  artifices 
n'en  impofenc  à  perfbnne ,  mais  qu'ils  amufent  le 
peuple^  On  en  rapporte  un  autre,  qui  eft  parti- 
culier aux  Miamis,  &  peut-être  à  quelques  autres 
Nations  de  la  Loui(iane.  Après  le  feftin ,  les  Jon^*: 
gleurs  placent ,  fur  une  forte  d  âurel ,  des  peaux 
d'ours  j  dont  la  tête  eft  peinte  en  verd.  Tous  les 
Sauvages  padenc  devant  en  fiéchinànt  le  genou; 
8c  les  Jongleurs,  qui  conduifent  la  bande,  portent 
un  fac  qui  contient  leurs  /impies  ,  &  tout  ce 
qu'ils  emploient  dans  leurs  opérations.  Chacun 
s'eftbrce  de   fe   diftinguer   par  des   contorfions 
extraordinaires',  8c  ceux  qui   en   inventent  de 
nouvelles ,  reçoivent  des  applaudiifemens.  Enfuite 
tout  le  monde  danfe^  avec  beaucoup  de  confu- 
iîon ,  au  fon  du  tambour  &  du  chickikoué  ;  mais  » 
pei^dant  U  danfe  ,  pluiîeurs  Sauvages  feignent 
d'expirer  »  &  les  Jongleurs  leur  mettent  fur  les 
lèvres  uoe  poudre  qui  les  fait  revivre.  Cette  farce| 
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* 

qui  dure  quelque  tems  ,  ed  fuivie  du  facri^ce. 

Le  Préfident  de  la  fête  4  accompaené  de  deux    Morursde 
-      ,      ,  -  '  '^  ^  rAmériqu* 

hommes  &   de  deux  femmes ,  commence  par  scptcmr». 

vifiter  coûtes  les  cabanes ,  Se  met  les  deux  mains 

fur  la  tête  à  tous  les  Sauvages  qu'il  rencontre. 

Comme  les  viâimes  font  des  chiens  »  on  entend 

bientôt  de  toutes  parts  les  cris  de  ces  animaux, 

qu'on  égorge  en  fort  grand  nombre  ^  &  ceux  des 

Sauvages  qui  femblent  alieâ:er  de  les  contrefaire^ 

Après  l'immolation ,  les  viandes  font  cuites  dans 

les  chaudières ,  oftert£;s  aux  Génies  &  mangées* 

En  fuite  on  brûle  les  os.  Cependant  les  Jongleurs 

ne  cefTenr  point  de  re(!ufdter  de  £eiux  morts  j  & 

la  cérémonie  fe  termine   par  des  préfsns  quâ 

chacun  fait  à  ces  Impofteurs. 

Depuis  le  niomenc  où  la  guerre  eft  téColuéi 

jufqu'au  départ  des  guerriers ,  on  palle  les  nuits 

à  chanter ,  &  les  jours  à  faire  des  préparatifs.  On 

envoie  chanter  la  guerre  chez  les  voiHns  &  les 

alliés  qu'on  a  déjà  difpofés  par  des  négociations 

fecretes.  Si  la  marche  doit  fe  faire  par  eau  ,  on 

conftruit  ou  l'on  répare  les  canots  ;  fi  c'eft  ert 

hiver,  oii  fe  fournit  de  raquettes  3c  de  traîneaux* 

Les  raquettes,  fans  lefquelles  on  ne  peut  voyager 

fur  la  neige,  ont  environ  trois  pieds  de  long  & 

quinze  ou  feize  pouces  dans  leur  plus  grande 

largeur*  Leur  forme  eft  ovale ,  excepté  que  le 

derrière  fe  termine  en  pointe.  De  jfietits  bâton 

g  V 
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qui  les  traverfent  à  cinq  ou  Cix  pouces  des  deux 

Mœur»dc  bouts,  fervent  à  les  affermir  ,  &  celui  du  devant 
1  Amérique     .  i  .      j. 

Scptentr,     *"  comme  la  corde  dune  ouverture  en  arc,  oii 

l'on  met  le  pied ,  qu'on  y  afTujettit  avec  des  cour- 
roies. Le  lïffu  de  la  raquette  e(l  de  lanières  de 
cuir ,  larges  de  deux  lignes  \  &  le  contour  ed 
d'un  bois  léger ,  durci  au  feu.  On  ne  peut  fe 
fervir  de  cette  chaufîure  fans  tourner  un  peu  les 
.  genoux  en  dedans ,  &  fans  tenir  les  jambes  écartées  -, 
ce  qui  eft  d'abord  afièz  gênant  :  mais  l'habitude 
y  fait  trouver  tant  de  facilité ,  qu'on  croit  n'avoir 
rien  aux  pieds.  L'ufage  des  raquettes  eft  impof- 
fible  avec  nos  fouliers  ^  un  Européen  doit  prendre 
ceux  des  Sauvages,  qui  ne  font  que  des  chauirons 
de  peau  boucanée  ,  plilTés  pardedus  à  l'extré- 
mité du  pied  4  &  liés  de  plulîeurs  cordons.  Les 
traîneaux  ou  traines  en  langage  Français  du  Ca- 
nada ,  fervent  ^  porter  le  bagage ,  &  dans  l'oc- 
cafîon,  les  maladçs  &  les  bleflésj  ce  font  deux 
petites  planches  fort  minces ,  chacune  d'un  demi- 
pied  de  largeur  ,  fur  lîx  ou  fept  de  long.  Les 
devants  en  font  un  peu  relevés-,  &  les  cô.és  font 
bordés  de  petites  bandes ,  où  l'on  attache  des 
courroies  ,  pour  aflTujettir  ce  qu'on  veut  porter. 
Quelque  charge  qu'on  y  mette ,  un  feul  Sauvage 
fuffit  pour  traîner  une  de  ces  voitures,  à  l'aide 
d  une  longue  bande  de  cuir ,  qui  palle  fur  la 
poitrine,  &  qu'on  appelle  collier.  Lés  mères  fe 
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fervent aufli  des  traîneavx  pour  porter  leurs  enfans  s 

dans  leurs  berceaux  -,  niais  c'cft  fur  le  front  qu'elles    Mœurs  de 

^1  11*  l'AmcriquC 

appuient  leur  collier.  5^^^^  J^ 

Le  jour  du  départ  arrive ,  &  les  adieux  fe 
font  avec  tous  les  témoignages  d'une  vive  ten- 
drefTe.  Chacun  veut  conferver  quelque  chofe  qui 
air  été  à  l'ufage  des  guerriers.  S'ils  entrent  dans 
une  cabane  ,  on  prend  leur  robe ,  pour  leur 
en  donner  une  meilleure  ,  ou  d'égale  bonté. 
Enfin  ils  fe  rendent  chez  le  Chef,  qu'ils  trouvent 
armé  ,  comme  il  n'a  pas  cefTé  de  l'écre  depuis 
qu'il  porte  ce  titre.  Il  leur  fait  une  courte  ha- 
rangue ,  &  fort  enfuite  de  (à  cabane ,  en  chantant 
fa  chanfon  de  mort.  Tous  les  fuivent  à  la  file , 
dans  un  profond  lîlence  j  6c  la  même  difcipline 
s'obferve  chaque  jour  au  matin.,  lorfqu'on  fe 
remet  en  marche.  Les  femmes  ont  pris  les  devants 
avec  les  proviflonsj  aufli^tôt  que  les  guerriers 
les  rejoignent  ,  ils  leur  remettent  leurs  robes, 
&  demeurent  pcefque  nus ,  autant  du  moins  que 
la  faifon  le  permet. 

Autrefois  les  armes  de  ces  Peuples  étaient  l'arc 
&  la  flèche*  avec  une  efpèce  de  javelot ,  armé  de 
pointes  d'os  ,  &  le  macanas  ou  le  cade '1616  9 
qui  était  une  petite  madue  de  bois  très-  dur  >  donc 
la  tête  était  ronde ,  mais  tranchante  d'un  côté.  Lai 
plupart  n'avaient  aucune  arme  défenfive  *,  &  s'ils 
attaquaient  un  retranchement ,  ils  ne  fe  couvraient 

G*** 
g  »i 
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=55  le  corps  que  de  petites  planches  légères,  ou  d'un 

rî^médquc  *'^"  ^*   ^°"*^  *  ^'*  employaient  même  alors  des 
Scptcntr,     Cliflarts  &  des  braflaris  de  même  matière.  Mais 
cette  armure  n'étant  point  à  l'épreuve  des  armes 
1(  feu ,  ils  y  ont  renoncé  j  fans  avoir  rien  trouvé 
%  à  Içur  fubftituer.  Les  Sauvages  Occidentaux  fe 

fervent  toujours  de  boucliers  de  peau ,  fort  légers, 
&  capables  de  réfifter  aux  balles',  on  s'étonne  que 
les  autres  Nations  n'aient  pas  pris  d'euic  cet  ufage, 
Lorfqu'ils  peuvent  fe  procurer  des  fufils,  de  la 
poudre  &  du  plomb»  ils  abandonnent  leurs  flèches» 
^  tirent  trcs-Jufte.  On  s'eft  repenti  plus  dune 
fois  de  leur  en  avoir  donné  dans  le  commerce* 
Se  l'on  accufe  les  Hollandais  d'avoir  commencé  , 
pendant  qu'ils  écrient  en  podedion  de  la  Nour 
.yelle- Yorclc, 
i  L.es  Sauvages  ont  des  enfeîgnes,  pour  fe  re- 
connaître &  fe  rallier  :  ce  font  de  petits  morceaux 
4'é^oi^c^ ,  coupés  en  rond .  far  lefquçls  ils  tracent 
la  marque  de  leur  Nation ,  oii  de  leur  bourgade , 
^  qu'ils  mettent  au  bout  d'une  perche.  Si  le  parti 
çfi  nombreux ,  chaque  famille  a  la  Henné ,  avec 
fa  marque  diftinâ;ive.  Les  armes  font  ornées  auffî  de 
«Ji^érentçs  figures ,  quelquefois  de  la  marque  parti- 
culière du  Chef  i  &  chacun ,  fuivant  fon  caprice,  9, 
le  vifage  peint  de  quelque  horrible  figure.  Mais  ce 
qui  ne  s'attire  pas  moins  d'attention  que  les  armes , 
éf  ce  <jui  fç  çonferve  etiçore  plus  foigneufement ,  ce 
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font  les  Manitous ,  fous  lefquels  chacun  fe  re-  s; 


préfente  fon  Génie  proteiftcur.  On  les  met  iou«    Mœurs  d» 
dans  un  fac  de  jonc ,  peint  de  dUFécentes  coU'  septcau» 
leurs  \  8c  fouvenc ,  pour  (ùte  honneuc  au^  Chef» 
on  place  ce  fac  à  l'avant  de  fon  canot.  Si  le  nombre 
des  Manitous  eft  trop  grand  pour  un  feul  fac,  ils 
font  diftribués  dans  pIuHeurs ,  qu'on  remet  à  la 
garde  du  Lieut-enant  &  des  Anciens  de  chaque 
famille.  On  y  joint  les  préfens  qu  on  a  reçus 
pour  céder  quelque   part  des  prifonniers ,  avec 
les  langues  des  animaux  qu'on  tue  pendant  la 
campagne  ,    Se   qui  doivent    écre  offertes  aux 
efpcits. 

Dans  les  marches  par  terre  >  le  Chef  même 
part  chargé  de  fon  fac»  qu'on  nomme  là  natte  ^ 
mais  il  eft  en  droit  de  fe  décharger  de  ce  far- 
deau fur  celui  qu'il  v^ut  choifir  j  &  perfonne  ne^ 
refufe  cet  office ,  parce  qu'on  y  attache  une  d\(^ 
(indlion   qui  le  rend  fort   honorable  :  il  donne 
un  droit  de  furvivance  pour  le  commandement, 
û  le  Chef  &  fon  Lieutenant  meurent  pendant  U 
guerre* 

^uppofons  Ye  corps  de  troupes  embarqué.  Les 
canots  s'éloignent  d'abord  un  peu ,  &  fe  tiennent 
fort  ferrés  fur  une  même  ligne.  Alors  le  Chef  fè 
levé  ,  Se  un  Chickikoué  à  la  main ,  il^entonne  fa 
chanfon ,  &  fes  foldats  lui  répondent ,  en  criant 
trois  fois  hé ,  d'un  ton  lugubre,  &  tiré  avec^  effort 

G  g  iv 
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du  creux  de  la  poitrine.  Les  Anciens  &  les  Chefs 

Mœurs  de  du  Confeil ,  qui  font   reftés  fur  la  rive  ,  exhor- 
rAmcriqiie  ,  i       .       «    r        '^ — .    ^ 

tînt   les   guerriers  au  devoir,  &  fur -tout  à  fe 


(çptentr. 


garantir  de  la   furprife  \  avis  le  plus  nécelTaire 

aux  Sauvages  ,    &  celui  dont    ils  profitent  le 

moins.  Cette  exhortation  n'interronipt  point  le 

Chef ,    qui  chante  toujours.  Enfin  les  guerriers 

conjurent  leurs  parens  &  leurs  amis  ,  de  ne  pas 

les  oublier  *,  enfuite ,  pouffant  enfemble  d'affreux 

hurlemens ,  ils  partent  avec  une  vîteffe  qui  les 

fait  bientôt  d»fparaître.  Les   Hurons  &  les  Iro- 

quois  r'ont  pas  l'ufage  du  Chickikoué  dans  leurs 

guerres  ;  mais  ils  en  donnent  à  leurs  prifonniersi 

&  cet   inftrument ,  qui  eft  pour  les   autres  un 

aiguillon  de  valeur  ,    femble   n'être  parmi  eux 

qu'une  marque  d'efclavage. 

Les  guerriers   ne  font  ordinairement  que  de 
^|||)etites  journées ,  fur  -  tout  lorfqu'une  troupe  eH; 
nombreufe.  D'ailleurs  ils  tirent  des  préfages  de 
tout  ce  qu'ils  rencontrent  en  chemin  •,  &  les  Jon- 
gleurs, dont  l'office  eft  de  les  expliquer^ avan- 
cent &  retardent  leur  marche,  à  leur  gré.  Aufli 
long-temps  qu'on  ne  fe  croit  point  dans  un  pays 
fufpec^ ,  on  néglige  toutes  fortes  de  précautions  ; 
chacun   chaffe  de   fon  coté  ,   &  fouvent  on  ne 
trouverait  pas  deux  ou  trois  guerriers  enfemble >; 
mais  ,  à  quelque  diftance  qu'on  ait  pu  s'écarter 
tout  Iç  niQnde  fç  raftemble  à  l'heure  ^  dans  le 
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Heu  marqué  par  le  Chef.  On  campe  Ion  j^temps ja 

avant  le  coucher  du  Soleil.  Lufage  commun  eft    *^°^""^* 
de  lailFer  devant  le  camp  un  grand  efpace,  en-  septemr. 
vironné  d'une  paliflade  ,  ou  plutôt  d'une  efpèce  • 

de  treillage ,  pour  y  dépofer  les  Manitous.  On 
les  y  invoque  le  fojr ,  pendant  une  heure  en* 
tiere  ;  8c  cet  a<5te  de  Religion  fe  renouvelle  tous 
les  matins ,  avant  le  départ.  Il  didipe  toutes  les 
craintes  *,  Se  l'armée  dort  ou  marche  tranquille- 
ment ,  fous  la  protedion  des  efprits.  L'expérience 
n'ayant  jamais  détrompé  ces  barbares ,  on  ne  peut 
attribuer  une  H  forte  confiance  ,  qu'à  l'excès  d6 
leur  ignorance,  ou  de  leur  pareffe. 

Lorfqu'iis  arrivent  à  l'entrée  des  terres  enne- 
mies ,  ils  s'arrêtent ,  pour  une  cérémonie  fotc 
éitange.-Le  foir,  on  fait  un  fellin,  après  lequel 
on  s'endort.  Au  réveil ,  ceux  qui  fe  fouviennent 
d'avoir  eu  quelque  fonge  ,  vont  de  £eu  en  feu  , 
chantant  leur  chanfon  de  mort,  dans  laquelle  ils 
font  entrer  leurs  fonges  ,  mais  fous  dès  expref- 
(îons  énigmatiqUes.  Chacun  s'efforce  de  les  de- 
viner :  &  fî  perfonne  n'y  réudît ,  il  efl  permis  à 
ceux  qui  l;s  ont  eus ,  de  s'en  retourner  à  leur 
bourgade.  Cet  ufage  eft  d'une  grande  reffource 
pour  les  poltrons.  On  fait  enfuite  de  nouvelles  in- 
vocations aux  Efprits  j  on  s'anime  par  des  bravades 
&  par  des  promefTes  mutuelles.  Enfin  la  troupe 
fe  remet  en  marche ,  &  (i  c'eft  par  eau  qu'on  efl: 
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■       I  ■'■  1  venu  ,%n  quitte  les  canots  ,  qu'on  cache  avec 
Mœurs  de  toute  forte  dr  foins.  Dès  ce  moment ,  on  ne  doit 
Septemr.     plus  faire  de  feux  y  plus  de  cris  ,  plus  de  chaiïe. 
Le  fîlence  doit  être  gardé,  jufquà  ne  fe  parler 
que  par   Hgnes  ;  mais  ces  loix  s'obfervent  mal. 
Cependant  on  ne  néglige  point,  à  l'entrée  de  la 
nuit  ,  d'envoyer  des  coureurs  :  s'ils  reviennent 
deux  ou  trois  heures  après ,  fans  avoir  rien  vu  j 
on  s'endort  ;  Se  la  garde  du  camp  eft  encore  aban- 
donnée aux  Mankous. 

Audi -tôt  qu'on  a  découvert  l'ennemi  ,  on  fe 
hâte  de  le  faire  reconnaître  -,  & ,  fur  le  témoignage 
des  coureur»,  on  tient  Confeil.  L'attaque  fe  fait 
ordinairement   à  la  pointe  du  jour  ,  temps  oi\ 
l'on  (uppofe  l'ennemi  dans  1q  plus  profond  fom- 
Rieil  y  Se  toute  la  nuit ,  on  f&  tient  couché  fur  le 
ventre  ,  fans  changer  déplace.  L'approche  fefak 
dans  la  même  pofture,   en  k  traînant  fur  les 
pieds  ëc   fur   les   mains ,  jufqu  à  la  portée  des 
flèches  ou  du  futîl.  Alors,  tous  fe  lèvent  ;  le  Chef 
donne  le  Hgnal,  auquel  toute  la  troupe  répond 
par  d'horribles   hurlemens.  Elle  fait  en  même- 
temps  fa  première  décharge  v  Se  ,  fans  laifTer  à 
l'ennemi  le  temps  de  fe  reconnaître ,  elle  fond 
fur  lui  le  calfe-tête  à  la  main.  Depuis  qu'aux  ca(Te- 
têtes  de  bois,  ces  barbares  ontfubftitué  de  petites 
haches,  auxquelles  ils  donnent  le  même- nom,  les 
mêlées  font  plus  fanglances.  Après  le  combat ,  on 
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levé  les  chevelu    .   des  morts  &  des  mourans;  •■ 
&  Ton  ne  penfe  à  faire  des  prifenniers,  que  lorf-  **"!i*?  ^^ 

,  .1»  .  1   •        r  •         r  lAmcriqse 

qu  on  voit  1  ennemi  en  pleine  fuite  >  fans  aucune  septemc. 
marque  de  réHftance.  Si  l'on  s'apperçoit  qu'il  fe 
rallie ,  ou  qu'il  fe  couvre  de  quelque  retranche- 
ment ,  on  fe  retire ,  fuppofé  du-moins  qu'il  foit 
encore  temps  ;  car ,  dans  le  doute  ,  on  prend  la 
réfolution  de  le  poufïer  ,  &  ces  renouveliemens 
de  combat  coûtent  quelquefois  beaucoup  de  fang. 
Toutes   les   Relations  nous  font  une  enrayante 
peinture  d'un  camp  forcé.  La  férocité  barbare  des 
Vainqueurs ,  &  le  défefpoir  des  vaincus ,  qui  fa- 
vent  à  quel  traitement  ils  doivent  s'attendre ,  s'ils 
tombent  entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  font 
faite  aux  uns  &  aux  autres  des  efforts,  donc  le 
feul  récit  fait  frémir.  Auffi-tôc  que  la  victoire 
eft  certaine ,  les  vainqueurs  commencent  par  fe 
défaire  de  ceux  qu'ils  auraient  trop  de  peine  k 
garder ,  &  ne  cherchent  plus  qu'à  lalTer  les  autres» 
pour  faire  des  prifonniers.  • 

En  général ,  on  nous  repréfenre  ces  Peu^es 
naturellement  intrépides  ,  &  capables  ,  malgré 
leur  férocité  brutale,  de  conferver  beaucoup  de 
fang- froid  dans  l'adlion  même.  Cependant  ils  ne 
fe  mêlent  &  ne  combattent  ^n  plein  champ ,  que 
lorfqu'ils  ne  peuvent  l'éviter.  On  en  donne  pour 
yaifon ,  qu'ils  ne   regardent  point  comme  une 
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vi(5toire  ,  celle  qui  eft  teinte-  du  fang  des  vain- 
,  .  queurs  ,  &  que  la  principale  gloire  du  Chef , 
Septentr,  confifte  h  ramener  fes  foldats  fans  bleffures  & 
fans  perte.  Le  P.  Lafirau  raconte  que,  fi  deux 
ennemis  ,  qui  fe  font  connus ,  fe  rencontrent 
dans  un  combat ,  il  fe  fait  entr'eux  des  dialogues 
afïez  femblables  à  ceux  des  héros  d'Homère.  Il 
ferait  difficile  de  fuppofer  yn  entretien  de  cette 
nature  ,  dans  une  mêlée  aufli  vive  qu'on  l'a  dé- 
crite *,  mais  on  conçoit  que,  dans  les  petites  ren- 
contres, au  palTage  d'un  ruidèau  >  ou  vis-à-vis 
d'un  retranchement  qu'on  veut  forcer  ,  les  guer- 
riers peuvent  fe  défier  par  quelques  bravades. 
Leurs  guerres ,  dit  le  P.  de  Charlevoix ,  fe  font 
prefque  toujours  par  furprife.  Autant  qu'ils  négli- 
gent les  précautions  qui  peuvent  les  mettre  à 
couvert ,  autant  appoj:tent-iIs  d'adre(ïe  &  de  foin 
à  furprendre.  Ils  ont  un  talent  qui  approche  de 
l'infliné); ,  pour  connaître  (î  l'on  a  palTé  (|ans  quel- 
que lieu.  Sur  les  herbes  les  plus  courtes,  fur  la 
cen:ç  la  plus  duce  »  fur  les  pierres  mêmes  j  ils  dé- 


cowreat  des  traces  certaines  \  &  par  les  moin- 
dres figures  p  par  leur  didance,  ils  diflinguent 
non-feulement  les  veftiges  des  hommes  de  ceu3t 
des  femmes ,  mais  ceux  des  Nations  différentes. 
J'ai  douté  long-temps ,  dit  le  même  voyageur , 
s'ii  n'y    avait  pas  de  l'exagération  dans  ce  que 
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j'en  entendais  raconter  \  mais  il  ajoute  qu'il  ne         '  n"'» 

pouvait   refufer  fa  confiance  à   runanimité  des  „^<=,"" '^c 
1       .  ^  .1  Amérique 

témoignages.  Scptemr. 

S'il  le  trouve  quelques  captifs ,  que  leurs  blefTu- 
res  ne   permettent  pas  de  tranfporter ,  ils  font 
hrillés  audîtôt*,  6c  cette  exécution  Ce  fait  dans  la 
première  chaleur  de  la  viâoire ,  ou  lorfqu'on  eft 
preflé  de  fe  retirer.  Ils  ont  ordinairement  moins 
à  foufFrir  que  ceux  qu'on  réferve  pour  un  fup- 
plice  plus  lent.  L'ufage,  parmi  quelques  Nations, 
oblige  le  Chef  du  Paiti  vainqueur  ,  de  laiffer  , 
fur  le  champ  de  bataille  ,  fon  cafTetête ,  après  y 
avoir  tracé  la  marque  de  fa  Nation ,  celle  de  fa 
famille ,  &  fon  portrait ,  c'eft-à-dire  un  ovale  , 
avec*  toutes  les  figures  dont  il  s'eft  peint  le  vifage. 
D'autres  repréfentenc  toutes  ces  marques  fur  le 
tronc  d'un  arbre  •,  ou  fur  une  écorce  ,  avec  du 
charbon  pilé  8c  broyé,  mêlé  de  quelques  cou- 
leurs. On  y  ajoure  des  caraAeres  hiéroglyiîques , 
qui  peuvent  apprendre  aux  pafîansjufqu'aux  moin- 
dres circonftances ,   non-feulement  du  combat  , 
mais  encore  de  tout   ce  qui  s'eft   padé  dans  le 
cours   de  la  campagne.  On  y  reconnaît  le  Chef 
par  les   marques  ordinaires ,  le  nombre  de  fcs 
exploits ,  par  autant  de  nattes  ,  celui  des  prifon- 
niers  ,  par  de  petites  figures  d'hommes,  qui  por- 
tent un  bâton  ou  un  chiclcilcoué ,  celui  des  morts  , 
par  d'autres  figures ,  mais  fans  têc«  ,  avec  des 
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p  »  difFérenceS  qui  font  diftiiiguec  les  hommes ,  les 

"Mœurs  de  femmes  Se  les  enfans.  La  retraite  des  vainqueurs 
l'Amérique    «  .  r  •   r    «^  -i     r 

Septemr.     ^^  toujours   fort  prompte  ,  julqu  à  ce  qu  ils  fe 

croient  hors  de  danger  *,  Se  de  peur  qu'elle  ne 
foit  retardée  par  leurs  bleflës,  ils  les  portent  , 
tour-  à  -  tour ,  fur  des  brancards  en  été ,  &  fur  leurs 
trameàux  en  hiver.  En  rentrant  dans  leurs  canots  , 
ils  forcent  ces  malheureux  de  chanter  -,  &  cet  in- 
fuliant  triomphe  fe  renouvelle,  chaque  fois  qu'ils 
rencontrent  leurs  alliés ,  ou  qu'ils  pallent  fur  leurs 
terres.  Il  en  coûte  un  feftin  à  ceux  qui  reçoivent 
cet  honneur  ;  mais  ,  en  récompenfe  ,  on  les  in- 
vite à  carfjper  les  captifs  -,  &  les  cateffer ,  en  lan- 
gage de  guerre,  c'eft  leur  faire  tout  le  mal  qu'on 
peut  inventer.  Cependant  il  fe  trouve  des  Chefs 
qui  les  ménagent.  Mais  rien  n'approche  de  l'at* 
tention  qu'on  apporte  ^  les  garder.  Le  jour ,  ils 
font  liés  par  le  cou  Se  par  \ei  bras ,  à  une  des 
planches  du  canot  ;  ou  H  la  marche  fe  fait  par 
terre  j  ils  font  menés  à  la  chaîne.  Pendant  la  nuit,  on 
les  étend  nus ,  au  grand  air ,  les  jambes  Se  les  bras  at- 
tachés à  des  pieux  &  le  cou  fi  ferré ,  qu'ils  nepeuvenc 
remuer.  D'autres  cordes ,  qui  leur  ferrent  auffi  les 
mains  &  les  pieds,  ont  adèz  de  longueur  pour  être 
pallées  fous  leurs  gardes-,  de  forte  qu'ils  ne  peuvent 
faire  un  mouvement  dont  on  ne  foit  averti. 

A  quelque  diftance  de  la  Bourgade ,  les  guer- 
riers s  arrêtent  j  &  le  Chef  fait  donner  avis  de 
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fon  retour.  Le  Député  s'avance  à  la  portée  de  la  ■■        ■■»■ 
voix ,  &  poude  difFérens  crils ,  qui  donnent  une    Mœurs  de 
idée  générale  du  fuccès  &  des  principaux  évé-  scptemr. 
neu.iens  de  la  campagne.  Il  marque  d'abord  le 
nombre  d'hommes  qu'on  a  perdus  j  par   autanc 
de  cris   de  mort.  Audi -tôt  les  jeunes  gens  Te 
détachenc  ,  pour  aller  prendre  d'autres  informa^ 
dons*,  fouvenc  même  toute  la  Bourgade  y  court: 
mais  un  feul  homme  aborde  le  Dépuré ,  apprend 
de  lui  les  nouvelles  qu'il  a  pporte  ',  &  fe  tournant 
à  chaque  fois»  vers  ceux  qui  l'ont  accompagné* 
il  les  répète  d'une  voix  haute  »  avec  toutes  leurs 
circonftances.  On  lui  répond  par  des  acclamations , 
ou  par  des  cris  de  douleur ,  fuivant  la  nature  des 
récits.  Enfuire  le  Député  efl  conduit  dans  une 
cabane,  oà  les  Anciens  recommencent  les  mêmes 
queftions  :  lorfque  la  curioilté  publique  eft  far 
tisfaite,  un  Crieur  ipvite  la  jeunelTe  k  marcher 
au-devant  des  guerriers,  &  les  femmes  k  leur 
porter  des  rafraîchilTemens. 

Dans  plufieurs  Nations  >  on  ne  s'occupe 
d'abord  qu'à  pleurer  ceux  qu'on  a  perdus.  Le 
Député  ne  fait  que  des  cris  de  mort.  On  ne  va 
point  au-devant  de  lui.  Mais,  en  arrivant  ,  il 
trouve  tout  le  monde  aflemblé  *,  il  raconte  en 
peu  de  mots  les  opérations  de  la  campagne,  9c 
£e  retire  danis  fa  cabane ,  où  1  on  a  foin  de  lui 
jcnvoyer  des  vîvre.s.  Pendant  quelques  jeurs»  toute 
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la  Bourgade  pleure  les  morts.   Enfuite  on    an"* 
Mœurs  de  nonce    la    vi6loire    pat    un   autre    cri.    Alors 
Scptcnir.    chacun  efluie  Tes  larmes ,  êc  ne  penfe  plus  qu'à 
fe  réjouir. 

Le  moment  où  les  femmes  joignent  les  guer-* 
riers  »  eft  comme  l'ouverture  du  fupplice  des 
<;aptifs*  Ceux  qu'on  dedine  à  l'adoption  font  mis 
à -couvert  par  leurs  parens  futurs  ,  qu'on  a  foin 
de  faire  avertit)  8c  qui  les  vont  prendre  aflez 
loin  i  pour  les  conduite  à  leurs  cabanes  par  des 
chemins  détournés  :  mais  tous  ceux  qui  font  def-* 
tinés  à  la  mort ,  ou  dont  le  fore  n'eft  pas  encore 
décidé ,  font  abandonnés  à  la  fureur  des  femmes 
qui  portent  des  vivres  aux  guerriers  ;  &  les 
étrangers,  qui  font  quelquefois  témoins  de  cette 
fcene  ,  admirent  que  ces  malheureux  puilTent  rè* 
•fîfter  à  tous  les  maux  qu'elles  leur  font  fouffrir. 
Si  quelqu'une  fur  -  tout  a  ptrdu ,  dans  la  dernière 
aâion  ,  ou  dans  les  guerres  paffées ,  fon  Hls ,  ou 
fon  mari,  ou  quelque  perfonne  chère  ,  fût-ce 
depuis  trente  ans ,  c'efi;  une  furie  qui  s'attache 
au  premier  qu'elle  rencontre  ,  &  l'on  n'entre- 
prend point  de  repréfenter  jufqu'oîi  fa  rage 
l'emporte.  Toutes  les  loix  de  la  pudeur  8c  de 
l'humanité  font  oubliées.  Chaque  coup  qu'elle  porte 
h  fa  viftime  ferait  craindre  qu'il  ne  fût  mortel , 
fi  l'on  ne  favait  combien  ces  Barbares  font  in- 
génieux à  prolonger  les  plus  horribles  fupplices. 

La  nuit 
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La  nuit  entière  fe  paHè  au  camp ,  dans  toutes  ces 

'  MœuTS  de 

cruautés.  ,.;    i^ .     • 

rAmcnque 
Le  jour  fuivant  efl:  celui  du  triomphe  des  Septcntr. 

vainqueurs.  On  remarque  >  k  l'honneur  des  Iro? 

quois  8c  de  quelques  peuples  ,   qu'ils  affeâen( 

dans  cette  occaiîon  ,  autant  de  modeRie  que  de 

déHiitéreflèment.  Les  Chefs  entrent  d'abord  feuls , 

dans  la  Bourgade ,  fan?  aucun  (îgne  de  l^ur  vie* 

toire  y  gardent  un  profond  iilence  t  Ce  retirent 

dans  leurs  cabanes ,  &  ne  marquent  pas  la  moindrq 

prétention  fur  les  priibnniers*  Chez  d'autres  Na« 

tions  le  Chef,  au  contraire ,  marche  à  la^tête  de 

fa  troupe  >  de  l'air  d'un  conquérant.  Son  Lieute-! 

nans  fuit,  précédé  d'un  Crieur»  qui  recommence 

les  cris  de  mort.  Le&  guerriers  fuccèderit ,  deux. 

à  deux.  Entre  les  deux  rangs  marchent  leurs  pri* 

fonniers ,  couronnés  -de  fleurs  »  le  vifage  Bc  lesï 

cheveux  peints ,  un  biton  dans  une  main  &  le^ 

chickikoué  dans  l'autre >  le  corps  prefque  nu, 

les  bias  liés ,  au-deflus  du  coude ,  avec  une  corde. 

dont  les  deux  guerriers  tiennent  les  bouts.  Ce& 

infortunés  chantent  fans  ceiTe  leur  chanfon  de. 

mort  I  au  fon  du  chickikoué  •-,  &    ce  chant  ,' 

dit-on  ,  a  quelque  chofe  de  lugubre  &  de  fier. 

Les  captifs  n'ont  pas  l'air  humilié ,  ni  fouffrant.  On 

nous  donne  le  fens  de  leuss  chanfons.  «  Je  fuis- 

»  brave  >  je  fuis  intrépide  ^  je  ne  crains,  ni  I4 

«mort,  ni  les  tortures.  Ceux  qui  les  redoutent^ 

Tome  X TV.  H  h 
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■M  »  lônt  des  lâches ,  8c  moins  que  des  femmes.  Là 


Mœurs  de  »  vie  n'cft  rien  pour  un  homme  de  courage.  Que 
Sc^pTem."'  "^*  défefpoir  &  la  rage  étouffent  mes  ennemis. 
s>  Que  ne  puis-je  les  dévorer ,  8c  boire  leur  fang 
.tijufqu'à  la  dernière  goutte!  » 
'    On  les  arrête  par  intervalle  -,  on  s'attroupe 
autour  d'eux  ,  ^  non-feulement  on  danfe  ,  mais 
on  les  fait  danfer.  Ils  pariifTent  obéir  volontiers. 
Ils  racontent  les  plus  belles  adlions  de  leur  vie  -, 
ils  nomment  totjs  ceux  qu'ils  ont  tués  ou  brûlés. 
Us  font  remarquer  particulièrement  ceux  dont  ils 
}ugent  qu'on  a  dû  regretter  vivement  la  perte, 
li  femble  que  leur  vue  foit  d'animer  contr'eux 
les  arbitres  de  leur  fort.  En  effet ,  cette  vanité 
leur  coûte  cher,  &  leurs  bravades  mettent  en 
fureur  ceux  qui  les  entendent  ;  mais,  à  juger  de 
leur  difpoHtion  par  leur  air  &  leur  langage ,  on 
croirait  qu'ils  prennent  plaiHr  à  leurs  tourmens. 
Quelquefois  on  les  oblige  de  courir  entre  deux 
rangées  d'hommes,  armés  de  pierres  êc  de  bâtons, 
^ui  frappent  fur  eux  comme  s'ils  voulaient  les 
dîommer.  Cependant  il  n'arrive  jamais  qu'ils  y 
iiiccombent:  quoiqu'on  paraiffe  frapper  à  l'aveugle, 
8c  que  la  feule  fureur  femble  conduire  le  bras , 
on  obferve  de  ne  pas  donner  de  coups  qui  puiflent 
mettre  la  vie  en  danger.  Dans  leur  marche ,  cha- 
cun a  droit  de  les  arrêter  pour  leur  faire  quelque 
infulte  :  il  leur  eft  permis  de  fe  défendre,  mais  oa 
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lent  qu'ils  ne  peuventjamaisêtreies  plus  forts.  Lorf*  _i_j i«  m 

qu'ils  font  entrés  dans  la  Bourgade}  on  les  conduit  de    Moems  dç^ 
cabane  en  cabane,  &  pac-toutiis  reçoivent  quel-  septemr.  ' 
que  traitement  cruel.  Daiiii'àné  ,  on  leurarraclie' 
un  ongle  »  daos  une  .autres  on:  leur  coupe  un 
doigt ,  tantôt  avec  les  dents  'y  tantôt  avec  un  niau" 
vais  couteau ,  qu'on  emploie  comme  une  fcie. 
Un  vieîllatd. 4eur  déchiré  la  chair  iufquàux  os; 
un  enfant  les  perce  ,  en  mille  endroitsv  d\ine 
alêne  \  une  femme  les  fouette  impitbyablemetit , 
jufqu'à  :C&  que  les  bras  lui  tombent  de  biîitude. 
Mais  les  guerriers,  quoiqu'ils  foient  encore  leurs 
maîtres,. ne  mettent  jamais  la  main  fur  eux.  On 
ne  peut-mcttie  les  mutiler  fans  leur  permiffion, 
qu'ils  accordent  rarement ,  &  c'eft  la  feple  ven- 
geance qui  foit  exceptée;  S'ils  font  promenés  dans 
piufieurs;  Villages  ,  foit  de  la  même  Nation ,  foie 
de  fes:  yôifibs  ou  de  fes  alliés,  qui  demandent 
cette  efpcccLde  participation  à  la  vidtoire,  ils  y* 
fons  reçus  avec  les  mêmes  excès  de  barbarie.      ■ 
On. travaille  enfuite  k  leur  répartition,  de  leur 
fort  dépend  de  ceux  auxquels  ils  font  livrés.  Après 
la  délibération  du  Confeil ,  tout  le  monde  edi 
invité  à  s'aiTembler  dans  une  place ,  ou  la  dillri- 
bution  fe  fait  fans  conteftation  Se  fans  bruir.  Les 
femmes  qui  ont  perdu  leurs  maris  ou  leurs  enfans 
à  la  guerre,  font  ordinairement  partagées  les  pre- 
iniereSk  On  fatisfait  enfuite  aux  engagemens  que 

H  h  ij 
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i^-  . les  guerriers  ont  pris  avant  leur  départ.  S'il  ne  fe 

Mœurs  de  jf^uyg  pojnt  affez  de  captifs  ,  on  y  fuppiée  par 

Septemr.     de5  chevelures,  &  ceux  qui  en  obtiennent  s'en 
parent  aux  jours  de  f&e  :  le  refte  du  temps  elles 
demeurent  fufpendues  à  la  porte  des  cabanes. 
Mais  fi  le  nombre  des  prifonniers  excède  celui 
des  prétendans  ,  on  fait  préfent  du  furplus  aux 
alliés.  D'ailleurs  un  Chef  ne  fe  remplace  que  par 
un  Chef)  ou  par  deux  ou  trois  efclaves ,  qui  ne 
font  pas  moins  brûlés»  quand  ceux  qu'ils  rem- 
placent feraient  morts  de  maladie.  Les  hoqi^oii 
deflinent  toujours  quelques   prifonniers  pour  le 
public,  &  c'eft  leConfeil  qui  en  difpofe.  Cepen- 
dant les  mères  de  famille  peuvent  encore  calTer 
cette  diffK^ntion ,  &  donner  la  vie  ou  la  mort  à 
ceux  mêmes  qui  ont  reçu  leur  Sentence  du  Con- 
feil.  Dans  les  Nations  où  les  guerriers  ne  fe  dé* 
pouillent  pas  entièrement  de  leur  droit  fur  les 
captifs }  ceux  en  faveur  deliquels  le  Confeil  en  a 
difpofé  ,  font  obligés  de  les  leur  remettre ,  s'ils 
l'exigent  ',  mais  ils  le  font  rarement ,  &  la  même 
loi  les  oblige  alors  de  rendre  les  gage»  qu'ils 
avaient  reçus. 

£n   général  ,   la    plupart  des  prifonniers   de 

•  guerre  font  condamnés  à  la  more ,   ou  tombent 

dans   un    efclavage  fort   dur ,  cjui  ne  l^s  affure 

jamais   de    la   vie.  Quelques-u  c;    i:  .       'optes  : 

&:  »  dès  ce  moment ,  leur  condiuon  ne  dilfere 
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plus  de  celle  des  enfans  de  la  Nition.  în  entrant  ^p— — 
dans  tous  les  droits  de  ceux  dont  ils  occupent    Mœurs  dt 
la  place  ,  fouvent  la  reçonnaidance  ou  l'habitude  septcmr. 
leur  fait  prendre  de  Ci  bonne  ^oi  refptii  national, 
qu'ils  ne  font  pas  difficulté  de  porter  la  guerre 
dans  leur  patrie.  On  obferve  que  les  Iroquois  ne 
fe  font  foutenus  que  par  cette  politique.  Leurs 
guerre?  continuelles,  avec  la  plupart  des  autres 
N.iioii  .,  les  auraient  réduits  prefqu'à  rien,  s'ils 
n';^^  lient  toujours  naturalifé  une  partie  de  leurs 
prilonniers.  . 

Quelquefois,  au  lieu  d'en  envoyer  l'excédent 
ï  d'autres  Villages ,  on  en  donne  à  divers  particu- 
liers qui  n'y  avaient  aucune  prétention  ^  mais 
le  pouvoir  qu'on  leur  lailTe  fur  eux ,  ne  les  dif- 
penfe  pas  de  fe  conduire  par  l'avis  du  Confeil. 
Un  Sauvage  à  qui  l'on  fait  préfent  d'un  efclave, 
l'envoie  prendre  par  quelqu'un  de  fa  famille ,  8c 
le  fait  attacher  à  la  porte  de  fa  cabane.  Enfuite 
il  alTemble  les  Chefs  du  Confeil ,  êc  leur  décla- 
rant fes  propres  intentions ,  il  leur  demande  ce  « 
qu'ils  en  penfent.  Ordinairement  leur  avis  eft 
conforme  à  fes  deHrs.  S'il  prend  le  parti  d'adopter 
l'efclave,  pour  réparer  quelque  perte  de  fa  famille, 
les  Chefs  lui  difent  :  «  il  y  a  long-temps  que 
.-»  nous  fommes  privés  d'un  tel ,  ton  parent  ou 
30  ton  ami ,  qui  était  le  foutien  de  notre  bourgade, 
«il  faut  qu'il  reparailTe  )  il  nous  était  trop  cher 
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L -_  30  pour  différer  davantage  à  le  faire  revivre.  NouS 

llœurs  de      i  r  j         i  /-  . 

l'Amciiquc  ^^^  remettons  iur  ta  natte,  dans  la  perfonne  de 

St;|)ctntr.  »  ce  prifonnier.  »  Cependant  il  y  a  des  particuliers 
Ç\  confidérés,  qu'en  leur  faifant  préfent  d'un  cap- 
tif, on  ne  leur  impofe  aucune  condition  j  &  le 
Confeil,  en  le  remettant  entre  leurs  mains,  s'ex- 
prime alors  dans  ces  termes  :  «  On  te  donne  de 
»  cjuoi  réparer  la  perte  d'un  tel ,  &  nettoyer  le 
»cœur  de  ton  père ,  de  ta  mère,  de  ta  femme  & 
«>de  tes  enfans.  Soit  que  tu  veuilles  leur  faire 
9> boire  du  bouillon  de  cette  chair  ,  ou  que  tii 
»  aimes  mieux  remettre  le  mort  fur  fa  natte  dans 
»la  petfonne  de  ce  captif,  tu  peux  en  difpofer 
OD  à  ton  gré.  »  Un  efclave  qu'on  adopte  ainfi  , 
e(l  conduit  à  la  cabane  où  il  doit  demeurer  :  on 
commence  par  le  délivrer  de  fes  liens  *,  on  fait 
en  fuite  chaufter  de  l'eau  pour  lui  laver  toutes  les 
parties  du  corps  V  on  panfe  les  plaies,  s'il  en  aj 
on  n'épargne  rien  pour  lui  faire  oublier  les  maux 
qu'il  a  foufferts  -,  on  le  nourrit  bien ,  on  l'habille 
proprement  ,  en  un  mot ,  on  ne  traiterait  pas 
mieux  celui  qu'il  relTufcite  \  c'eft  l'expreffion  des 
Sauvages.  Quelques  jours  après  on  fait  un  feftin, 
dans  lequel  on  lui  donne  folemnellement  le  nom 
du  mort  qu'il  remplace ,  &  dont  il  contrade  toutes 
les  obligations  ,  comme  il  entre  dans  tous  fes 
droits.  ■ 

Ceux  qu'on  deftine  à  U  mort  font  quelquefois 
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efclavage ,  &  même  jufqu  au  moment  de  l'exécu-  ^^^^^  "' 
tion ,  que  s'ils  avaient  le  bonheur  d'êire  adoptés.  Septemr*. 
Comme  ils  doivent  être  immolés  au  Dieu  de  la 
guerre,  ce  font  des  vidkimes  qu'on  engraiflè  pous 
le  facrifice.  On  leur  cache  ordinairement  leur 
fort,  parce  qu'il  faudrait  les  garder  avec  trop 
de  foin ,  s'ils  en  étaient  informés  ",  &  ,  dans  le 
favorable  efpoit  qu'on  leur  laifTe,  la  feule  difïé- 
rence  qu'on  mette  entr'eux  &  les  autres ,  cft 
de  leur  noircir  entièrement  le  vifage.  Ils  font 
traités  d'ailleurs  avec  toutes  fortes  d'égards  :  on 
ne  leur  parle  qu'avec  amitié  *,  on  leur  donne  les 
noms  de  Hls ,  de  frères ,  de  neveux ,  fuivant  la 
qualité  de  celui  dont  leur  mort  doit  appaifer  les 
mânes,  &  qu'ils  s'attendent  néanmoins  à  rempla-, 
cer.  On  leur  abandonne  même  des  filles ,  pour 
leur  fervir  de  femmes  pendant  le  temps  qui  leup 
refte  à  vivre.  Mais,  lorfque  l'exécution  approche; 
fi  c'efl:  une  mère  ou  une  femme  à  laquelle  il  aie 
été  livré,  elle  devient  tout-d'un-eoup  une  furie,, 
qui  paffe  des  plus  tendres  careffes  aux  derniers 
excès  de  rage.    Elle  commence    par  invoquer 
l'ombre  de  celui  qu'elle  veut  venger.  «  Approche» 
»lui  dit-elle ,  ou  va  t'appaifer.  On  te  prépare  un 
9)  feftin  :  bois  à  longs  traits  de  ce  bouillon  que 
»  je  vais  verfer  pour  toi.  Reçois  le  facrifice  que 
vj.e  te  fais  pac  la  mort  de  ce  guerrier.  Il  fer^ 
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5  aa  brûlé  &  mis  dans  la  chaudière.  On  lui  appli* 


Mœurs  de  3»quera  des  haches  ardentes  *,  on  lui  enlèvera  la 
Septcmn  ^  «chevelure  *,  on  boira  dans  fon  crâne.  Tu  ne 
a»  feras  donc  plus  de    plaintes.  Tu  feras  pour 
9»  jamais  fatisfaire.  »   Le  P.  de  Charlevoix  allure 
que  ,  malgré  quelque  variété  dans  les  termes ,  la 
fubftance  de  ces  formules  eft  toujours  la  même. 
Un  crienr  fait  forrir  le  captif  de  la  cabane,  dé- 
clare les  intentions  du  maître  ou  de  la  maîtrelTè 
de  fon  fort ,  &  finit  par  exhorter  les  jeunes  gens 
à  bien  faire.  Un  autre  s'adrefTe  au  patient  êc  lui 
dit  :  mon  frère ,  prens  courage  ,  nous  t'alions 
brûler,  il  répond  froidement,  tu  fais  bien  *,  je  te 
remercie.  Aufli-tôt  il  s'élève  un  cri  dans  toute 
l'habitation ,  &  le  prifonnier  efl  conduit  au  lieu 
du  fupplice. 

L'ufage  commun  eft  de  le  lier  à  un  poteau 
par  les  deux  mains  &  par  les  pieds ,  mais  de 
manière  qu'il  puifTe  aifément  tourner  autour  du 
poteau.  Quelquefois ,  lorfque  l'exécution  fe  fait 
dans  une  cabane  ,  d'où  l'on  n'appréhende  point 
qu'il  s'échappe ,  on  lui  laifle  les  mains  &  les  pieds 
libres ,  avec  le  pouvoir  de  courir  d  un  bout  à 
l'autre.  Avant  que  le  fupplice  commence,  il  chante, 
pour  la  dernière  fois ,  fa  chanfon  de  mort  :  enfuite 
il  fait  le  récit  de  Tes  exploits ,  &  prefque  toujours 
dans  des  termes  infultans  pour  ceux  qui  l'enten- 
dent }  après  quoi,  les  exhortant  à  ne  pas  l'épar- 
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gner,  il  leur  recommande  de  fe  fouvenir  qu'il 

cft  homme    &   bon    guerrier.  Un   Voyageur,    Mœurs  de 

réfléchilTanc    fur    ces  fcènes    tragiques  &   bat-  septem^ 

bares  ,  en  a  porté  un  jugement  qu'on  foumet 

à  celui   du    Lecteur,    ce  Si    le    patient  chante 

nà  pleine  voix  ,  (dit -il)  s'il   infulte  &  défie 

«Tes  bourreaux  ,    comme    on  leur   voit   faire 

«prefqu'à  tous»    jufqu'au   dernier  foupir  :  il  y 

»  a  «  dans  cette  conduite  >  une  fierté  qui  élève 

nl'erprit,  qui  le  tranfporte,  qui  le  diftrait  un 

»peu  de  fes  fouffrances,  &.qui  l'empêche  même 

»de  marquer  trop  de  fenfibilité.  D'ailleurs  les 

s»mouvemens  qu'il  fe  donne  font  une  véritable 

ndiverfion,  émoudent  le  fentiment,  produifent 

»Ie  même  effet,  &  plus  d'effet  même,  que  Ws 

99  cris  &  les  larmes.  Enfin  il  fait  qu'il  n'y  a  point 

9>  de  grâce  à  efpérer ,  &  le  défefpoir  d^nne  des 

»  forces.  »  Le  même  Voyageur  ajoute  «  que  cette  ' 

sefpèce  d'infenfibilité  n'ed  p.is  auflï  univerfelle 

»  que  d'autres  fe  l'imaginent ,  Se  qu'il  n'eft  pas 

«rare  de  voir  pouffe r  à  ces  miférables  des  cris 

»  capables  de  percer   les  cœurs  les  plus  durs, 

»  mais  qui  n'ont  pas  d'autre  effet  que  de  réjouir 

nies  adteurs  &  les  aflîftans.  »  A  l'égard  de  ce  qui 

produit  dans  les  Sauvages  une  inhumanité  qui 

révolte  la  nature ,  il  croit  qu'ils  font  parvenus  à 

cet  excès  par  degrés  *,  que  l'ufage  les  y  accoutume        , 

infenfibleraent  j  «  que  l'envie  de  voir  faire  une 
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M  »  lâcheté  à  leur  ennemi ,  les  infultes  qu'il  ne  ceffé 

Mœurs  de  »pas  de  faire  à  fes  bourreaux,  le  defir  de  la 

Stptenci.  «vengeance,  palhon  dominante  de  ces  peuples» 
»  qui  ne  peut  être  aflbuvie  pendant  que  le  courage 
39  de  celui  qui  en  eft  l'objet  ne  paraît  point  abattu-, 
3»  enfin  que  la  fuperftition,  caufe  encore  plus  puif- 
«fante,  y  entre  pour  leur  part,  » 

On  ne  s'arrêtera  point  au  détail  de  ces  horribles 
exécutions,  d'autant  moins  qu'elles  n'ont  pas  d« 
méthode  uniforme,  ni  d'autres  régies  que  la  féro- 
cité &  le  caprice.  Souvent  les  auteurs  font  au  même 
nombre  que  les  fpedfeateurs,  c'eft-à-dire,  que  tous 
les  habicans  de  la  Bourgade,  hommes,  femmes 
&  en  fans,  deviennent  autant  de  bourreaux.  Ceux 
de  la  cabane  ou  le  captif  a  vécu  font  les  feuls  qui 
s'abrtieiuient  de  le  tourmenter  *,  c'eft  du -moins 
Tufage  de  plufieurs  Nations.  Ordinairement  on 
commence  par  brûleries  pieds,  enfuite  les  ]ambes> 
&  fuccelîivement  les  autres  parties ,  en  remontans 
Jufqu'à  la  tête.   Souvent  le  fuppltce  dure  une 
femaine  entière.  Les  moins  épargnés  font  ceux 
qui ,  étant  déjà  tombés  dans  l'efclavage ,  ont  pris 
la  fuite  après  avoir  été  adoptés,  &  font  redevenus 
prifonniers.  On  les  regarde  comme  des  enfans 
dénaturés,  ou  des  ingrats,  qui  ont  pris  parti  contre 
leurs  parens  Se  leurs  bienfaiteurs ,  &  la  vengeance 
n'a  point  de  bornes. 
•    Lerlque  le  patient  n'efl;  pas  lié ,  foit  qu'il  foie 
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exécuté  daus  la  cabane  ou  dehors,  il  lui  eft  permis  « 


de  fe  défendre.  Ses  tourmens  redoublent  j  mais  Mœurs  de 
il  accepte  cette  liberté ,  bien  moins  dans  l'efpoir  sepaenir"^ 
de  fauver  fa  vie,  que  pour  venger  fa  mort,  & 
pour  mourir  en  guerrier.  On  nous  donne ,  fur 
des  témoignages  oculaires ,  un  exemple  de  la 
force  &  du  courage  que  ces  deux  pallions  peuvent 
infpirer.  Un  Capitaine  Iroquois ,  du  canton  d'O- 
neyouth,  avait'  mieux  aimé  braver  le  péril  que  de 
fe  déshonorer  par  la  fuite.  Il  fe  battit  long-temps 
en  homme  qui  voulait  périr  les  armes  à  la  main; 
mais  les  Hurons ,  qu'il  avait  en  tête ,  voulaient 
l'avoir  vif  &  le  prirent.  La  Bourgade  où  il  fut 
conduit,  avait  quelques  Miflîonnaires ,  auxquels 
on  lailTà  la  liberté  de  l'entretenir.  Ils  lui  trouvèrent  ,'  ^ 

uue  docilité  dont  ils  furent  profiter  pour  le  con- 
vertir ,  & ,  l'ayant  inftruit ,  ils  lui  donnèrent  le 
baptême.  Peu  de  Jours  aptes  il  fut  brûlé,  avec 
plufieurs  de  fes  compagnons ,  &  fa  confiance  étonna 
les  Sauvages  mêmes.  Comme  il  n'était  pas  lié,  il 
fe  crut  en  droit,  malgié  fa  converfion ,  de  faire 
à  fes  ennemis  tout  le  mal  dont  il  était  capable. 
•On  l'avait  fait  monter  fur  une  efpèce  de  théâtre, 
où  le  feu  lui  fut  appliqué  à  toutes  les  parties  du 
corps,  par  un  h  grand  nombre  d'ennemis,  qu'il 
ne  put  leur  réfîfter  •,  mais  il  parut  d'abord  infen- 
fible.  Un  de  les  compagnons,  qu'on  tourmentait 
adez  près  de  lui  j  ayant  donné  quelques  marques 
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de  faibledej  il  prit  foin  de  l'animer  ï  la  patience; 
Mœurs  de  g^  f^^  exhortations  eurent  tant  de  pouvoir ,  qu'il 
Septentr.  eut  la  fatisfaâion  de  le  voir  mourir  en  brave. 
Alors  on  retomba  fur  lui  avec  une  fureur  qui  fem- 
blait  devoir  le  mettre  en  pièces  :  il  n'en  parut  pas 
ému  ',  Se  Ces  bourreaux  étaient  embarraflés  ï  lui 
trouver  quelque  endroit  fenfible ,  lorfqu'un  d'eux 
s'avifa  de  lui  cerner  la  peau  de  la  tête  &  de  la 
lui  arracher  avec  violence.  La  douleur  le  Ht 
tomber  fans  aucune  marque  de  connaiHance*  On 
Je  crut  mort  &  chacun  fe  retira.  Un  moment 
après  il  revint  de  cet  évanouidement ,  & ,  ne 
voyant  plus  perfonne  autour  de  lui ,  il  prit  des 
deux  mains  un  gros  ttfon  de  feu,  rappella  Tes 
bourreaux  &  les  défia  de  s'approcher.  Sa  réfolu- 
tton  les  Turprit  :  ils  pouffèrent  d'affreux  hurle- 
mens ,  s'armèrent ,  les  uns  de  lifons  ardens ,  les 
autres  de  fers  rougis  au  feu ,  &  fondirent  fur  lui 
tous  enfemble.  Il  les  reçut  avec  une  vigueur  qui 
les  fit  reculer.  Le  feu  lui  fervit  de  retranchement 
d'un  côté  ;  il  s'en  fit  un  autre  avec  les  échelles 
dont  on  s'était  fervi  pour  monter  fur  l'échafaud  , 
& ,  cantonné  dans  fon  propre  bûcher ,  il  fut  quel- 
que temps  la  terreur  d'une  Bourgade  entière.  Un 
faux  pas  qu'il  fit  en  voulant  éviter  un  tifan  qui 
lui  fut  lancé  le  fit  tomber  au  pouvoir  de  fes  enne- 
mis j  &  ces  furieux  lui  firent  payer  bien  cher  la 
frayeur  qu'il  venait  de  leur  caufer.  Après  avoir 
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épuifé  leurs  propres  forces  à  le  tourmenter,  ils  le  .f 

jecterent  au  milieu  d'un  grand  brafier ,  &  l'y  laif-    Mœurs  de 
ferent  dans  l'opinion  qu'il  y  ferait  bientôt  étouffé,  septcntt."* 
Ils  furent  trompés  :  lorfqu'ils  y  penfaient  le  moins, 
ils  le  virent  defcendre  de  l'échafaud ,  armé  de 
rifons ,  &  courir  vers  le  Village  comme  s'il  y  eût 
voulu  mettre  le  feu.  Tout  le  monde  en  fiit  glacé 
d'effroi ,  &  perfonne  n'eut  la   hardieffe  de  (& 
préfenter  à  lui  pour  l'arrêter  -,  mais,  à  quelques 
pas  des  premières  cabanes ,  un  bâton  qu'on  lui 
jetta  de  loin  entre  les  jambes ,  le  fit  tomber,  & 
l'on  alla  fur  lui,  avant  qu'il  eût  pu  fe  relever.  On 
lui  coupa  d'abord  les  pieds  &  les  mains  -,  on  le 
roula  fur  des  charbons  embrifés ,  enfin  on  le  tnit 
fous  un  tronc  d'arbre  tout  en  feu.  Alors  toute  la 
Bourgade  fit  un  cercle  autour  de  lui,  pour  goûter 
le  plaifir  de  le  voir  brûler.  Son  fapg ,  qui  coulait 
de  toutes  parts ,  éteignait  pref^ue  le  feu  -,  mais  on 
n'appréhendait  plus  aucun  effort  d'un  mourant. 
Cependant  il  en  fit  un  dernier  qui  renouvella  le 
trouble.  Il  fe  traîna  fur  les  coudes  &.  fur  les  genoux  ' 
avec  une  vigueur  &  un   air  menaçant  qui  écar^ 
terent  les  plus  proches ,  moins  de  frayeur  à  la 
vérité ,  que  d'étonnement ,  car  il  était  trop  mutilé 
pour  leur  nuire.  Dans  ce  moment  les  Miflîonnaires, 
qu'on  donne  ici  pour  témoins ,  s'étant  approchés 
de  lui ,  &  lui  ayant  remis  devant  les  yeux  les 
P^ntimens  de  Religion  qu'ils  lui  avaient  infpirés. 
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il  les  écouta   cranquillenienc  &    ne   parut   pluji 
Mœurs  de  Q^-^up^  d'autres  foins.  Biemôt  un  Huroii  le  prit  par 
Se^tcmr.     derrière  &  lui  coupa  la  tête. 

On  peut  obferver  qu'il  eft  alTez  étonnant  que 
des  Miffionuaires  aient  pu  être  témoins  de  pa- 
reilles horreurs ,  &  que  s'ils  en  ont  eu  le  cou- 
rage ,  ce  n'était  pas  au  patient  que  leurs  exhor- 
tations devaient  s'adreffer.  ^ 
.   Mfiis  fi  ces  Peuples  font  la  guerre  en  barbares, 
onaiïure  que»  dans  leurs  Traités  de  Paix  &dans 
toutes  leurs  Négociations ,  ils  ont  autant  de  no- 
blelïè  que  d'habileté.  Jamais  il  n'eft  queftion ,  parmi 
eux  ,  de  conquérir  &  d'étendre  les  bornes  de 
leur  pays  >  la  plupart  ne  connailTent  pas  même  de 
véritable  Patrie ,  &  ceux  qui' fe  croient  maîtres  de 
Içurs.  terres,  n'eii  font  point  Jaloux  Jufqu'à  trouver 
mauvais  qu'on, vienne  s'y  établir,  pourvu  qu'on 
n'entreprenne  poi«t  de  gêner  leur  liberté.  Il  ne 
s'agit  donc,,,  dans  leurs  Traités,  que  de  fe  faire 
des  Alliés  contre,  des  ennemis  qu'ils  redoutent, 
de  finir  une  guerrç^qui  devient  ruineufe  aux- 
deux  partis ,  ou  plm-ôfde  fufpendre  les  hoftilités  j, 
car  on  a  déjà  fait  obferyer  que  les  guerres  «a-, 
tionales  font  éternelles  entre  les  Sauvages ,  &  qu'il 
^ut  peu  compter  fur  un  Traité  de  Paix  ,  lorfqu'un 
des  deux  Partis  recommence  à  donner  de  la  J^r 
loùfie  à  l'autre. 
„   On  a  parlé  des  ligues  qui  fe  font  pour  la  guei;re« 
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t}uoi«9[ue  le  calumet  y  ferve  auffi,  fon  ufage, 
(ÎK-tout  chez  les  Nations  du  Sud  &  de  l'Oueft ,  ,ï 
elt  plus  commun  pour  les  négociations  de  paix,  Septcmr,  ■: 
Il  pade  pour  un  préfcnt  du  Soleil.  C'efl:  propre- 
ment une  pipe ,  dont  le  tuyau  eft  fort  long ,  & 
dont  la  céte  a  la  figure  de  nos  anciens  marteaux 
d'armes.  Cette  tcte  eft  ordinairement  compofée 
d'une  forte  de  marbre  rougeâtre  ,  fort  aifé  à 
travailler ,  qui  fe  trouve  en  abondance  dans  le 
pays  des  Ajoucs,  Le  tuyau  eft  d'un  bois  léger, 
peint  de  diftérentes  couleurs ,  orné  de  têtes ,  de 
queues  >  8c  de  pljmes  des  plus  beaux  oifeaux. 
L'ufage  eft  de  fumer  dans  le  calumet ,  quand 
on  l'accepte  \  &  cette  acceptation  devient  un  en- 
gagement  facré ,  dont  tous  les  Sauvages  font 
perfuadés  que  le  Grand  Efprit  punirait  riafraâiot:. 
Si  l'ennemi  préfente  un  calumet  au  milieu  d'un 
combat ,  il  eft  accepté  ,  on  doit  mettre  fur'^le- 
ehamp  les  armes  bas.  Il  y  a  des  calumets  pour 
toute  forte  dé  Traités.  Dans  le  commerce,  on 
lï'eft  pas  plutôt  convenu  de  l'échange  ,  qu'on 
préfente  un  calumet  pour  le  cimenter.  S'il  eft 
queftion  de  guerre,  non -feulement  le  tuyau, 
mais  les  plumes  mêmes  doivent  être  rouges.  Quel- 
quefois elles  ne  le  font  que  d'un  côté-,  &,  fui- 
vant  leur  difpofition»  on  reconnaît  à  quelle  Na-, 
tion  ceux  par  lefquels  il  eft  préfenté  ,  veulent 
déclarer  la  guerre.  Il  ne  parait  pas  douteux  que 
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mmmmmiftmm  Tintention  des  Sauvages,  en  faifanc  fumer  dans 
Maurs  de  le  calumet  ceux  dont  ils  cherchent  l'alliance ,  ou 
Scptcnw."*  ^  commerce ,  ne  foit  de  prendre  le  Soleil  pour 
témoin  &  pour  garant  de  leurs  Traités*,  car  on 
alfure  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'en  pouder  la 
fumée  vers  cet  aftre.  La  grandeur  &  les  orne- 
mens  des  calumets ,  qu'on  préfente  aux  perfonnes 
de  diftindlion  &  dans  les  occalîons  importantes , 
n'ont  pas  vraifemblablement  d'autre  fource  que 
le  refpeâ;  qu'on  doit  aux  Supérieurs  &  aux 
grandes  affaires.  C'eft  aux  Panis,  Nation  établie 
fur  les  bords  du  MilTouri ,  &  qui  s'étend  aCTez  loin 
.  vers  le  Nouveau- Mexique ,  que  le  Soleil ,  fuivant 
la  Tradition  des  Sauvages ,  a  donné  le  calumet  : 
mais  apparemment  les  Panis  ,  comme  beaucoup 
d'autres  Peuples,  ont  voulu  relever,  par  le  mer- 
veilleux,  un  ufage  dont  ils  étaient  les  Auteurs, 
&  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  opinion  ^ 
c'eft  qu'étant  peut-être  les  premiers  de  cette  partie 
du  Continent  de  l'Amérique  qui  aient  rendur 
un  culte  au  Soleil  ,  ils  font  auffi  les  premiers 
qui  aient  fait  du  calumet  un  fymbole  d'al- 
liance. 

Avant  l'ouverture,  Se  pendant  toute  la  durée 
des  négociaiionsf,  le  principal  foin  des  Sauvages 
cft  d'éloigner  l'idée  qu'ils  faffent  les  premières 
démarches,  ou  du  moii.G  de  pérfuader  à  leurs 
«nnemis  que  la  crainte  &  la  néceffiié  n'y  ont 
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feucune  part.  Un  Négociateur  ne  rabat  rien  de  fa 
fierté,  dans  le  plus  Bcheux  état  des  aBaires  de  fa    Mœurs  du 
Nation  s  &  fouvent  il  a  l'adreffe  de  faire  croire  Seprenu  " 
AUX  Vainqueurs,  dont  il  veut  arrêter  les  fuccès, 
que  leur  intérêt  les  oblige  de  faire  finir  les  hof- 
tilités.  Il  eft  intéreiïé  lui  -  même  ï  mettre  en  ufage 
tout  ce  qu'il  a  d'efprit  &  d'éloquence  -,  car  fi  fés 
propofitions  ne  font  pas  goûtées ,  il  n'eft  pas  rare 
qu'un  coup  de  hache  foit.  l'unique  réponfe  qu'on 
lui  fafle.  Non -feulement  il  eft  obligé  d'abord  d« 
le  tenir  fur  fes  gardes  >  mais,  aptes  s'être  garanti 
de  la  première  furprife  ,  il  doit  compter  d'étçc» 
pourfuîyi  êc  brûlé,  s'il  Te,  laiffe  prendre.  Ces 
violences    font   toujours  t:olorées  de   quelques 
prétextes  >  k\^  que   ceipc  de  vengeance  &  de 
reprérailles.Qufintiré  de  Jéfui^tes ,  qui  demeuraient 
d.ins  les  bourgades  Sauvages ,  fous  la  fauve-garde 
publique  >  &  comme  les  Agens  ordinaires  de  la 
Colonie   Françaife  ,    h  y    font    vus    expofés   à 
devenir  les  vidimes  du  moindre  refle/itiraent. 
D'un  autre  cojçé  ,  on  ne ;|it, pas,  fans  admiration, 
que  des  Peuples  qui   ne  font  pas  la  guerre  par 
intérêt  j^qui,  portent  le  défintéreflèment  juft|u'à  ne 
fe  chargçr  |am,:9is  de  la  dépouille  des  vaincus,  Se 
ne  pas  touchcF . même  aux  habits  des  morts-,  en 
un  mot ,  qui  ne  prennent  les  armes  que  pour  ta 
gloire  ou  pour  fe  venger  de  leurs  ennemis,  foienç 
exercés  dans  le  manège  de  la  plus  fine  politiquei 
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Ils  entretiennent ,  dit  -  on ,  des  Penfionnaires  chcï 

Mœurs  de  jçurj  ennemis-,  &  ion  affure  que  par  l'effet  d'une 
r Amérique  ,  .    .  »    ,-       ,^ 

Scptcntr.     3Utre   prudence  ,    qui   les  porte  à  le  défier  des 

avis  intéreflés  ,  ils  n*en  reçoivent  point  de  ces 
Miniftres  fecrers,  s'ils  ne  font  accompagnés  de 
quelque  préfent. 

Ceft  ici  l'occafion  de  donner  un  exemple  de 
leur  éloquence.  Entre  plufieurs  traits  de  cette 
nature ,  qui  fe  trouvent  répandus  dans  nos  Re- 
lations &  dans  celles  des  Anglais ,  on  en  choifit 
un,  qui  reptéfente  à -la -fois  le  caractère  d'élo- 
quence des  Sauvages,  Se  la  méthode  que  les 
Européens  emploient ,  à  leur  imitation  ,  pour 
s'expliquer  avec  eux.  En  1684,  M.  de  la  Barre» 
Gouverneur  -  gértcral  de  la  Nouvelle  -  France  ,' 
craignant  quelque  irruption  de  la  part  des  Iro- 
quois ,  qui  s'étaient  rendus  plus  redoutables  que 
Jamais,  &  qui  avaient  auflî  leurs  fujets  de  plainte; 
engagea  M.  d'Iberville ,'( Gentilhomme  Ginadien 
dont  on  a  déjà  loué  le  mérité ,  8t  ù  confidéré  de 
cette  fiere  Nation ,  <  Qu'elle  lui  avait  donné  par 
eftime  &  par  amitié ,  le  noiti  d'Akoueffan  j  qui 
lignifie  la  Perdrix ,  )  à  lui  amener  quelques  An- 
ciens ,  auxquels  il  fe  flattait  encore  d'ii^fpirer  le 
goût  de  la  paix ,  ou  d'en  impofer  par  fa  fermeté. 
Il  s'était  avancé  jufqu'au  Fort  de  Catarocouy  , 
avec  un  Corps  de  Troupes  ,  qu'il  iroulait  faire 
pader  pour  une  fiiuple  efcorte  p  &  M,  d'Iberville 
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revînt ,  en  effet ,  avec  un  des  principaux  Cheft  -. 

des  Onontagués  ,  qui  fe  nommait  Granguîa ,  ^uivi  i-*  ^""  * 
detrente  jeunes  guerriers  :  mais, dans  l'intervalle,  Scptentr. 
une  partie  des  Troupes  Françaires  fut  affligée  de 
diverfes   maladi(  s.  Cette   diigrace  ne    put  être 
cachée  aux  Sauvages,   parce  que  pIuHeurs  d'en- 
tc'eux ,  qui  entendaient  un  peu  le  Français ,  (e 
glifferent  pendant  la  nuit  derrière  les  tentes ,  oii 
les  difcours  inconfidérés  de  quelques  Soldats  leur 
rendirent  témoignage  de  l'état  des  malades;  Ce- 
pendant ,  deux  jours  après  leur  arrivée ,  le  Chef 
fît  dire  à  M.  de  la  Barre  qu'il  était  ptét  à  l'en- 
tendre \  &  l'AiTemblée   fe  tint  entre  les  deux 
camps. 

Granguîa  s'affit  à  la  manière  Orientale  ,  au 
milieu  de  Tes  guerriers  ,  qui  prirent  la  même 
poffure.  Il  avait  la  pîpe  à  la  bouche  -,  &  le  grand 
calumet  de  paix  était  vis- à -vis  de  lui,  avec  un  . 
collier.  M.  de  la  Barre,  adîs  dans  un  grand 
fauteuil ,  avait  des  deux  côtés  une  file  d'Officiers 
Français.  Il  ouvrit  la  conférence  par  la  bouche  de 
fori  Interprète. 

«  Le.  Roi ,  mon  Maître  ,  informé  que  les  cinq 
»  Nations  Iroquoifes  contreviennent  depuis  long- 
fl» temps  à  la  paix  ,  m'a  donné  ordre  de  me 
aotranfporter  ici  avec  une  efcortc,  8c  d'envoyer 
»  Akoueffan  au  Village  des  Onontagués ,  pour 
"engager  les  principaux  Chefs  à  s'approcher  de 
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»  mon  camp.  Uintctnion  de  ce  grand  Monarque 
/  /""  ï^ft  Î5"^  "o^s  fumions  cnfemble,  toi  &  moi, 
5^'tcnt?"*^^  ^^"^  le  grand  calumet  de  paix  -,  pourvu  que 
a  tu  me  promettes ,  au  nom  des  Tfonontouans  » 
»  des  Goyogans  >  des  Onontagués ,  des  Oneyouths, 
»  &  des  Agniés  ,  de  donner  une  entière  fatisfac- 
»  tion  à  fes  Sujets ,  &  de  ne  rien  faire  à  l'avenir 
v>  qui  puifle  caufer  une  fâcheufe  rupture. 

»  Les  cinq  Nations  Iroquoifes  ont  pillé ,  ruine 
9>&  maltraité  tous  les  Coureurs  de  bois,  qui 
n  allaient  en  traite  chez  les  Illinois ,  les  Ouamis , 
9»  &  les  autres  Peuples  enfans  de  mon  Roi.  Comme 
31.  ils  ont  agi ,  dans  ces  oecafîons ,  contre  les  Traités 
a»  conclus  avec  mon  Prédécefleur ,  Je  fuis  chargé 
9»  de  leur  en  demander  réparation,  &  de  leur  H- 
aognifier  qu'en  cas  de  refus,  ou  de  récidive,  J'ai 
90  ordre  exprès  de  leur  déclarer  la  guerre.  Ce  collier 
aoailermit  ma  parole. 

»  Les  guerriers  des  cinq  Nations  onr  introduit 
nies  Anglais  dans  les  lacs  du  Roi,  mon  Maître, 
9  &  chez  4es  Peuples  fes  enfans  «  pour  détruire 
»le  commerce  de  fes  Sujets  ,  &  pour  obliger 
«ces  Nations  à  fefouftraire  à  l'obéillance  qu'elles 
9»  lui  doivent.  Ils  les  y  ont  menés  ,  malgré  les 
»  défenfes  du  dernier  Gouverneur  de  New-Yordc , 
35  qui  prévoyait  les  rifques  où  il  expofait  les  uns 
3»&  les  autres.  Je  veux  bien  oublier  ces  dé- 
90  marches  >  mais  (î  elles  fe  renouvellent }  j'ai  ordre 
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»  exprès  de  vous  déclarer  la  guerre.  Ce  collier  — 

a»  affermit  ma  parole.  _Mœurs  de 

ry  ^  .  r  •      1   r  •       ^  Amérique/ 

»Ces  mêmes  guerriers   ont  fait  plulieurs  in-  scptc- 

9»cur(îons  barbares  chez  les  Illinois  &  les  Otamis. 

«Ils  7  onrmalTacré  hommes ^  femmes  &  enfan;, 

»  pris ,  lié  &  emmené  un  nombre  infini  d'Amé- 

B»  ricains  de  ces  deux  Nations  ,  qui  fe  croyaierrc 

9»  en  rareté  dans  leurs  villages  ,  au  milieu  de  U 

»paix.   Ces  P*cuplés  ,  qui  font  enfàns  dé  mon 

«Roi ,  doivent  celTer  d'être  vi3S  efclaves.  Il  faut 

•  leur  rendre  la  liberté  ,  &  les  renvoyer  dans 
»  leur  pays.  Si  les  cinq  Nations  le  refufenr,  j  ai 
30  ordre  de  leur  déclarer  là  guerre.  Ce  collier 
a»  affermit  ma  parole. 

»  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  \  Grangula ,  à  qui 
»  je  m  adrefïfc  pour  rapporter  aax  cinq  Nations 
9>  la  déclaration-  que  le  Roi ,  mon  Maître ,  m'a 
■adonné  ordre  de  leur  faire.  Il  ne  voudrait  pas 
»  qu'ils    l'obligealTeot    d'envoyer  une   puiflante 

•  armée ,  pour  entreprendre  une  guerre  qui  leur 
»  ferait  fatale.  ïl  ferait  fâché  auffl  que  ce  fort  de 
3»Catarocouy  >  qui  efl:  un  ouvrage  de  paix,  fervîc 
3»  de  prifon  à  vos  guerriers.  Empêchons,  de  part  & 
»  d'autre ,  que  ce  malheur  n'arrive.  Les  Français,, 
»qui  font  frères  &  amis  des  cinq  Nations  ,,  ne 
«troubleront  jamais  leur  repos,  pourvu  qu'elles 
90  donnent  la  fatisfaébion  que  je  leur  demande  , 
»6c  que  les  traités  foient  déformais  obfetvés.  J'â 
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39  ferais  au  défefpoir  que  mes  paroles  ne  produl- 
Mœurs  de  » filtent  pas  leftet  que  j  en  attends  -,  car  ]e  ferais 
Scptcntr.  "  ^^^^^  obligé  de  me  Joindre  au  Gouverneur  de 
89 New-York,  qui ,  par  l'ordre  du  Roi ,  Ton  Maî- 
»  tre ,  m'aiderait  à  brûler  les  cinq  villages  >  8c 
»à  vous  détruire.  Ce  collier  affermit  ma  pa>T 
«>  rôle.  S9 

L'Interprète  ayant  cédé  de  parler ,  Grangula  i 
qui,  pendant  ce  difcours  ,  ne  regardait  que  le 
bout  de  fa  pipe  »  fe  leva  ,  fit  cinq  ou  Hx  tours 
dans  le  cercle  ,  compofé  de  Sauvages  &  de 
Français  ,  revint  à  fa  place  ,  fe  plaça  debout 
devknt  le  Général ,  êc  le  regardant  d'un  œil  fixe, 
lui  répondit  dans  c?s  termes. 

«  Onnontio  j  (  û  )  je  t'honore.  Tous  les  Guerriers 
3»  qui  m'accompagnent  ,  t'honorent  aufli.  Ton 
9>  Interprète  a  fini  fon  dilcours  ,  je  vais  corn- 
ai» mencer  le  mieil.  Ma  voix  court  à  ton  oreille. 
«Ecoute  mes  paroles.» 

»  Onnontio  ,  il  fallait  que  tu  crulfes  ,  en 
9»  partant  de  Québec  ,  que  l'ardeur  du  Soleil  eue 
•  embrafé  les  forêts  qui  rendent  notre  pays  inac- 
a»ceilîble  aux  Français,  ou  que  le  lac  les  eût  tel- 


(a)  C'eft  un  titre  d'honneur  que  les  Sauvage* 
donnaient  aux  Gouverneurs  Français.  Il  fignlfie  grande 
montagnt^ 
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'»Iemenc  inondées  ,  que  nos  cabanes  fe  trouvant 

»  environnées  de  Tes  eaux,  il  nous  fut  impoflible  o^*^"*** 

99 d'en  fortir.  Oui,  Onnoncio ,  il  faut  que  tu  l'aies  Septentt. 

»cru  ,  &  que  la  curiofité  de  voir  tant  de  pays 

»  brûlés ,  ou  fubmergés  ,  t'ait  porté  jufqu'ici.  Tu 

aoes  malmenant  défabufé  ,  puifque  moi  &  mes  , 

39  guerriers  venons  ici  t'affurer  ,ae  les  Tfonon- 

3»  rouans ,  les  Goyoguans ,   les  Onéyouths  &  les 

t9Agniés  n*ont  pas  encore  péri.  Je  te  remercie». 

»en  leur  nom  ,  d'avoir  rapporté  fur  leurs  ter- 

a»  res  ce  calumet  de  paix  ,  que  ton  prédéceflèur 

»a  reçu  de  leurs  mains.  Je  te  félicite,  en  même- 

»  temps ,  d'avoir  laitlé  fous  terre  la  hache  meur- 

3>  trière  ,  qui  a  rougi  taht  de  fois  du  fang  des 

«Français.  Ecoute  ,  Onnontioj  Je  ne  dors  point, 

39  j'ai  les  yeux  ouverts ,  &  le  Soleil  qui  m'éclaire , 

30  me  fait  découvrir ,  à  la  tête  d'une  troupe  de 

»  guerriers ,   un  grand  Capitaine  qui   parle  en 

39  fommeillant.  Il  dit  qu'il  ne  s'eft  approché  de 

3Rce  lacî  que  pour  fumer  dans  le  grand  calumet 

»  de  paix  avec  les  Onontagués  *,  mais  GranguU 

«fait ,  au  contraire  ,  que  c'était  pour  leur  cader 

3ila  tête  ,  fi  tant  de  vrais  Français  ne  s'étaient 

39  affaiblis.   Je  vois    qu'Onnontio  rêve   dans  ua 

3»  camp  de  malades ,  à  qui  le  grand  Efprit  a  fauve 

3)  la  vie  par  des  infirmités. 

ccEcoute,  Onnontio:  nos  femmes  avaient  pris. 
»les  caile-tctes.  Nos  enfans  ôc  nos  vieillardi^, 
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»  portaient  déjà  Tare  8c  la  flèche  à  ton  camp ,  fi 

*  nos  guerriers  ne  les  euffent  retenus  &  défarmés , 
wlorfque  ton  Amballadeur  Akoueftan  parut  dans 
»  mon  village.  Cen  eft  fait ,  J'ai  parlé. 

•  «  Ecoute ,  Onnontio  ,  nous  n*àvons  pas  pillé 
t»  d'autres  Français  que  ceux  qui  portaient  des 
»  fufils  ,  de  la  poudre  &  des  balles  aux  Oramis 
*>  &  aux  IlHnots  3  nos  ennemis ,  parce  que  ces 
»  armes   auraient   pu  leur  coûter  îa  vie.  Nous 

*  avons  fait  comme  les  Jéfuites ,  qui  caflent  tous 
»les  barils  d'eau -de- vie  qu*on  porte  dans  nos 
«villages  ,  de  peur  que  les  ivrognes  ne  leur 
»  caflent  la  tête.  Nos  guerriers  n'ont  point  de 
•>caftors  ,  pour  payer  toutes  les  armes  qu'ils  ont 
«pillées,  &  les  pauvres  vieillards  ne  craignent 
9»  point  la  guerre.  Ce  collier  contient  ma  pa-: 
*>  rôle. 

«Nous  avons  introduit  les  Anglais  dans  les 
9»  kcs ,  pour  y  trafiquer  avec  les  Otaouais  &  les 
■•Hurons  }  de  même  que  les  Algonquins  onc 
99  conduit  les  Français  à  nos  villages ,  que  l'es 
30  Anglais  difent  leur  appartenir.  Nous  fommes 
»  nés  libres.  Nous  ne  dépendons  ni  d'Onnontio , 
»ni  de  Codât;,  (a)  Il  nous  eft  permis  d'aller  où  nous 


(a)  Nom  que  les  Sauvaçes  donnçnt'  aux   Gçuv^iî-^ 

UQ^^r?  Anglais. 
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•  voulons  ,  d'y  conduire  qui  bon  nous  femble,   _  "  1        ■ 

»  d'acheter  &  de  vendre,  &  à  qui  il  nous  plaît.    Mœ""dc 
c-  11"     r  ri  c  lAmcrique 

»  Si  tes  allies  font  tes  efclaves  ou  tes  enrans ,  septemr. 

s>  traite-les  comme  des  efclaves ,  ou  comme  des 

nenfans)  ôte-Ieur  la  liberté  de  recevoir  chez 

»  eux  d'autres  gens  que  les  tiens.  Ce  collier  con- 

»  tient  ma  parole. 

«c  Nous  avons  cafïé  la  tcte  aux  Illinois  &  aux 

9»Otamis  ,  parce  qu'ils  ont  coupé  les  arbres  de 

m  paix  qui  fervaient  de  limites  à  nos  frontières. 

»  Ils  font  venus  faire  de  grandes  challes  de  caftors 

wfur  nos  terres,  &  ont  enlevé  mâles  &  femelles, 

30  contre  la  coutume  de  tous  les  Sauvages.  Ils  ont 

«attiré  les  Chouanbns  dans   leur  pays  &  dans 

wleur  parti.  Us  leur  ont  donné  des  armes  à  feu, 

9»  après  avoir  médité  de  mauvais  delleins  contre 

a»  nous.  Nous  avons  moins  fait  que  les  Anglais  & 

M  les  Français  ,  qui  ,  fans  droit  ,  ont  ufurpé  les 

»  terres  qu'ils]  pofsèdent ,   fur  plufieurs  Nations 

I»  qu'ils  ont  chaflfées  de  leur  pays  ,  pour  bâtir  des 

•  villes ,  des  villages  &  desfortereffes.  Ce  c  )llier 

•  contient  ma  parole, 

«e  Ecoute ,  Onnontio  :  ma  voix  eft  celle  des  cinq 

•  Cabanes  Iroquoifes.  Voilà  ce  qu'elles  te  répon- 
»dent.  Ouvre  encore  l'oreille  ,  pour  enteud're  ce 

•  qu'elles  te  font  favoir.  Les  Tfonontouans ,  les 

•  Goyoguans  ,   les  Onontagués  ,  les  Oneyouchs 
;»  ^  les  Agniés  difent,  que  ;  quand  ils  enterrèrent 
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»Ia  hache  à  Catarocouy  ,  en  préfence  de  ton 

Mœurs  de   j»  prédéceffeur  ,  au  centre  du  Fort ,  ils  plantèrent 
rAmcriquc        '^  a         i.         i.    i  ,  . 

Sepceatr.       ^^^  même  heu  1  arbre  de  paix,  pour  y  être 

sDConfervé)  qu'au  lieu  d'une  retraite  de  guer- 

9»riers,  ce  Fort  ne  devait  plus  être  qu'une  re- 

3>  traite  de  Marchands  j  qu'au  lieu  d'armes  &  de 

«munitions ,  il  n'y  autait  plus  que  des  marchan« 

ndifes  &  descaftors  qui  pudënt  y  entrer.  Ecoute; 

'  laOnnontio  j  prens  garde  à  l'avenir  ,.  qu'un  auflt 

«grand   nombre  de  guerriers  ,  que  celui   qui 

a» paraît  ici ,  Ce  trouvant  enfermé  dans  un  Ci  petit 

»  Fort  9  n'étouffe  cet  arbre.  Ce  ferait  dommage 

3> qu'ayant  aifément  pris  racine,  on  l'empêchât  de 

»  croître  ,   &  de  couvrir  un  Jour  de  fes  rameaux 

9Bton  pays  &.  le  nôtre.  Je  t'afTure  ,  au  nom  des 

»  Nations  ,  que  nos  guerriers  danfetont  fous  fes 

»  feuillages ,  la  danfe  du  Calumet ,  qu'ils  demeu- 

»  reront  tranquilles  fur  leurs  nattes ,  &  qu'ils  ne 

»  déterreront  la   hache,  pour  couper  l'arbre  de 

3>paix,  que  quand  leurs  frères,  Onnontio    & 

9»Corlat,  conjointement  ou  féparément,  entre- 

»  prendront  d'?ïttaquer  des  Pays  dont  le  Grand- 

9»  Efprit  a  difpofé  en  faveur  de  nos  ancêtres.  Ce 

a»  collier  contient  ma  parole  ;  &  cet  autre ,  le 

»  poovoir  que  les  cinq  Nations  m'ont  donné.  » 

Enfin  Grangula  ,  s'adrellànt  à  M.  d'Iberville  > 

lui  à\i:<t/4koueJPan  ,  prens  courage  ,  tu  as  de 

•  l'efptit:  parle  j  explique  ma  parole,  n'oublie 


Mœurs  de 
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•  rien  •,  dis  tout  ce  que  tes  frères  &  tes  amis  an- 

»noncentà  ton  Chef  Onnontio  ,  par  la  voix  de  „^°^""*^^ 

^  '  '  ,     1  Amérique 

»  Grangula ,  qui  t'honore ,  &  t'invite  à  recevoir  Sepicntr, 
•>ce  préfent  de  caftors,  &  à  te  trouver  cout-à- 
»  l'heure    à   fon  feftin.  Ces   autres  préfens   de 
»  cafliors  font  envoyés  à  Onnontio  ,  de  la  part 
»  des  cinq  Nations.  » 

L'Iroquois  ayant  ceffé  de  parler ,  M.  d'Iberville 
Se  quelques  Jéfuites  pr»fens  ,  expliquèrent  fa  ré- 
ponfe  à  M.  de  la  Barre ,  qui  rentra  dans  fa  tente» 
fort  mécontent  de  la  fierté  de  Grangula.  C'était 
la  première  fois  qu'il  traitait  avec  les  Sauvages. 
Mais  ,  fur  les  repréfentations  qu'on  lui  fit  ,  il 
dillimula  fon  reflentiment ,  &  l'effet  de  cette 
conférence  fut  de  fufpendre  du  -  moins  les 
hoflilités. 

Leurs  jongleurs,  du-moins  ceux  qui  font  pro- 
felHon  de  n'être  en  commerce  qu'avec  les  Gé- 
nies bienfaifans  ,  ont  beaucoup  de  part  aux  dé' 
libérations  publiques ,  parce  qu'ils  font  regardés 
comme  les  interprètes  des  volontés  du  Ciel.  Mais 
leur  principale  occupation  ,  &  celle  dont  ils  ti- 
rent le  plus  de  profit ,  c'eft  la  Médecine.  On  a 
vu  que  leur  art  efl:  fondé  fur  la  connoirtance  des 
(impies  ,  k  laquelle  on  peut  joindre  ,  dans  tous 
les  pays  du  monde ,  l'expérience  &la  conjeâure; 
mais  ils  y  mêlent  beaucoup  de  chatlatanerie  & 
de  fuperftition.  Il  leuc  en  coûte  peu  pour  cromt 


%l»^ 
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per  les  Sauvages ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'homme* 
rAmérkiiic  *"  "^of^àe  à  qui  la  Médecine  foie  moins  né- 
Scptemt.  ceflaire.  Non  -  feulement  ils  font  prefque  tous 
d'une  compicxion  faine  •,  mais  on  affiirc  qu'ils 
n'ont  connu  la  plupart  de  nos  maladies  ,  que 
^  depuis  qu'ils  nous  ont  fréquentés.  Ils  ne  con- 
naiflaient  point  la  petite  vérole ,  lorfqu'ils  l'onc 
reçue  de  nous.  La  goutte,  la  gravelle  »  la  pierre > 
l'apoplexie  ,  &  quantité  d'autres  maux ,  fi  com- 
muns en  Europe  ,  n'ont  point  encore  pénétré 
dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde ,  parmi  lés 
Naturels  du  pays.  On  avoue  que  Tes  excès  aux- 
quels ils  fe  livrent  dans  leurs  feftins ,  &  leury 
jeûnes  outrés ,  leur  caufent  dès  douleurs  &  dés 
fbibledes  de  poitrine  &  d'eftomac ,  qui  en  font 
périr  un  grand  nombre  •  Se  que  la  phcifiè  ,  fuite 
naturelle  des  grandes  fatigues  &  des  exercices 
vtolens  auxquels  ïh  s'expofent  dès  l'enfance ,  en-^ 
lève  quantité  de  jeunes  gens^  mais  on  traite 
d'extravagance  &  d'erreur ,  l'opinion  de  ceux  qui 
leur  croient  le  fang  plus  froid  qu'à  nous ,  &  qui 
\  rapportent  à  cette  caufe  leur  apparente  infenft- 

bilité  dans  les  tourmens.  On  prétend,  au  contraire» 
qu'ils  l'ont  extrêmement  balfamique;  ce  qui  vient, 
dit-on  ,  de  ce  qu'ils  n'ufent  point  de  fel ,  ni  de 
tout  ce  que  nous  employons  pour  relevei  le  goût 
de  nos  viandes. 
Rarement  ils  regardent  une  maladie  comme 
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îMturelle  ♦,  8c,  parmi  les  remèdes  dont  ils  font 

ufage ,  ils   en  reconnoiflent  peu  ,  qu'ils  croieiit    Mœurs  de 

1  I         3     1  f. .  •  rAmcriquc 

capables   de  les  guérir  ,  par  .«ur  unique  vertu,  g        ^^ 
Ljurs  fimples  font  ordinairement  employés  pour, 
les  plaies  »  les  fraâures ,  les  didocations ,  les  lu- 
xations 8c  les  ruptures.  Ils  blâment  les  grandes 
incifîons ,  qu'ils  voient  faire  à  nos  Chirurgiens 
pour  nettoyer  les  plaies.  Xeur  méthode  eft  d'y 
exprimer  le  fuc  de  plufîeurs  plantes  \  &  cette 
compolîtion ,  dont  ils  fe  réfervent  la  connoidànce* 
attire  ,  dit-on  »  non-feulement  le  pus  ,  mais  ju(^ 
qu'aux  efquilles,  aux  pierres  ,  au  fer  ,  &  génér 
lalement  tous  les  corps  étrangers  qui  font  de- 
meurés '  dans  la  partie  blefTée.  Ces   mêmes  fucs 
font  la  feule  nourriture  du  malade  ,  jufqu'à  ce 
que  fa  plaie  foit  fermée.  Celui  qui   la  panfe  en 
|)rend  au(H  avant  que  de  fucer  la  plaie  ,  lors- 
qu'il y  eft  obligé  *,  mais  c'eft  une  opération  rare , 
&  le  j^u»  Souvent ,  on  fe  contente  de  feringuec 
ce  jus  dans  la  plaie.  Jufques-là ,  tout  eft  dans  les 
voies  de  la  nature i  mais,  comme  il  faut  toujours 
du  merveilleux  à  ces  Peuples ,  un  jongleur  ap- 
plique les  dents   fur  la  plaie ,  &  montrant  en- 
fuite  un   petit  mor<:eau  de   bois  ,  ou   quelque 
autre  corps ,  qu'il  feint  d'en  avoir  tiré ,  il  per- 
fuade  au  malade  que  c'eft  le  charme  qui  mettait 
fa  vie  en  danger.  , 

Les  Sauvages   ont  des  remèdes  prompts  ic 


Septentr. 
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fouverains  ,  contre  la  paralylîe  ,  l'hydropifie  8c 
Uctuti  de  les   maux  vénériens.  La  rapure  du  gayac  &  du 
Sementr.     fafTafras ,  fonf  leurs  fpécifiques  pour  les  deux  der- 
nières de  ces  maladies  \  ils  en  font  une  liqueur  » 
dont  le  continuel  ufage  préferve  &  guérit.  Dans 
les  maux  aigus,  tels  que  la  pleuréHe ,  ils  opèrent 
fur  le  côté  oppofé ,  par  des  cataplafmes  qui  em- 
pèchent  le  dépôt ,  ou  iqui  l'attirent.  Dans  la  fiè- 
vre ,  ils  ufent  de  lotions  froides  ,  avec  une  dé- 
Codion  d'herbes ,  qui  préviennent  rinflammaiion 
&   le   tranfporr.    Ils   vantent  fur'-tout  la  diète  ^ 
inais  ils  ne  la  font  conllfter  que  dans  la  privation 
de    certains    alimens  ,    qu'ils   croient    nuiHblès. 
A  l'ufage  de  la  faignée  ,  qui  leur  était  inconnue  , 
ils  y  fuppléaient  autrefois  par  des  fcatifîcations 
aux  parties  où  le  mal  fe  faifait  fentir  j  enfuite  ils 
y  appliquaient  une  forte  de  venioufes ,  avec  des 
tourges ,  qu'ils  rempliraient  de  matières  com- 
buftibles  ,  auxquelles  ils  mettaient   lé  feu.  Les 
cauftiques  &'  les  boutons  de  feu  leur  étaient  fa- 
miliers i  mais ,  rie  connaifTant  point  la  pierre  in- 
'férnale  >  ils  ernployaient  à  fa  placé  du  bois  pourri. 
Aujourd'hui  la  fafgnée  leur  tient  lieu  de  tous  ces 
fecours.  Dans  lès  quartiers  du  Nord  j  l'ufage  des 
"lavcmens  était   fort  commun  ^  une  veffie  fervait 
de  féringue.   Ils  ont ,  contre  la  dyffenterie  j  un 
remède  dont  Teftet  eft  prefque  toujours  certain; 
c'eft  un  jus  qu'ils  expriment  de  l'extrémité  des 
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branches  de  cèdre  9  après   les  avoir   fait  bien  1  ^ 

bouillir.  ,M«"f»  ^^^ 

Mais  leur  principal  remède  ,  &  leur  préfer-  sepiemr. 
vatif  ordinaire  contre  toutes  fortes  de  maux ,  eft 
la  Tueur  qu'ils  excitent  dans  leurs  étuves  *,  Se  , 
lorfque  l'eau  leur  découle  de  toutes  les  parties 
du  corps ,  ils  vont  fe  jetter  dans  une  rivière , 
ou ,  fi  elle  eft  trop  éloignée  ,  ils  fe  font  arrofëc 
de  l'eau  la  plus  froide.  Souvent  ils  fe  font  fuer, 
uniquement  pour  fe  délaffer  le  corps  &  l'efprir. 
Un  étranger  arrlve-t-il  dans  une  cabane  ?  on  lui 
fait  du  feu  *  on  lui  frotte  les  pieds  avec  de 
l'huile,  pour  le  conduire  enfuite  dans  une  étuve^ 
oâ  fon  hôte  lui  tient  compagnie.  Ils  onr  une 
autre  manière  de  provoquer  la  fueur  ,  qui  s'em- 
ploie dans  certaines  maladies.  Elle  confîfte  à  cou- 
cher le  malade  fur  une  petite  eftrade  ,  fur  la- 
quelle on  fait  bouillir  ,  dans  une  chaudière ,  du 
bois  d'épinette  &  des  branches  defapin.  La  va- 
peur n'en  eft  pas  moins  falutaire  par  l'odeur ,  que 
par  la  fueur  abondante  qu'elle  procure  ,  au-lieu 
que  la  fueur  de  l'écuve ,  qui  n'eft  procurée  que 
par  la  vapeur  de  l'eau  verfée  fur  des  cailloux ,  n'a 
pas  le  premier  de  ces  avantages. 

Dans  l'Acadie  ,  une  maladie  ne  pafte  pour  fé- 
rieufe  ,  que  lorfqu'clle  ôte  ab(olument  l'appétit  i 
&  la  plus  violente  fièvre  n'empêche  point  qu'on 
ne  donne  à  manger  aux  malades  qui  en  deman< 


* 
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dent  ;  d'autres  les  tuent ,  pour  les  empêcher  <îd 
Mœurs  de  languir  ,  lorfque  la  maladie  cft  dcfefpérée.  Dans 
Scptemr      ^^  canton  d'Onnontagué  ,  on  donne  la  mort  aux 
petits  enfans ,  qui  perdent  leurs  mercs  avant  que 
d'être  fevrés ,  &  la  manière  de  les  tuer  ,  eft  de 
les  enterrer  vifs  avec  elles.  Enfin  quelques-autres 
fe  contentent  d'abandonner  un  malade  ,  lorfque 
leurs  Médecins  n'en  efperent  plus  rien  ,  &  le 
laiflent    mourir  fans   fecours.  PluHeurs  Nations 
méridionales  ont  des  maximes  plus  humaines  :  on 
n'y  récompenfe  le  Médecin  qu'après  la  guérifon*, 
mais  fi  le  malade  meurt ,  ce(ui  qui  l'a  traité  n'cfi 
pas  en  fureté  pour  fa  vie.  Suivant  les  Iroquois  , 
toute  maladie  n'efl;  qu'un  de(îr  de  l'ame  -,  &  l'on 
ne    meurt    que    parce  que    le   defir   n'eft   pas 
rempli.  ,         , 

Lorfque  les  Sauvages  ont  perdu  l'efpérance  de 
guérir ,  ils  prennent  leur  parti  avec  beaucoup  de 
réfolution  i  &  fouvent ,  comme  on  vient  de  le 
remarquer ,  ils  voient  avancer  la  fin  de  leurs  jours 
par  des  perfonnes  chères ,  fans  marquer  le  moin- 
dre chagrin.  A  peine  l'arrêt  de  mort  eft  prononcé, 
qu'un  moribond  recueille  fes  forces ,  pour  ha- 
ranguer ceux  qui  font  autour  de  lui.  Si  c'eft  un 
chef  de  famille ,  il  donne  de  fort  bons  avis  à 
(es  enfans  *,  8c ,  pour  faire  fes  adieux  à  toute  la 
bourgade  ,  il  ordonne  un  feftifi  ,  où  tout  ce  qu'il 
y  a  de  provifions  dans  la  cabane  ,  doit  être  em-j 
*  ployé. 
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ployév  Enfuite  il  reçoit  de  fa  famille  les  préfeiis ^- 

qui  doivent  l'accompagner  au  tombeau.  On  égorge  l'jJ^^H  ^ 
autant    de  chiens  qu'on  en  peut  trouver  >  dans  scptcnu. 
l'opinion  que  les  âmes  de  ces  animaux  vont  donner 
avis  dans  l'autre  monde  j  que  le  mourant  ed  prêt 
à  s'y  rendre  -,  &  tous  les  corps  fe  mettent  daiis  la 
chaudière  >  pour  augmenter   les  mets  du  feilin. 
Après  le  repas ,  les  pleurs  commencent  j  on  les 
interrompt  bientôt  »  pour  fouhaiter  au  mourant 
un  heureux  voyage ,  le  confoler  de  la  perte  qu'il 
va  faire  de  fes  parens  ôc  de  fes  amis,  &rairurer 
que  fes  defcendans  foutiendront  fa  gloire.  Tous  les 
Voyageurs  parlent  avec  admiration  du  fang- froid 
avec  lequel  ces  Peuples  envifagent  la  mort.  C'eft 
par- tout  le  même  principe  &  le  même  fond  de 
caractère.  Quoique  les  ufages  funèbres  varient 
beaucoup    dans    les    diftérentes   Nations  ,   elles 
s'accordent  néanmoins  fur  les  danfes,  les  feftins, 
les  invocations  &  les  chants.  Mais ,  dans  toutes 
ces  cérémonies ,  c'eft  t'^ujouta  le  malade  qui  eft 
le  plus  tranquille  fur  fon  fort,  ; 

On  n'admire  pas  n\oins  l'atfedlion  &  la  gêné- 
rofité  des  vivans  pour  leurs  morts.  Il  n'eft  pas 
rare  ds  vclr  des  mcres  qui  gardent  pendant  des 
années  entières  les  cadavres  de  leurs  enfans,  & 
qui  ne  peuvent  s'en  éloigner.  D'autres  fe  tirent 
du  lait  des  mammelies ,  &  le  verfent  fur  la  tombe. 
Dans  les  incendies ,  la  sûreté  des  corps  morts  eft  - 
Toms  Jil  V.  K  k 
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J  '■  le  premier  foin  dont  on  s'occupe.  On  fe  dépouille 

Mœurs  de  Je  ce  qu'on  a  de  plus  précieux ,  pour  les  parer. 
l'Amérique  „  ji  i  .1 

Scptemr.     ^^  temps  en  temps  on  découvre  leurs  cercueils , 

pour  les  revêtir  de  nouveaux  habits.  On  fe  prive 
d'une  partie  de  Tes  alimens ,  pour  les  porter  Jur 
leur  Tépulcure ,  &  dans  les  lieux  où  Ton  s'ima- 
gine que  leurs  âmes  fe  promènent.  En  un  mot , 
on  prend  plus  de  foin  des  morts  )  que  des  vivans. 
Auffi-tôt  que  le  malade  a  rendu  l'efprit,  tout 
fttentic  de  gémilTemensv  &  cette  fcène  dure  au- 
tant que  la  famille  eft  en  état  de  fournir  à  la 
dépenfe  ;  car ,  dans  tout  l'intervalle ,  on  ne  cefle 
point  de  tenir  table  ouverte.  Le  cadavre»  paré 
de  fa  plus  belle  robe  ,  le  vifage  peint  ^  fes 
armes ,  &  tout  ce  qu'il  poflédait ,  à  côté  de  lui , 
eft  expofé  à  la  porte  de  la  cabane ,  dans  la  même 
pofturj  qu'il  doit  avoir  au  tombeau  -,  &  c'eft,  en 
plufieurs  endroits ,  celle  d'un  enfant  dans  le  fein 
de  fa  mère.  L*ufage  ,  dans  quelques  Nations,  eft 
que  les  parens  du  mort  jeûnent  pendant  le  cours 
des  funérailles.  Ce  temps  eft  donné  aux  pleurs  > 
aux  complimens ,  aux  éloges  de  la  perfonne  qu'on 
a  perdue.  Chez  d'autres ,  on  loue  des  pleureufes , 
qui  exercent  fort  bien  cet  office: elles  chantent, 
danfent  &  pleurent  en  cadence.  On  porte  le  corps, 
fans  cérémonie,  au  lieu  de  la  fépulturej  mais 
lorfqu'il  y  eft  dépofé ,  on  le  couvre  avec  tant  de 
précautions ,  que  la  terre  ne  puille  le  toucher. 


bÉS    VôVÀ^Ël  ^iç 

Sa  foidé  éft  line  cellule ,  tapidée  de  bonnes  peau* ,  ;  r^m 
&  beaucoup  plus  riche  qu'une  cabane.  On  drede  Moéiirà  de 
enfuite,  fur  la  tombe,  un' pilier  de  bois,  auquel  scptentr"* 
on  attache  tout  ce  qui  peut  marquer  l'eftime  qu'on 
faifait  du  mort*  Quelquefois  on  y  grave  Ton  por- 
trait j  &  d'autres  figures  qui  repréfenrent  les  plus 
belles  avions  de  fà  vie.  Chaque  jour  on  y  porte 
dés ,  nouvelles  provifions  j  &  ce  qup  lés  bstes  en- 
lèvelit ,  on  eft  perfuadé  ,  où  peut  -  être  feint  -  on 
de  Cïtoire^que  c'eft  Tame  qui  s'en  accommode 
pour  jfa  réfeâion.  Le  P.  de  Gharlevoix  raconte 
que  des  Mifîîonnairés  demandant  un  jour  à  lëursr 
Néophytes ,  pourquoi  ils  fe  privaient  de  leurs 
néceilités  en  faveur  des  morts  ,  ils  répondirent 
que  c'^âit  non-fetileiïienc  pour  témoigner  à 
leurs  proches l'afFedion qu'ils  leur  portaient,  mais 
encore  pour  éloigner  de  leurs  yeux-  tout  ce  qui 
avait  été  i  l'ufage  du  mort,  ifc  qui  pouvait  en- 
tretenir leur  douleur.  C'eft  par  la  même  raifoii 
qu'on  s'abftient  aflez  long -temps  de  prononcer 
fon  nom  ^  &  qtie  Ci  quelqû'autre  perfonrié  de  là 
famille  le  porte  ,  il  le  quitte  pendant  tolite  Ift 
durée  du  deuil.  On  ajouté  que  le  plus  fanglanc 
outrage  qu'on  puïïîe  faire  à  un  Sauvage,  c'eft 
de  lui  dire  *,  ton  Père  eft  mort.^ 

Ceux  qui  meurent  pendant  le  terni  de  là 
chade ,  font  expofés  fur  un  échafaud ,  &  demeurent 
dans  ^tte  fitoatiOD  jufqu'au  départ  de  la  troUpc» 
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-  ■■   I-       ^  qui  les  emporte  comme  un  dépôt  facré.  Quelques 
Mœurs  de  Nations  ont  cet  ufage  pour  tous  leurs  morts ,  & 
$epten«."'^^  P.  de  Charlevoix  en  fut  afliiré  par  (es  propres 
yeux  aux  Miflifagués  du  Détroit.  Les  corps  de 
ceux  qui  péridènt  en  guerre  font  brûlés,  8c  leurs 
cendres  font  rapportées  au  tombeau  de  leur  fa- 
mille. Ces  fépukures»  parmi  les  Nations  féden- 
taires ,  font  une  efpèçe  de  cimetière  à  peu  de 
diftance  du  Village.  D'autres  enterrent  leurs  morts 
dans  les  bois ,  au  pied  d'un  arbre  »  ou  les  font 
fécher,  &  les  gardçnt  dans  des  cai^es  jufqu'à  la 
fête  des  morts ,  dont  on  verra  bientôt  la  defcrip- 
tion.  Mais,  pour  ceux  qui  font  morts  de  froid  ou 
noyéçj  le  cérémonial  eft  bizarre.  Les  Sauvages  > 
perfuadés  que  les  accidens  ne  viennent  que  de  la 
colère  des  Efprits,  &  qu'elle  ne  s'appaiferait  point 
(i  les  corps  ne  fe  retrouvaient ,  commencent  par 
des  pleurs,  des  danfes,  des  chants  &  des  feflitns, 
pendant  qu'on  cherche,  le  corps.  S'ils  le  retrouvent , 
ils  le  portent  à  la  fépulture ,  mais  fi  l'on  en  efl;  trop 
éloigné,  il  eft  dépofd,  jufqu'à  la  fête  des  morts, 
dans  une  large  foiTe  ot\  l'on  allume  d'abord  un 
^rand  feu.  Plutleurs  jeunes  gens  s'approchent  du 
cadavre,  coupent  les  chairs  aux  parties  qui  ont 
été  crayonnées  par  un  ancien.  Se  les  jettent  dans 
le  feu  avec  les  vifceres-,  enfuite  ils  placent  le 
corps  dans  le  lieu  qu'on  a  préparé.  Pendant  toute 
fçi\^  opération ,  les  femmes,  fur-t^yt  les  parentes 
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du  mort ,  tournent  fans  ceffe  autour  de  ceux  qui  '^ 

travaillent ,   les  exhortent  à  remplir  bien  leur  yAi^^i^,^^ 
ouice,  &  leur  mettent  des  grains  de  porcelaine  Scptentc. 
dans  la  bouche»  comme  on  y  met  des  dragées 
aux  enfans.  On  ne  donne  aucune  explication  de 
cette  cérémonie. 

L'enterrement  eft  fuivi  des  préfens  qui  fe  font 
à  lâ  famille  affligée  ;  ce  qui  s*appelle  couvrir  le 
mort.  Ils  fe  foht  au  nom  de  k  Bourgade ,  &  quel- 
quefois de  la  Nation  entière.  Les  alliés  en  font 
auflî ,  mais  c'eft  feulement  ï  la  mort  des  perfonnes 
confîdérables,  &  la  famille  doit  avoir  fait  aupa-^ 
ravant  un  feftin  au  nom  du  mort,  accompagné 
de  jeiii:,  pour  lefquels  on  propofe  des  prix. 
C'elt         t  fpèce  de  joute  :  un  Chef  Jette  i  fur  la 
tomb.,  .LOIS  bâtons  de  la  longueur  d'un  pied  j 
un  jeune -homme,  une  femme  &  une  fille  en 
prennent  chacun  un,  &  ceux  de  leur  âge  &  dé 
leur  fexe  s'efforcent  de  le  leur  arracher  des  mains. 
La  vi£);oire  efl;  à  ceux  qui  les  emportent.  Il  fe 
fait  auilî  des  courfes  &  l'on  tire  quelquefois  au 
blanc.  Enfin  l'aétion  la  plus  lugubre  ed  terminée 
par  des  chants  Se  des  cris  de  victoire.  Mais  jamais 
la  famille  du  mort  ne  prend  part  à  ces  réjouif- 
fances.  On  obfervé  même  un  deuil  févere  dans 
fa  cabane.  Chacun  doit  «'y  couper  les  cheveux, 
s'y  noircir  tout  le  vifage ,  fe  tenir  fouvent  debout , 
la  tête  enveloppée  dans  une  couverture,  ne  le- 

K  k  iij 


i-f 


i 


5i8      HISTOIP.E     GÉNÉRALE 
garder  perfonne ,  ne  faire  aucune  vinte ,  ne  tïeri 
Mœurs  de  nianger  de  chaud  j  fe  priver  de  tous  les  plaifirs, 
Sçptcnt?"  ^  "®  ^^  P^*  chauffer  au  cœur  même  de  l'hiver, 
Apres  ce  grand  deuil ,  qui  eft  de  deux  ans ,  on 
,ei'.  commence  un  fcçond  ,  mais  plus  modéré,  & 
qu'on  peut  adoucir  par  degrés.  Pour  le  premier 
pn  tiç  fe  difpenfe  de  rien  fans  la  permiflion  de 
i»  cabane  ,  &  ces  djfpphfçs  font  toujours  accom- 
pagnées d'un  feftin, 

.     Un  mari  rie  pleure  point  fa  femme,  parce  quç 
les  larmes  ne  conviennent  point  aux  hommes  j 
mais  les  femmes  pleurent  leur  mari  pendant  unç 
9nnée  entière,  l'appellent  fans  ceHe  &  rempliffent 
le  Village  de  cris,  fur-tout  au  lever  &  au  coucher 
^u  Soleil ,  lorfqu'elles  vont  au  travail  &  qu'elles 
en  reviennent.  Lç  deuil  des  mères  a  le  mêmç 
terme  pour  leurs  enfans.  Les  Chefs  ne  l'obfervenr 
que  fix  mois  pour  leurs  femmes»  &  peuvent  enfuitç 
fe  remarier,  jEnfin  le  premier,  Se  fouvent  le  feu! 
compliment  qu'on  fa0e  aux  amis,  &  même  aux 
étrangers  qu'on  reçoit  dans  fa  cabane ,  eft  de 
p]eurer  les  proches  qu'ils  ont  perdus.  On  leur 
met  la  main  (uv  la  téte^  en  leur  faifant  com^ 
prendre  qui  l'on  pleure ,  mais  fans  le  nommer. 
l^2ifé(ç  des  morts,  qu'on  nomme  auffi  \q  fefîin 
(le$  âmes  p  eft  une  partie  fort  remarquable  de  i^ 
Religion  des  Sauvages.  On  v  ^mmençe  par  iixer 
le  lieu  de  l'ademblçei  enfuite  on  çhoiht  wn  Chçf 
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de  la  fhe,  donc  le  devoir  eft  de  régler  toutes  : 
les  ccémonies  &  de  faire  les  invitations  aux.„^°^""''^ 
Village  A  voilins.  Au  jour  marque,  tous  les  Sau-  Septemr. 
vages  s'ademblent  &  vont,  deux  à  deux,  en 
proceflion  au  cimetière.  Là  ,  chacun  s'emploie 
d'abord  h  découvrir  les  cadavres  :  enfuite  on 
demeure  quelque  temps  à  confidérer  en  filence 
un  Cl  lugubxe  fpeâacle  ',  les  femmes  font  les  pre- 
mières qui  interrompent  ce,  religieux  filence  par 
des  cris  lamentables. 

Le  fécond, a<3;e  conHfte  à  prendre  les  cadavres, 
c'eft-à-dire,  à  ramadcr  leurs  oflemens  fecs  8c 
décharnés  qu'on  met  en  monceaux,  &  ceux  qui 
font  nommés  pour  les  porter,  les  chargent  fur 
leurs  épaules.  S'il  Ce  trouve  des  corps  qui  ne  Ibienc 
pas  tout- à-fait  pourris ,  on  les  lave,  on  en  détache 
les  chairs  corrompues  &  toutes  les  ordures,  & 
l'on  travaille  à  les  envelopper  dans  des  robes 
neuves  de  caftors.  Enfuite  on  retoucne  à  la  Bour- 
gade dans  le  même  ordre ,  8c  chacun  dépofe  dans 
'  fa  cabane  le  fardeau  dont  il  était  chargé.  Pendant 
la  marche  les  femmes  continuent  leurs  gémilTe- 
mens ,  &  les  hommes  donnent  les  mêmes  marques 
de  douleur  qu'au  j.our  de  la  mort.  Cet  ade  efl: 
fuivi  d'un  feflin  dans  chaque  cabane ,  à  l'honneur 
des  morts  de  la  famille.  Les  jours  fuivans ,  il  s'en 
fait  de  publics  accompagnés ,  comme  le  Jour  de 
renterrem"nt,  des  danfcs,  des  jeux  8c  des  com-t 
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'-■  bats  ordinaires  poui*  lefquels  il  y  a  des  prix  pro3 

l»AméHque  P°^^^'  ^"  ^^"^  ^^^  intervalles  des  cris  perçans, 
Septcmr.  qui  s'appellent  les  cris  des  âmes  .-  on  fait  des 
préfêns  aux  étrangers ,  parmi  lefquels  il  s'en  trouve 
qui  font  quelquefois  venus  de  fort  loin  ,  &  l'on 
en  reçoit  d  eux.  On  profite  même  de  ces  occa- 
fîons  pour  traiter  des  affaires  communes  ou  pour 
J'éleftion  d'un  Chef.  Tout  fe  paffe  avec  beaucoup 
d'ordre  &  de  modeftie,  ôc,  jufqu'aux  danfeurs, 
tout  femble  refpirer  quelque  chofe  de  lugubre. 
Quelques  jours  après  on  fe  tend,  par  une  troi- 
fieme  proceflîon,  dans  une  grande  falle  dreffée 
pour  cette  nouvelle  cérémonie.  On  y  fufpend 
aux  murs  les  oflemens  &  les  cadavres,  dans  le 
même  état  qu'on  les  a  tirés  du  cimetière ,  &  l'on 
y  établit  les  préfens  deftinés  aux  morts.  Si,  parmi 
ces  triftesreftes,  il  fe  trouve  ceux  d'un  Chef,  fon 
Succefîeur  donne  un  grand  repas  en  fon  nom  & 
chante  fa  chanfon.  Dans  pluHeurs  endroits  les 
corps  font  promenés  d'une  Bourgade  à  l'autre, 
&  font  reçus  dans  chacune  avec  de  vives  démonf- 
trations  de  douleur  &  de  tendreffe.  Toutes  ces 
marches  fe  font  au  fon  des  inftrumens  ^  accom- 
pagnés des  plus  belles  voix ,  &  chacun  y  marche 
en  cadence.  Enfin  les  reftes  des  morts  font  portés 
dans  la  fépulture  où  ils  doivent  être  dépofés  pour 
toujours.  C'eft  une  grande  foflè  qu'on  tapifle  des 
plus  belles  pelleteries,  &  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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précieux  dans  chaque  famille.  Les  préfens  y  font 
placés  à  part.  A  mefure  que  la  proceiîîon  arrive,  ^**ï"'**^*^ 
chaque  famille  fe  range  fur  des  échafauds  dreflés  septcmr.^ 
autour  de  la  foflTe ,  &: ,  lorfque  les  corps  font 
dépofés,  les  femmes  recommencent  leurs  pleurs 
&  leurs  cris.  £n(<jice  tous  les  afiîftans  defcendenc 
dans  la  folTe.  Chacun  y  prend  un  peu  de  terre  > 
qui  fe  conferve  précieufement.  Les  corps  &  les 
otTemens  font  pkcés  par  ordre ,  couverts  de  four* 
rures  neuves,  &  pardelTus  d'écorcés,  fur  lefquelles 
on  jette  du  bois ,  des  pierres  &  de  la  terre.  Enfin 
toute  l'aflemblée  fe  retire  *,  mais,  pendant  quel- 
ques jours,  les  femmes  reviennent  verfer  de  la  , 
fagamité  dans  le  même  lieu. 

On  a  déjà  vu  que  les  peuples  plus  méridionaux 
ont  une  méthode  particulière  pour  conferver  les 
corps  de  leurs  Chefs.  Ils  fendent  la  peau  le  long 
du  dos  &  l'arrachent  entieremenr.  Enfuite  ils 
décharnent  les  os  ,  fans  offenfer  les  nerfs  &  les 
jointures.  Apiès  avoir  fait  un  peu  fécher  les  os 
au  foleil,  ils  les  reriiettent  dans  la  ^eau  qu'ils  ont 
eu  foin  de  tenir  humide  avec  un  peu  d'huile  :  les 
vides  font  remplis  de  fable.  Enfuite  la  peau  cft 
recoufue  avec  tant  d'adrefTe ,  qu'il  ne  paraît  pas 
qu'on  en  ait  ôté  la  chair.  On  porte  le  cadavre, 
qu'on  croirait  alors  entier,  dans  la  tombe  com- 
mune des  perfonnes  de  ce  rang.  On  l'étend ,  à 
coté  de  Tes  prédécedeurs,  fur  une  grande  table 
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nattée ,  qui  s'élève  un  peu  au-deHus  du  fol  >  où  il 

l'A^^é  "  ^^  *^  couvert  d'une  natte ,  comme  les  autres  »  pour 

Septentt.    le  garantir  de  la  poullîere.  La  chair ,  qu'on  en  a 

cirée  du  corps  i  eH:  expofée  au  foleii  fur  une  claie  > 

(Se,  lorfqu'elle  e(l  tout-à-fait  féche,  on  l'enferme 

^ans  un  panier  bien  couAi  qu'on  met  aux  pieds 

du  cadavre.  ■''- ,        .,,  .;    -^ 

Après  avoir  parlé  fi  fouvent  des  danfes  Sau- 
vages» on  doit  au  Le(Sbeur  la  defcription  des  plus 
célèbres.  Le  P.  de  Charlevoix  en  rapporte  deux 
dont  il  fut  témoin ,  mais  il  avoue  qu'elles  varient 
beaucoup  dans  les  différentes  Nations.  Celle  qu'il 
vit  chez  les  Othagras  était  la  fanieufe  danfe  du 
•  calumet.  C'eft  proprement  une  fcre  militaire  dont 
les  feuls  guerriers  font  les  a<^eurs.  Tous  ceux, 
dit  le  judicieux  Voyageur ,  que  je  vis  danfer , 
chanter  3c  jouer  du  tambour  ou  du  cliickikoué, 
étaient  de  jeunes  gens  équipés  comme  ils  le  font 
en  Ce  mettant  en  marche  pour  la  guerre.  Ils 
s'étaient*  peint  le  vifage  de  toiites  fortes  de 
couleurs.  Leurs  têtes  étaient  ornées  de  plumes , 
Se  chacun  en  tenait  quelques-unes  à  la  main.  Le 
calumet  même  en  était  paré  &  placé  dans  le  lieu 
le  plus  apparent.  L'orcheftre  §c  les  danfcurs  for- 
maient un  cercle  à  i'entour ,  tandis  que  les  fpec- 
tateurs  étaient  répandus  de  toys  côtés  en  petites 
troupes ,  les  femmes  féparées  des  hommes ,  tous 
adis  à  terre  &  vêtus  de  leurs  plus  belles  robes  > 
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te  qui  fa'!*ait ,  k  quelque  diftance,  un  fort  beau  ■ 

coup-d'œîl.      :  -ri  :  :       .  ,1  .i>^;  .Jj  .:    •.  w*;  ,  Mo^f^J' 
_  „      ,     -        ^    ,     _  ,         «  .    1  Amérique 

Entre  lorcheftre  &  le  Commandant  Français  Septcntr, 

du  Fort ,  qui  était  aflis  devant  (a.  maifon  ■}  on 
avait  dredé  un  poteau  fur  lequel,  à  la  fin  de 
chaque  danfe  ,   un  guortier  venait  frapper    un 
coup  de  fa  hache  d'armes.  Ce  fignal  était  fuix^ 
d'un  profond  Hlence,  &  le  guerrier  racontait  à 
haute  vclx    quelques-unes   de  fes   plus   belles 
adlions.  Il  en  recevait  des  applaudiHemens.  £n* 
fuite  il  allait  reprendre  fa  place  &  le  jeu  recom- 
mençait. Il  dura  deux  heures ,  &  le  Voyageuc 
avoue  qu'il  y  prit  peu  de  plaiHr.  Non-feulement 
la  muHque  lui  pnrut  d'une  monotonie  ennuyeufe» 
mais  les  danfes  fe  réduifaient  à  des  contorlions 
qui  n'exprimaient  rien,  «e  Quoique  cette  fête  fe 
wfît  à  l'honneur  du  Commandant,  il  n'y  reçue 
39  aucun  des  honneurs  qu'on  trouve  décrits  dans 
3>  d'autres  Relations.  On  ne  vint  pas  le  prendre 
a»  pour  le  placer  fur  une  natte  neuve  )  on  ne  lui 
»  pafTa  point  de  plumage  fur  la  têre  s  on  ne  lui 
3»préfenta    point   le  calumet.    Il  n'y   eut   point 
3) d'hommes  nus,  peints  patrtout  le  corps,  tenant 
M  un  calumet  k  la  main.  Peut-être  ces  ufages  font- 
»  ils  d'une  autre  NatioQ.  Je  remarquai  feulement 
«que,  par  intervalles,  tous  les  afiîftans  jettaient 
nde  grands  cris  pour  applaudir  aux  danfeurs.  » 
h'wix^  dapfç}  qui  fç  nomme  danjè  de  la  d^CQUr 
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verte  j  a  beaucoup  plus  d'aâiion  Se  repréfente 

Scptentr.  C'eft  une  image  fort  naturelle  de  tout  ce  qui 
s'obferve  dans  une  expédition  de  guerre ,  &  comme 
les  Sauvages  ne  cherchent  qu'à  furprendre  leurs 
ennemis ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  c'eft 
de-là  qu'elle  tire  fon  nom.  Un  homme  y  danfe 
toujours  feul.  D'abord  il  s'avance  lentement  au 
>  milieu  de  la  place  où  il  demeure  quelque  temps 

immobile  :  après  quoi ,  il  repréfente  le  départ  des 
guerriers  j  la  marche  &  les  campemens>  il  paraît 
aller  à  la  découverte  '-,  il  fait  les  approches  *,  il 
s'arrére  comme  pour  reprendre  haleine,  &  tout- 
d'un-coup  il  entre  en  fureur  ;  on  dirait  qu'il  veut 
tuer  tout  le  monde.  Revenu  de  cet  accès,  il  va 
prendre  quelqu'un  de  i'ademblée  comme  s'il  le 
âifaic  prifonnier  de  guerre  *,  il  feint  de  calTer  la 
tête  à  un  sutre  \  il  en  couche  un  troifîeme  en 
joue  :  enlîn  il  fe  met  à  courir  de  toutes  Tes  forces.. 
Il  s'arrête  en  fuite  &  reprend  fes  fens  \  c'eft  U 
retraite  d'abord  précipitée,  enfuite  plus  tranquille. 
Alors  il  exprime,  par  divers  cris,  les  différentes 
Htuations  oii  fon  efprit  s'eft  trouvé  dans  la  der-i 
niere  campagne ,  ôc ,  pour  concluHon ,  il  raconte 
fes  exploits.    ,  ■  •*• 

Si  la  danfe  du  calumet  a  pour  objet ,  comme 
îl  arrive  fouvent ,  un  traité  de  paix  ou  d'alliance 
contre  un  ennemi  commun ,  on  grave  un  ferpeiiC 
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fur  le  tuyau ,  &  l'on  mec  à  coté  une  planche ,  fur 
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laquelle  font  repréfentés  deux  hommes  des  deux  tijr"^?"  ^ 
Nations  qui  s'allient ,  &  fous  leurs  pieds  la  Bgure  Septcntc. 
de  l'ennemi^  délîgnée  par  la  marque  de  fa  Nation. 
Dans  tous  ces  traités  on  fe  donne  mutuellement 
des  gages,  tels  que  des  colliers  de  porcelaine, 
des  calumets ,  des  efclaves  &  quelquefois  des  peaux 
de  cerfs  &  d'élans  bien  paiïées  &  ornées  de 
figures.  C'eft  fur  ces  peaux  que  fe  font  les  repré- 
TentationS)  avee  du  poil  de  porc-épic  &  de  (Impies 
couleurs. 

Il  y  a  des  danfes  moins  eompbfées  dont  l'unique 
but  e(l   de  donner  aux  guerriers  l'occadon   de 
raconter  leurs  belles  adions  ;  car  la  vanité  leur 
rend  cette  occupation  H  douce,  qu'ils  ne  s'en 
laffent  jamais.  Celui  qui  donne  la  fcte  y  fait  inviter 
toute  la  Bourgade  au  fon  du  tambour  ,  &  c'eft 
autour  de  fa  cabane  qu'on  s'adëmble.  Les  guer- 
riers y  danfent  tour-à-rour.   Ils  frappent  fur  le 
poteau   pour   demander  un   (îlence   qu'on   leur 
accorde  ,    &   pendant  lequel  ils    vantent    leurs 
adlrions.  Les  applaudilTemens  ne  font  point  épar- 
gnés aux  vrais  exploits  *,  mais  (i  quelqu'un  altère 
la  vérité^  il  eft  permis  aux  autres  de  l'en  punir 
par  quelque  infulte.  On  lui  noircit  ordinairement 
le  vifage  avec  un  reproche  adez  fin  :  «  c'eft  pour 
•  cacher  ta  honte,  lui  dit-on  i  la  première  fois 
•»que  tu  verras  l'ennemi ,  ta  pâleur  fera  difparaitre 
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î»  *  cette  peinture,  a»  Les  Chefs  même  ne  font  pal 


Uœtiti  de  exceptés» 
fiotèntt"*  ^^"^  ^^^  Nations  Occidentales,  le  plus  commun 
de  ces  joyeux  exercices  eft  celui  qu'on  nomme 
la  danje  du  bceuf.  Les  danfeurs  forment  pludeucs 
cercles  )  &  la  fymphonie,  toujours  compofée  du 
tambour  &  du  chickikoué,  eO;  au  milieu  de  la 
place  :  on  y  obferve  de  ne  pas  féparer  les  Sau- 
vages d'une  même  famille.  On  ne  s'y  tient  j^imais 
par  la  main  j  chacun  y  porte  fes  armes  &  fon 
bouclier.  Tous  les  cercles  tournent  de  divers 
côtés ,  & ,  quoiqu'on  faute  fort  vlvemenr ,  on  ne 
perd  jamais  une  certaine  mefure.  De  temps-en* 
temps  un  Chef  de  famille  préfente  fon  bouclier 
fur  lequel  tous  les  danfeurs  viennent  frapper  : 
il  rappelle  quelqu'un  de  fes  exploits,  &  s'il  n'ed 
pas  contredit ,  il  va  couper  un  morceau  de  tabac , 
dont  on  a  pris  foin  d'attacher  une  bonne  quantité 
au  poteau  ;  mais  i  s'il  manque  quelque  chofe  à  la 
vérhé  de  fon  récit,  celui  qui  le  prouve  a  droit 
de  lui  enlever  le  tabac  qu'on  lui  â  laide  prendre. 
Cette  danfe  efl:  fuivie  d'un  feftin ,  &:  fon  nom  lui 
vient  apparemment  des  peaux  de  bœuf  dont  les 
boucliers  font  compofés.  . .      ; 

Les  jongleurs  ordonnent  fouvent  des  danfes 
pour  la  guérifon  des  maladies.  Il  y  en  a  de  pur 
amufement ,  qui  n'ont  rapport  à  rien.  La  plu- 
part fe  font  en  rond^  au  fon  du  tambour  &  du 
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thlckikoué ,  &  les  femmes  font  toujours  féparées 

des  hommes.  Quoiqu'on  ne  fe  tienne  point,  jamais  .,^°'"?"* 
on  ne  rompt  le  csrcle.  Au  rede ,  il  n  elt  pas  fur-  Sepccntr. 
prenant  que  la  mefure  foit  bien  gardée ,  parce 
que  dans  leur  muHque  les  Sauvages  n'ont  que 
deux  ou  trois  tons  qui  reviennent  fans  ceffe. 

Les  jeux  de  hafard  font  une  autre  padîon , 
qu'on  eft  furpris  de  voir  porter  à  l'excès  parmi 
des  Sauvages.  Ils  en  ont  plu  Heurs.  Celui  qui  les 
attache  le  plus  fe  nomme  \cjeu  du  plat.  On  al!  ire 
qu'ils  en  perdent  fou  vent  le  repos  &  la  raifon 
même  >  puifqu'ils  y  rifquent  tout  ce  qu'ils  pof* 
cèdent ,  &  qu'ils  ne  le  quittent  qu'après  avoir 
perdu  leurs  habits»* leurs  cabanes  &  quelquefois 
leur  liberté  pour  un  temps. 

Ce  jeu  ne  fe  joue  qu'entre  deux  perfonnes. 
Chacun  prend  Hx  ou  huit  oflelets  ,  à  lîx  faces 
inégales,  dont  les  deux  principales  font  peintes  » 
l'une  en  noir ,  l'autre  en  blanc  qui  tire  fur  le 
jaune.  On  les  fait  fauter  en  l'air ,  en  frappant  la  terre 
ou  la  table  avec  un  plat  rond  &  creux  dans  lequel 
ils  font ,  Se  qu'on  a  d'abord  fait  tourner  pludeurs 
fois.  Si  l'on-  n'a  point  de  plat ,  on  fe  contente  de 
jetter  les  oflelets  en  l'air  avec  la  main.  Loif  Aî'i4tant 
tombés,  ils préfentenc  tous  la  même  couleur ,  celui 
qui  a  joué  gagne  cinq  points.  La  partie  efl  en 
quarante  *,  &  les  points  gagnés  fe  rabattent  à 
mefure  que  l'adverfaire  en  gagne  de  foiï  côté. 
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-.-  Cinq  oflfelets  d'une  même  couleur  ne  donnénr 

l»Amé^4uc  ^"'""  P^*"*^  ^^  première  fois,  mais  à  la  féconde, 
Scptcntr.     on  fait  raffle  de  tout.  A  moindre  nombre  on  ne 
gagne  rien.  Celui  qui  gagne  la  partie  continue 
de  jouer  ,  &  le   perdant  cède  fa   place  à  un 
autre,  qui  eft  nommé  par  les  marqueurs  de  fa 
partie  -,  car  on  fe  partage  d'abord  ,  &  fouvent 
tout  le  Village  s'intéreffe  au   jeu  :  quelquefois 
même  un  Village  joue  contre  un  autre.  Chaque 
partie  choifii  fon  marqueur ,  mais  il  fe  retire  quand 
il  veut.  A  chaque  coup ,  fur-tout  aux  coups  décilifs, 
il  s'élève  de  grands  cris.  On  croirait  les  joueurs 
hors  d  eux  -  mêmes ,  &  les  fpeâateurs  ne  font 
guères  plus  tranquilles.  Les. uns  &  les  autres  font 
mille  contorfions,  parlent  aux  oflèlets,  chargent 
d'imprécations  les  Génies  de  la  partie  adverfe , 
ôc  tout  le  Village  retentit  d'affreux  hurlemens. 
Si  la  chance  n'en  devient  pas  plus  heureufe ,  les 
perdans  peuvent  remettre  la  partie  au  lendemain*, 
il  ne  leur  en  coûte  qu'un  petit  feftin  pour  les 
affiftans.  On  fe  prépare,  dans  l'intervalle , à  retour- 
ner au  combat.   Chacun  invoque  fon  Génie  Se 
prodigue  le  tabac  à  fon  honneur.  On  lui  demande 
fur-tout  d'heureux  fonges.  Dès  la  pointe  du  jour, 
on  fe  remet  au  jeu.  Mais,  s'il  tombe  dans  l'efpric 
aux  netdans  que  ce  foient  les  meubles  de  leur 
cabane  qui  leur  aient  porté  malheur,  ils  com- 
mencent par  les  changer  tous.  Les  grandes  parties 

durent 
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iÎLîrent  ordinairement  cinq  ou  fîx  jours,  Se  fouvent 

la  nuit  ne  les  interrompt  ptts.   ■  .      f  ,.      Mœurs  de 

Ces  parties  de  jeu  fe  font  quelquefois  à  la  prière  Septcmr. 
d'un  malade  ou  par  l'ordonnance  du  Médecin  :  • 

il  ne  faut  qu'un  rêve  de  l'un  ou  de  l'autre.  Alors  les 
parens  s'alTemblent  >  pendant  pluHeurs  nuits ,  pour 
s'effayer  &  pour  choifir  la  plus  heureufe  main. 
On  confulte  fon  Génie,  on  jeûne,  les  perfonnes 
mariées  gardent  la  continence  *,  le  tout ,  pour  obte- 
nir un  heureux  fonge.  Le  matin  on  raconte  ce  qu'on 
croit  avoir  vu  pendant  la  nuit,  &  celui  qu'on 
juge  favorifé  par  fon  Génie  j  eft  placé  ptès  du 
Joueur, 

Les  Millionnaires  font  quelquefois  preiîës  d'af- 
(ifter  à  ces  fpedacles ,  parce  que  leurs  Génies 
protedeurs  paflent  pour  les  plus  puiflfans.  L'ex- 
périence leur  apprend  à  s'en  défendre.  Ils  ne 
font  point  écoutés  dans  la  confuHon  *,  Se ,  lorfqu'ils 
veuleM  prendre  occafion  de  quelque  incident 
pour  faire  fentir  aux  Sauvages  la  vaoité  de  leur 
cuire ,  on  leur  répond  froidement  :  «  vous  avez 
»  vos  Dieux  &  nous  avons  les  nôtres  j  il  eft  mal- 
3>  heureux  pour  nous  que  les  nôtres  foient  les 
39 plus  faibles. 39         ^  ■'  ^   ...  . 

Un  autre  jeu  eft  celui  des  pailles.  Ce  font  de 

petits  joncs  de  la  grodeur  des  tuyaux  de  froment  ; 

&  de  la  longueur  de  deux  pouces.  On  en  prend 

un  certain  nombre,  qui  eft  ordinakement  de  deux 

Tome  XIV.  L  r 


•550    HISTOIRE    GÉNÉRALE 
r**"— *  cens  un,  8c  toujours  impair.  Après  les  avoir  bien 

Mœurs  de  remués  ,  en   invoquant  les  Génies  avec  mille 
l'Amcrique  -  r    r       j» 

Septentr,     contordons ,  on  le  1ère  d  un  os  pointu ,  pour  les 

féparer  en  petite  monceaux  de  dix.  Chacun  prend 
le  fien ,  à  l'avanture  s  &  le  monceau  d'onze  gagr.e 
une  certaine  quantité  de  points.  Il  y  a  d'autres 
manières  de  jouer  le  même  jeu  ,  &  c'eft  quel- 
quefois le  nombre  neuf  qui  gagne  la  partie.  Le 
P.  de  Charlevoix,  qui  vit  jouer  aux  pailles,  chez 
les  Miamis.,  «avoue  qu'il  n'y  comprit  rien; 
©mais  on  l'adura,  dit- il,  qu'il  y  avait  autant 
«d'adrede  que  de  hafard  à  ce  jeu-,  que  les 
30  Sauvages  y  font  fort  frippons  -,  qu'ils  s'y 
«acharnent  pendant  les  jours  Se  les  nuits  ; 
»&  que  les  plus  emportés  ne  le  quittent ,  que 
wlorfqu'ils  font  nus  &  qu'ils  n'ont  plus  rien  à 
»  perdre.  » 

Ils  en  ont  un  qui  les  pique  peu  du  côté 
de  l'intérêt  ,  &  qui  ne  mérire  même  que 
le  nom  d'amufement  ,  mais  dont  les  fuites 
font  favorables  à  l'amour,  A  l'entrée  de 
la  nuit  on  forme ,  au  milieu  d'une  grande  ca- 
bane, un  cercle  de  plufieurs  poteaux.  Les  in(^ 
trumens  font  au  centre.  Chaque  poteau  eft  cou- 
ronné d'un  petit  tas  de  duvet ,  dont  les  couleurs 
doivent  être  différentes.  Les  jeunes  gens  des  deux 
fexes  danfent  à  i'entour  -,  &  toutes  les  filles  ont 
Hudi  quelque  ornemeni  de  duvet ,  de  la  couleur 
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<^u  elles  aiment.    Un  jeune  -  homme  Ce  décache  i 

par  intervalles  ,  &  va  prendre,  fur  un  des  po-    Mœurs  de 

teaux ,  quelques  fioccons  de  duvet  >  de  la  couleur  „   '^'^'■'1"e 

Il  r        A  ri  -  Scptcmr, 

^u  il  remarque  à  fa  maitrerte.  Il  fe  les  met  lur  la 

tête,  ildanfeautourd'ellc, &, par  divers fignes,  il 
ïui  donne  un  rendez -vous.  Après  la  danfe,  un 
grand  feflin  fuit ,  &  dure  tout  le  jour.  On  fe 
retire  le  foir-,  &,  malgré  la  vigiLince  des  mères, 
les  filles  trouvent  le  moyen  de  fe  rendre  auprès 
de  leurs  amants. 

Les  Sauvages  ont  deux  autres  jeux ,  dont  l'un 
fe  nomme  la  CroJJe.  Il  fe  joue  avec  une  balle , 
&  des  bâtons  recourbés  ,  qui  fe  terniinent  en 
raquette.  On  élève  deux  poteaux,  pour  fcrvir  de 
bornes  \  &  leur  diftance  eft  proportionnée  au 
nombre  des  Joueurs.  S'ils  font  quatre -viiigt,  l'é- 
loignement  des  poteaux  efl:  d'ulie  demi -lieue.  Les 
Joueurr  font  partagés  en  deux  bandes,  dont  cha- 
cune a  Ton  poteau.  Il  s'agit  de  faire  parvenir  la 
balle  à  celui  des  adverfaires,  fans  qu'elle  tombe 
à  terre  ,  &  qu'elle  foit  touchée  avec  la  main  ;  car, 
cl'tns  l'un  ou  l'autre  cas,  on  perd  la  partie;  à 
moins  que  la  faute  ne  foit  réparée  en  poulïànc 
la  balle  au  but,  d'un  féul  trait,  ce  qui  fe  trouve 
fouvent  irapoflible.  L'adrelTe  des  Sauvages  eft  (î 
(înguliere  à  prendre  la  balle  avec  leurs  croflès , 
que  ces  parties  durent  quelquefois  plufieurs  jours. 
L'autre  jeu  n'eft  pas  fort  difTérent  ,  mais  il  a 

L  1    ij 
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moins  de  danger.  On  marque  auffi  deux  tt;rmts  i 
l'Amer?  u^  ^  ^^^  Joueurs  occupent  toute  la  diftance.  Celui 
Scptcmr.  qui  doit  commencer  jette  une  balle  en  l'air ,  le 
plus  perpendiculairen  jnt  qu'il  eft  poflîble ,  afin 
qu'il  lui  Toit  aifé  de  la  reprendre ,  pour  la  jetter 
vers  le  but*,  mais  tous  les  autres  ont  le  bras  levé  j 
&  celui  qui  peut  la  failir  la  jette  à  quelqu'un  de 
la  troupe  ,  qui  ne  la  reçoit  que  pour  la  Jetter  à 
un  autre.  Il  faut ,  avant  que  d'arriver  au  but , 
qu'elle  ne  foit  jamais  tombée  des  mains  de  per- 
fonne  j  &  la  troupe  ,  dont  l'un  des  adteurs  la 
larffe  tomber ,  perd  la  partie.  Les  femmes  s'exercent 
auffi  à  ce  jeu  •,  mais  elles  ne  forment  qu'une  feule 
bande,  qui  eft  ordinairement  de  quatre  ou  cinq  5 
&  la  première  qui  laifïe  tomber  la  balle ,  eft  celle 
qui  perd. 

Leurs  chafles  mériteraient  le  nom  de  divertiflè- 
mens,  par  le  plaifit  qu'ils  y  prennent ,  Ci  leur  utilité  » 
&  mille  travaux  pénibles  dont  elles  font  toujours 
accompagnées,  ne  devaient  les  faire  regarder  d'un 
autre  œil.  La  plus  célèbre  ,  quoique  la  moins 
difficile,  eft  celle  du  cjftor.  On  remet  la  defciip- 
tion  &  les  propriétés  de  cet  animal  à  l'Article 
de  l'Hiftoire  Naturelle  i  mais  il  ne  ferait  pas  aifé 
d'exp^quer  les  circonftances  de  la  chaffe  ,  iî 
l'on  ne  commençait  par  donner  quelque  idée  de 
leur  domicile  &  de  la  manière  dont  ils  y  font 
établis.  Tout  le  monde  fait  que  les  caftors  font 
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cles  amphibies  ,  qui  vivent  comme  en  fociété.  jw— 
On  en  trouve  quelquefois  enfemble  jufqu'à  trois  Mœurs  de 
ou  quatre  cens ,  qui  forment  une  efpcce  de  Bour-  se-^e^*^!^"^ 
gadc.  Ils  favent  choifir  un  litu  qui  leur  convienne  » 
c'eft-à-dire  où  les  vivres  foient  en  abondance, 
fur -tout  l'eau",  &  s'ils  ne  trouvent  point  de  lac 
ou  d'érang ,  ils  y  fuppléent ,  en  arrêtant  le  cours 
duii  ruilTeau ,  ou  d'une  petite  rivière,  par  une 
digue  ,  qu'ils  conftruifent  avec  une  admirable 
induftrje.  Leur  premier  foin  eft  d'aller  couper 
des  arbres,  au-de(Tus  du  lieu  qu'ils  ont  choisi 
pour  baiir.  Trois  ou  quatre  caftors  attaquent  un 
gros  arbre  ,  Se  parviennent  à  l'abattre  avec  leurs 
dents  :  leurs  mefures  font  prifss  avec  tant  de  juf- 
telïe  ,  que ,  pour  s'épargner  un  peu  plus  de  peine 
à  le  voiturer  ,  après  l'avoir  mis  en  pièces ,  ils 
favent  toujours  le  faire  tomber  du  côté  de  l'eau  j 
il  ne  leur  rede  enfuite  qu'à  rouler  ces  pièces, 
vers  l'endroit  oi\  elles  doivent  être  placées.  Elles 
font  plus  ou  moins  grofles ,  plus  ou  moins  longues ,' 
fuivant  la  nature  &  la  fîtuation  du  lieu*,  car  l'inf- 
tinâ:  de  ces  Architedes  s'étend  à  tout.  Quel- 
quefois ils  emploient  de  gros  troncs  d'arbres  , 
qu'ils  portent  à  plat  -,  quelquefois  les  pieux  donr 
ils  compofenr  leurdig-Je,  n'ont  que  la  grolTeur  de 
la  cuifle,  ou  font  même  plus  menus  j  mais  alors 
ils  font  foutenus  de  bon  piquets,  &  entrelacés 
de  petites  branches  ;  & ,  de  toutes  parts ,  les  vides  , 
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îirr-^d-zszzz:::  foMt  remplît  d'utie  terre  grade ,  fi  bien  appliquée^ 
Mœurs  de  ^^-j  ^^y  ^^çç^  p^j    ^^g  goutte  d'eau.   Ceft  avec 

Scptcntr,  leurs  pattes  quelescaftors  préparent  cqïzq  terre*, 
êc  leur  queue  ne  leur  fert  pas  feu'ement  de 
truelle  pour  maçonner,  mais  encore  d'auge  peut 
voitcer  ce  mortier-,  ce  qu*i!,'.  font  i:n  fe  f.'Jtia  ,c 
fur  leurs  pattes  de  deiiiere.  Lorfa.îMs  font  ar- 
rivés au  bord  de  l'eau  ,  ils  le  pr tonent  avec  les 
dents  i  ôc  ,  pour  l'emplo/er  ,  ils  fe  fervent  altev- 
nitivement  de  leurs  pattes  &  de  leur  queue,  Ler, 
fonder  lens  de  ces  diçues  ont  oi  linairemen:  Jlx 
à  dou-^t'  pieds  d'épaifTeur,  &  vont  en  diminuant 
jufir  a  deux  ou  trois.  On  admire  l'exaélitude 
&\''.c  laquî  lie  tontes  les  proportions  y  font  gardées. 
Le  coté  du  courant  de  l'eau  eft  toujours  en 
talus,  &  Tauire  côté  parfaitemeni  à  plomb.  Nos 
iiieilieurs  ouvriers  ne  feraient,  dii-on,  rien  de 
pius  folide  ni  de  plus  régulier. 

Le  même  art  eft  obfervé  dans  la  conftruftron 
des  cabanes.  Elles  font  ordinairement  conftruites 
fous  pilotis,  au  milieu  des  petits  lacs  que  les  di- 
gues ont  formés  -,  quelquefois  fur  le  bord  d'une 
rivière ,  ou  à  l'extrémité  d'une  pointe  qui  s'avance 
dans  l'eau.  Leur  figure  eft  ronde,  ou  ovale  celles 
font  voûtées  en  anfe  de  panier  ,  &  les  parois 
ont  deux  pieds  d'épailTeur.  Les  matériaux  ne  font 
pas  ditlérens  de  ceux  des  digues  ;  mais  ils  font 
moins  gros,  &  l'enduit  intérieur  de  lerre-gkife 


DES      VOYAGES.  5Jfç 

ti*y  laide  pas   entrer  le  moindre  air.  Les  deux 

tiers  de  l'édifice  font  hors  de  l'eau.  C'efl:  dans    Mœurs  de 

n.  r      1  l'Amcriquc 

cette  partie  que  chaque  caror  a  la  place  mar-  scptcmr. 

quée  i  il  prend  foin  de  la  revêtir  de  feuillages  , 
ou  de  petites  branches  de  fapin.  Jamais  on  n'y 
-voit  d'ordures  :  outre  la  porte  commune ,  &  une 
Autre  iiTue ,  par  laquelle  ces  animaux  fortent ,  il 
y  a  plufieurs  ouvertures  ,  par  lefquelies  ils  fe  vi- 
dent dans  l'eau.  Les  cabanes  ordinaires  fervent 
de  logement  à  huit  ou  dix  caftors.  Il  s'en  trouve , 
naais  rarement  ,  qui  en  contiennent  Jufqu'à 
trente.  Elles  font  toujours  aflèz  près  les  unes 
des  autres ,  pour  avoir  entr'elles  une  communir 
cation  facile. 

Tous  ces  ouvrages  font  achevés  à  la  fin  de 
Septembre  ,  &  jamais  l'hiver  ne  furprend  les 
caftors  dans  leur  travail.  Chacun  fait  Ces  provifions. 
Tandis  qu'ils  vivent  dans  la  campagne  ou  dans 
les  bois  ,  ils  fe  nourriffent  de  fruits ,  d'écorce  ôc 
de  feuilles  d'arbres  :  ils  pèchent  aufli  des  écre- 
vilïes  &  quelques  poifîons.  Mais ,  lorfqu'ils  com- 
mencent à  fe  pourvoir  pour  un  r  nps  où  la 
terre  ,  couverte  de  neige  ,  ne  leui  rournit  rien  > 
ilà  fe  bornent  au  bois  tendre ,  tel  que  le  peuplier , 
le  tremble  9  &  d'autres  de  la  même  qualité.  lisi 
le  mettent  en  piles  ,  difpofées  de  manière  qu'ils 
puillënt  toujours  prendre  celui  qui  trempe  dans 
TcauL.  O'i;  obfe':vé  t-onftamment  que  ces  piles  fout 
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5  plus  ou  moins  grandes ,  fuivant  que  l'hiver  doit 
Mœurs  de  ^|.j.g     j^^  ^^j    moins  lone  :  c'eft    pour   les  Sau- 
rAmcrique  ^  ,,  i  i  ^■ 

Sçptçntr.     vages  un"  indice  de  la  durée  du  froid  ,  qui  ne 

les    trompe  Jamais.   Pour   manger  le  bois  ,   un 
caftor  le  découpe  en  petites  pièces  fort  menues  » 
&  les  apporte  dans  fa  loge*,  car  chaque  caftor  n'a 
qu'un   magalîn   commun   pour   toute  la  famille. 
Comme  la  tonte  des  neiges  caufe  de  grandes  inon- 
dations lorfqu'elle  eft  dans  fa  force ,  ces  animaux 
quittent  alors  leurs  cabanes  *,  mais  les  femelles  y 
reviennent  auffirtôt  que  les  eaux  font  écoulées; 
i!c  c'eft  alors  qu'elles  merxnt  bas.  Les  mâles  con- 
tinuent de   tenir  la  campagne  jufqu'au  mois  d*; 
Juillet,  temps  «uqucl  hs  fe  raftemblent  tous,  pour 
réparer  les  brèches  que  l'eau  peut  avoir  faites  à 
leurs  édifices  :  fi  leius  cabanes  ou  leurs  digues  ont 
été  détruites  par  les  chalTeurs  ,  ils  en  font  d'au- 
tres. Cependant  plusieurs  raifons  les  portent  fou- 
vent  à  changer  de  demeure ,  comme  le  défaut 
de  vivres  ,  les  fréquens  ravages  des  chafleurs  & 
ceux  des  animaux  carnaciers  ,  contre  lefquels  ils 
n'ont  point  d'autre  défenfe  que  la  fuite  ,  mais  il 
y  a  des  lieux  pour  lefquels  ils  prennent  tant  d'af- 
fedion  ,  que  ,   malgré   les  inquiétudes  qu'ils  y 
éprouvent ,    ils  ne   peuvent  les  quitter.  Le  P. 
de    Charlevoipc  obferve  que  j  fur  le  chemin  de 
Mont-réal  au  lac  dei  Hurons ,  par  la  grande  ri- 
viçre,  on  trouve,  tous  les  ans,  un  logement  de. 
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caftors ,  &  qu  ik  !e  réparent  ou  le  bâtifïent  chaque 
été  dans  le  même  lieu ,  puifque  le  foin  conftant  „M«u«  àc 
des   voyageurs  qui  y  paUent   ies  premiers  après  scptentr. 
l'hiver ,  ell  de  rompre  la  digue  ,  pour  fe  pro-  , 

CLirer  l'eau  nécelTaire  à  leur  navigation,  fans  quoi 
ils  feraient  obligés  de  faire  un  portage.  Du  côté 
de  Québec ,  d'autres  caftors ,  auPii  réguliers ,  four- 
nideiit  d'eau  un  moulift  à  planchci  ,  par  leur 
travail  annuel.  ■ 

La  prodigieufe  quantité  de  ces  amphibies,  que 
les  premiers  Français  trouvèrent  au  Canada,  fait 
juger   qu'avant  leur  arrivée  ,  l'ardeur  des  Sau- 
vages n'était   pas  grande  pour  cette  '-ha (Te.  Elle 
était  néanmoins  en  ufage-,  le  temps  &.  la  méthode 
en  étaient  réglés  •,  mais  des  Peuples ,  qui  fe  bor- 
naient alors  aux  pures  nécedités  de  la  vie  ,  ne 
faifaient   pas  la  guerre  à  d'innocens   animaux  , 
Jufqu'à  les  détruire.  C*efl:  de  nous  qu'ils  ont  reçu 
des  paiCons  qu'ils  ignorai  nt  ,  6c  qu'ils  ont  ap' 
pris  à  les  farisfaire  ,  aux  dépens  de  leur  repos. 
La  chafle  du  caftor  ne  p::aît  pas  difficile.  L'in- 
duftrie  qu'il  fait  éclater   dans  ion  logement  8c 
dans  le  foin   de  fa   fubfiftance  ,  femble  "aban- 
donner pour  fa  fureté.  C'eft  pendant  l'hiver  qu'il 
eft  expofé  aux  perfécutions  des  chaflfeurs  ,  c'eft- 
à-dire,  depuis  le  commencement  de  Novembre, 
jufqu'au  mois   d'Avril ,  parce  qu'alors  ,  comme 
cous  les  autres  animaux ,  il  a  plus  de  poil  Ôc  la 
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g**"Tf^  peau   plus  mince.  Les  Sauvages  ont  quatre  mc-^ 
Mœurs  de  thodes ,  les  filets,  l'artut  ,  la  tranche  &  la  trappe: 

1  Amérique  '  ' 

Septcntr,     ils  joignent  ordinairement  la  première  à  la  troi- 

fieme  '-^  raic^nient  ils  emploient  la  leconde.  Le 
caf^oi-  ii  lei  y  eux  il  perçans  ,  &  l'oreille  i\  fine, 
qu'il  eft  difficile  de  s'en  approcher  avan:  qu'il  ait 
gagné  l'eau ,  où  il  plonge  d'abord ,  &  dont  il  ne 
s'écarte  pas  beaucoup  en  hiver  :  on  le  perdrait 
même  ,  quand  il  aurait  étvi  bLiïé  d'un  coup  de 
flèche  ou  de  balle  avant  que  de  s'être  jette  à 
l'eau  ,  parce  qu'il  ne  revient  point  au  -  deflus  , 
lorfqu'il  meurt  d'une  blelïure.  Ainfi ,  les  mé- 
thodes communes  font  celles  de  la  trappe  &  de 
la  tranche. 

Quoique  ces  animaux  aient  fait  leurs  pro- 
vifions  pour  l'hiver ,  ils  nei  laiflent  point  de  faire 
quelques  excurfions  dans  les  bois  ,  pour  y  ;:her- 
cher  une  nourriture  plus  fraîche  &  plus  tendre. 
Les  Sauvages  drefïent  des  trappes  fur  leur  che- 
min ,  à-peu-près  telles  que  nos  4  de  chiffre  ,  & 
mettent  pour  :;,morce  de  petits  morceaux  de 
bois  tendre  &  fraîchement  coupé.  Lé  caftor  n'y 
a  pas  plutôt  t Duché  ,  qu'il  lui  tombe  fur  le  corps 
une  grolTt:  bûche  ,  qui  lui  ca(îe  les  reins*,  &  le 
chaffeur  qui  furvient ,  l'achevé  fans  peine.  La 
tranche  demande  plus  de  précaution.  Lorfque 
l'épailTeur  de  la  glace  ell  d'un  demi-pied,  on  y 
fait  une  ouverturf*  ivec  la  hache.  Les  caftors  ne 


\k 


D  E  s    V  O  Y  A   ^.  E  s.         jj;? 

Dianquent   point  d'y  venir  ,  pour  refpirer  avec   -"     i 


plus  de  liberté  :  on  l«s  y  attend  -,  on  remarque    ^'^^y^  "^ 
rneme  leur  approche  y  au  mouvement  qu  lis  don-  sjptemr, 
ncnt  à  l'eau  ,  &  rien  n'eft  plus  facile  que  de  leur 
callèr  la  tête,  au  moment  qu'on  la  découvre.  Si 
l'on  ne  veut  point  êtreapperçu  de  l'animal  ,on  Jette 
fur  le  trou  de  la  bourre  de  rofêaux ,  ou  dc-'s  épis  de 
typha  ;  &,  lorfqu'il  eft  à  portée >  on  le  fiiifit  par  une 
patte,  on  le  jecte  fur  la  glace,  &  quelques  coups 
l'alTomment ,  avant  qu'il  foit  revenu  de  fon  étour- 
dififement.  Si  la  cabane  efl:  proche  de  quelque  ruif- 
r?aû,  il  en  coûte  encore  moins.  On  coupe  la  glace 
en  travers  ,  pour  y  tendre  un  grand  filet  ,  enCuire 
on  va  brifer  la   cabane.  Tous  les  caftors  qu'elle 
contient ,  ne  manquent  point  de  fe  fauver  dans 
le  ruiffeau  ,   &  fe   trouvent  pris  dans  le  filet  j 
mais   on  I?s  y  laiffe  peu,  parce   qu'ils  s'échap- 
peraient en  le  coupant.  ,.i,.;.|  :     ; 

Ceux  qui  bâtiflent  leurs  cabanes  dans  les  lacs , 
ont ,  à  trois  ou  quatre  cens  pas  du  riv.igG  ,  une 
autre  retraite ,  qui  leur  tient  lieu  de  maifon  de 
campîgne,  pour  y  refpirer  un  meilleur  air.  Alors 
les  chadeurs  fe  partagent  en  deux  bandes,  l'une 
pour  brifer  la  cabane  des  champs,  l'autre  pour 
donner  en  même-temps  fur  celle  du  lac.  Les 
caftors  d'une  cabane  veulent  fç  réfugier  dans  l'.'a- 
ire  ,  &  coûtent  peu  à  tuer  dans  le  pailàge.  En 
<juel«|ues  endri)ic$  ,  pu  fe  contente  ;  ds  fiire  une 
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É.         —  ouverture   aux   digues  :  les  caftors  fe  trouvent 
Mctiirs  de  i,Jç„j3j  à  fec  ,  &  demeurent  fans  dcfenfe.  S'ils 

1  Amcricjijc     , 

Septcnci.  "  apperçoivent  point  les  auteurs  du  mai  ,  ils  ac- 
courent pour  y  remédier  ;  mais ,  comme  on  eft 
préparé  à  les  recevoir ,  il  eft  rare  qu'on  les  manque> 
ou  du- moins  qu'on  n'en  prenne  pas  plufieurs. 
Quelques  Relations  affurent  que,  s'ils  découvrent 
les  chadeurs ,  ou  quelques-unes  des  bêtes  carna- 
cieres  qui  leur  font  la  guerre ,  ils  plongent  avec 
un  fi  grand  bruit,  en  battant  l'eau  de  leur  queue  > 
qu'on  les  entend  d'une  demi  lieue  ,  apparemment 
pour  avertir  tous  les  autres  du  péril  qui  les  me- 
nace. Ils  ont  l'odorat  fi  fin  ,  que ,  dans  l'eau 
même ,  ils  fentent  de  fort  loin  les  canots  *,  mais 
on  ajoute  qu'ils  ne  voient  que  de  côté  ,  &  que 
ce  défaut  les  livre  fouvent  aux  chafleurs  qu'ils 
veulent  éviter.  Enfin  on  alfure  qu'un  caftor , 
après  avoir  perdu  fa  femelle ,  ne  s'accouple  point 
avec  une  autre.  Les  Sauvages  empêchent  foigneu- 
fement  que  leurs  chiens  ne  touchent  aux  os  des 
caftors ,  parce  qu'ils  font  d'une  dureté  à  laquelle 
il  n'y  a  point  de  dents  qui  réiîftent. 

Avant  l'arrivée  des  Européens,  c'était  la  chalTe 
de  l'ours,  qui  tenait  le  premier  rang  dans  l'Amé- 
rique Septentrionale.  Elle  était  précédée  d'an- 
ciennes cérémonies  ,  qui  s'obfervent  encore  dans 
les  Nations  qui  n'ont  point  embrafté  le  Chriftia- 
nifme.  C'eft  toujours  un  Chef  de  guerre  qui  en 
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régie  le  temps  j  &  qui  fe  charge  d'inviter  les  f^*— l! 
chaflèurs.   Cette  invitation  eft  fuivie  d'un  Jeûne   ,**""?'** 
de  huit  jours ,  pendant  lefquels  il  n'efl:  pas  même  scptentr. 
permis  de  boire  une  goutte  d'eau ,  car  les  jeûnes  1 

des  Sauvages  eonHftent  dans  une  privation  ab- 
folue  de  routes  fortes  de  boidons  &  d'alimens. 
L'extrême  foibleflfe  ,  que  cette  exceflive  abfti- 
nence  doit  leur  caufer,  n'empêche  point  qu'ils 
ne  chantent  pendant  tout  le  jour.  Ils  jeûnent ,  8c 
pIuHeurs  Ce  découpent  même  la  chair  en  pluHeurs 
endroits  du  corps  ,  pour  obtenir  des  Efprits  la 
connoifTance  des  lieux  oîi  les  ours  feront  cette 
année  en  plus  grand  nombre.  Ce  font  leurs  rêves 
qui  Us  déterminent  j  c'e(l-à-dire  que  ,  pour  les 
faire  bien  augurer  de  leurs  cha(Ies  ,  il  faudrait 
que  chacun  eût  vu  en  fonge  des  ours  dans  le 
même  canton.  Mais ,  pourvu  que  cette  faveur  foit 
accordée  plufieurs  fois  à  quelque  habile  chafleur, 
tout  le  monde  feint  d'avoir  eu  le  même  rêve,  & 
l'on  ne  balance  plus  fur  la  marche. 

Après  le  jeûne  3c  le  choix  du  lieu  ,  il  fe  fait 
un  grand  feftin  pour  ceux  qui  veulent  être  de 
l'expédition  ;  mais  perfonne  ne  doit  s'y  préfenter 
fans  avoir  pris  le  bain  ,  qui  confifte  à  fe  jetter 
dans  une  rivière  ,  quelque  temps  qu'il  faffe , 
pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  glacée.  Ce  feftin  n'eft 
pas  de  ceux  dont  il  ne  doit  rien  relier  :  au 
contraire ,  la  longueur  du  jeûne  n'empêche  point 
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^  qu'on  n'y  foit  fore  fobre.  Le  Chef  ,  qui  en  fait 

Mœurs  de  i^^  honneurs  ,  ne  touche  rien  ;  &,  pendant  que 
l'Amenque  i    . 

Septenir.     les  autres  font  à   table  ,  il  s'occupe  à  vanter  le 

fuccès  de  Tes  anciennes  chafles.  Enfuite  la  troupe 
fe  met  en  marche  ,  daiiS  l'équipage  de  guerre  & 
parmi  les  acclamations  de  toute  la  bourgade. 
Auiïi  la  chafle  ne  pade  t-elle  pas  pour  un  exer- 
cice moins  noble  que  la  guerre  -,  &  l'alliance 
d'un  bon  challeur  cft  même  au  -  deflus  de  celle 
d'un  guerrier,  parce  que  la  chalTe  fournit  toutes 
les  néceflités  qui  bornent  les  defirs  des  Sauvages» 
Mais ,  pour  obtenir  la  réputation  d'habile  chaf- 
feur  ,  il  faut  avoir  tué  douze  grandes  bêtes  en 
un  Jour*  On  obferve  que  ces  Peuples  ont  deux 
avantages  finguliers  pour  cet  exercice  :  première- 
ment ,  rien  ne  les  arrête ,  buiffbns ,  foliés ,  ra- 
vines ,  étangs  &  rivières,  il  n*y  a  point  d'obftacle 
qui  les  empêche  d'avancer  par  la  plus  droite 
ligne.  En  fécond  lieu  ,  il  n'y  a  point  d'animaux 
qu'ils  n'égalent  à  la  courfe  :  on  aflùre  que,  ra- 
n:enant  quelquefois  des  ours  qu'ils  ont  ladés , 
ils  les  conduifent  devant  eux  avec  une  houfïine , 
comme  on  mené  un  troupeau  de  moutons. 

Cette  chafle  fe  fait  en  hiver.  Les  ours  font 
alors  cachés  dans  des  creux  d'arbres  •,  ou  s'ils 
en  trouvent  d'abattus ,  ils  fe  font  ,  de  leurs  ra- 
cines ,  une  tanière ,  dont  ils  bouchent  l'entrée 
avec  des  branches  de  fapiii.  Si  ces  deux  fecours 
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îeur  manquent  ,  ils  font  en  terre  un  trou  capable  ss 


de  les  contenir,  avec  beaucoup  de  précautions    ^^tcundc 
pour   en   fermer  l'ouverture.  Quelquefois  ils  fe  Scptenti, 
cantonnent  fi  bien  au  fond  d'une  caverne ,  qu'il 
faut  être  fort  près  d'eux  pour  les  découvrir.  Mais , 
quelque  rertaire  qu'un  ours  ait  choifie  ,  il  ne  la 
quitte  point  tout  l'hiver.  On  n'eft  pas  moins  fur 
qu'il  n'y  porte  aucune  provifion  -,  d'où  l'on  doit 
conclure  qu'il  y  eft  fans  boire  &  fans  manger. 
Ceux  qui  lui  font  tirer  de   Tes  pattes  ,  en  les 
léchant  ,  une  fubftance   qui  le  nourrit ,  ont  eu 
fans  doute  l'occalion  de  vérifier  un  fait  fi  fingu- 
lier.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  n'efi:  pas  befoin  de 
courir  pour  la  chafTe  de  l'ours  en  hiver  >  il  n'eft 
queftion  que   de  reconnoître  les  lieux  où  ils  fe 
tiennent  à  couvert.  Auffi-tôt  que  les  cha(ïeurs 
s  en  croient  fûrs  j  ils  forment  un  cercle ,  d'une 
grandeur  proportionnée  à   leur  ombre.  Enfuite 
ils  avancent ,  en  fe  refierrant ,  &  chacun  cherche 
un  de  ces  animaux  devant  foi.  Des  furets  tels 
que  des  Sauvages  ^  n'en  laifient  gueres  échapper; 
&  tapis   comme  ils  les  trouven*'  ^  il  ne  leur  eft 
pas  difficile  de  les  tuer,  La  même  fcëne  recotn- 
mence  le  lendemain   à  quelque  diftancc  ,  &  fe 
renouvelle  chaque  Jour  pendant  toute  la  chaiïe. 
Dès  qu'un  ours  eft  tué  ,  le  chaîleur  lui  met  en- 
tre les  dents  le  tuyau  de  fa  pipe  ,   foufïle  dans 
le  fourneau ,  &  >  lui  rempliiiani  ainfi  de  fumée  la 
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gueule  &  le   gofier ,  il  conjure  refprit  de  cet 

l'Amciique  ^"*"^^^  ^^  "^  P^^  s'offenfer  de  fa  mort  -,  mais , 
Scptemr.  comme  refprit  ne  fait  aucune  réponfe ,  le  cbalïeur, 
pour  favoir  C\  fa  prieie  eft  exaucée  ,  coupe  le 
filet  qui  eft  fous  !a  langue  de  l'ours ,  &  le  garde 
jufqu'à  la  fin  de  la  chaHe.  Alors  on  fait  un  grand 
feu  dans  la  bourgade ,  &  toute  la  troupe  y  jette 
ces  filets  avec  grandes  cérémonies.  S'ils  y  pétil- 
lent &  fe  retirent,  comme  il  doit  naturellement 
arriver,  c'eft  une  marque  certaine  que  les  efprits  des 
ours  font  appaifés.  Autrement  on  fe  perfuade  qu'ils 
font  irrités  ,  Se  que  la  chaflc  ne  fera  point  heu- 
reufe  l'année  d'après  ,  fi  l'on  ne  prend  foin  de 
fe  les  réconcilier  par  des  préfens  &  des  invor 
cations. 

Quoique  le  principal  objet  de  cette  chaflè  foie 
la  peau  de  l'ours ,  non-feulement  les  Sauvages  fe 
nourrirent  de  leur  chair  pendant  l'expédition  , 
mais  ils  en  rapportent  allez  pour  traiter  leurs 
amis  ,  8c  pour  nourrir  long-temps  leurs  familles. 
Les  Miffionnaires  ne  vantent  pas  beaucoup  cet 
aliment  Dans  la  belle  faifon  ,  les  ours  ,  qu'on  ne 
tue  alors  qu'au  fommet  des  arbres ,  où  ils  grim- 
pent pour  manger  le  railin  &  les  fruits  ,  s'en- 
graifïent ,  &  deviennent  de  fort  bon  goût  i  ce- 
pendant il  eft  toujours  un  peu  huileux.  Mais  on 
allure  que  la  chair  d'un  ourfin  ne  le  cède  gueres 
â  celle  d'un  agneaut 

L'accueil 
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Uaccueil  qu'on  fait  âiix  chaflcurs ,  après  une 


lieurcufe   charte  ,  ferait  juger  qu'ils  reviennent  i»^j^J"iquc 
victorieux  d'une  longue  &  fanglante  guerre»  On  Sepiemr. 
chante  dans  toute  la  bourgade  -y  ôc  les  chaiïeurs 
chantent  eux-mêmes,  qu'il  faut  être  homme  pour 
raincre  des  ours.  Ces  applaudiflfemens  font  fuivis 
d'un  grand  feftin  ,  dont  on  ne  doit  rien  laitier  ; 
&)pour  premier  fervicc,  on  préfente  le  plus  grand 
•ours"  qu'on  ait  pris.  Il  eft  fervi  tout  entier ,  avec 
Ces  entrailles,  fans  être  écorché  ;  mais  la  peau  efl: 
allez  grillée  ,  pour  ne  pas  réfifter  beaucoup  aux 
dents  des    Sauvages.  Ils  croiraient  s'attirer  l'in- 
dignation   des   Efprits  ,   s'il  en    reliait   quelque 
chofe.  Le  bouillon  de  la  chaudière ,  ou  plutôt  la 
graillé  fondue  &  réduite  en  huile  ,  les  os  ,  les 
nerfs  »  tout  doit  difparaître.  Auffi  quelqu'un  des 
convives  en  creve-t-il  toujours ,  &  la  plupart  en 
font  fort  incommodés. 

Tous  les  Voyageurs  aflurent  que  ces  animaux 
he  font  dangereux  ici ,  que  lorfqu'ils  font  prelTés 
par  la  faim,  ou  qu'ils  ont  reçu  quelque  blefiurej 
cependant  on  ne  s'en  approche  point  fans  pré- 
cautions. Rarement  ils  attaquent  -,  ils  fuient  même 
à  la  vue  d'un  homme  ,  &  celle  d'un  rhien  fuffic 
pour  les  faire  courir  bien  loin.  Obfervons  que 
les  chiens  ,  dont  les  Sauvages  mènent  un  grand 
nombre  à  leurs  chalïes,  &  qu'ils  élèvent  foigneu- 
fement   pour  cet  ufage ,  paxaident    tous   de  lu 


5+^     HISTOIRE    GÉNÉRALE 

i.      I        !  même  efpèce»  Ils  ont  les  oreilles  droites,  Se  le 
Mœurs  de  mufeau  alongé,  à-peu-prcs  comme  les  loups.  On 

Septcnt?"  vame  leur  attachement  &  leur  fidélité  pour  leurs 
maîtres,  qui  les  nourriffent  néanmoins  allez  mi-1. 
Se  qui  ne  les  carellënc  jamais. 

La  chaiïe  de  l'orignal  plaît  d'autant  plus  aux 
Sauvages  »  que  cet  arimal  a  la  chair  d'un  excel- 
lent goût ,  &  la  peau  forte  ,  douce  &  moclleufe. 
On  ne  le  croit  pas  diftérent  de  l'élan  de  Mof- 
covie  i  mais  il  eft  ici  de  la  grolïeur  d'un  cheval  i 
ou  d'un  beau  mulet.  Une  tradition  commune  à 
toutes  ces  Nations  barbares  ,  leur  fait  croire 
qu'entre  tous  les  orignaux  de  leurs  forêts  ,  il  en 
exifte  un  d'une  monftrueufe  grandeur ,  auprès  du- 
quel tous  les  autres  ne  parailTenc  que  des  fourmis. 
On  lui  donne  des  jambes  fi  hautes  ,  que  huit 
pieds  de  neige  ne  l'embarrailent  point  dans  (a. 
courfe.  Sa  peau  eft  à  l'épreuve  de  toutes  (ortes 
d'armes.  La  Nature  l'a  pourvu  d'une  efpèce  de 
bras ,  qui  lui  fore  de  l'épaule  ,  ôc  donc  il  fe  ferc 
comme  nous  faifons  des  nôtres.  Il  ne  manque 
jamais  d'avoir  à  fa  fuiîe  un  grand  nombre  d'autres 
orignaux  ,  qui  forment  fa  cour  ,  &  qui  lui  rendent 
tous  les  fervices  qu'il  exige  d'eux.  Les  Japonais, 
&  les  Chinois  même  ont  de  pareilles  chimères. 
L'orignal  aime  les  pays  froids  :  il  broute  l'herbe 
en  été;  &  l'hiver  il  ronge  les  arbres.  Pendant 
oue  1er  neiges  font  hautes ,  ces  animaux  s'ai^ 
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femblent  eu  troupes  fous  les  plus  grands  arbres  î!^ 
des  forets,  pour  s  y  mettre  a  couvert  du  mau-  i'^djéviaite 
vais  temps ,  &  ne  quittent  point  cette  retraite  Scptcmr, 
aufli   Ion  g -temps  qu'ils  y  trouvent  à  manger. 
C'eft  alors  qu'on  leur  donne  la  chafle,  ou  lort- 
que  le  Soleil  prend  aflez  de  force  pour  fondre 
la  neige.  Dans  ce  dernier  temps ,  la  gelée  de  la 
nuit  formant  comme  une  croûte,  fur  la  fuiface 
di  la  neige  fondue  pendant  le  jour,  l'orignal, 
qui   eit  pefant  ,   la  cafTe  du  pied ,  s'écorche  la 
jambe  ,    &  ne,  fe  tire  pas  aifcnient   des  trous 
qu'il  fe  creufe.  Mais  lorfqu'il  eft  libre ,  ou  qu'il 
y  a  peu  de  neige ,  on  ne  l'approche  point  fans 
danger  :  la  moindre  bleflure  le  rend  furieux  j  il 
fe  précipite  fur   les  ClufTeurs  &  les  foule  aux 
pieds.  L^expétience  ne  leur   a  pas  fair  trouver 
d'autre  moyen   pour  s'en  garantir  ,   que  de   lut 
Jetter  leur  habit ,  fur  lequel  il  décharge  toute  fa  fu- 
reur, tandisque,fe  tenant  caches  derrière  quelque 
arbre ,  ils  prennent  leurs  mefures  pour  l'achever. 
Sa    marche   ordinaire   eft    un   grand  trot ,    qui 
égale  prefque    la    courfe    d'un   bœuf  fauvage  : 
mais  les  ChalTeurs  font  encore  plus  légers  que 
lui. 

Dans  les  parties  Septentrionales  du  Canada  j 
cette  chafie  eft  fans  danger.  Les  Chafteurs  f« 
divifent  en  deux  bandes  :  l'une  s'embarque  dan» 
des  canots,  qui ,  fe  tenant   à   quelque  diftance 
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les  uns  des  autres  ,    forment   un  demi- cercle? 
VA^r^ ^^  ^^^^  grand  ,  dont  les  deux  bouts  touchent  au 
gcptemr,     rivage  •,  l'autre  demeure  à  terre  ,   embraffe  d'a- 
bord un  grand  terrain,  &  lâche  les  chiens,  pour 
faire  lever  tous  les  orignaux  qui  font  renfermés 
dans  cet  efpace.  Il  devient  facile  de  les  poudec 
en  .avant  ,  jufqu'à  la  rivière  ou  au  lac ,  ils  s'y 
jettent ,  &  l'on  tire  deffus ,  de  tous  les  canots» 
Mais  la  méthode  commune  des  Sauvages  eft  d  enr 
fermer  un  efpace  de  foret  ,  d'une  enceinte  de 
pieux  ,  entrelacés  de  branches  d'arbres.  On  n'y 
laiffe  qu'une  ouverture  affez  étroite ,  où  ils  tendent 
des  lacets  de  peau  crue.  Cet  efpace  eft  de  forme 
triangulaire  ,  &  de  l'angle  d'entrée ,  ils   tirent 
un  autre  tnangle  ,  b'^aucoup  plus  grand  :  ainfi , 
les  deux  enclos  communiquent  enit'eux  par  un 
de  leurs  angles ,  &  n<;  font  differens  que  fur  un 
point  -,  c'eft  que  le  fécond  demeure   ouvert  à 
la  bafe  ,   par  où  les  Chaffeurs  font  entrer  leurs 
bêtes^^  en  les  pouffant  devant  eux.  Lorfqu'iis  les  y 
ont    engagées  >    ils    continuent   d'avancer  fans 
rompre  la  ligne,  en  fe  rapprochant  toujours,  & 
jettant  des  cris.  Les  bêtes,  renfermées  des  deux 
côtés ,  &  pouiFées  parderriere  ,  ne  peuvent  fuir 
que  dans  l'autre  enclos.  Plufieurs,  en  y  entrant, 
fe  trouvent  prifes  par  les  cornes ,  ou  par  le  cou  , 
&  font  de  grands  efforts  pour  fe  délivrer.  Les 
unes  emportent  les  Ucqfsj  d'autres  s'étranglent  ^ 
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jftli  ciu  moins  donnent  aux  ChafTeurs  le  temps  de 

les  tirer.  Celles  qui  s'échappent  n'en  demeurent    Mœurs  de 
.  ,  .       f  1  Amérique 

pas   l'ioms  captives,  dans  un  trop  peut  elpace  septemr, 

peur  éviter  les  flèches  qu'on  leur  décoche  de  toutes 

parts. 

Le  caribou ,  dont  on  a  déjà  décrit  la  chaiTe  fur 

les  bords  de  la  Baie  d'Hudfon ,  ne  fe  tue  gueres 

autrement  dans  la  Nouvelle  -  France  •,  c'eft-àdire , 

qu'on  l'attend  au  partage  des  rivières,  ou  qu'on 

abat    des    arbres    pour    l'embarrafiTer    dans   fa 

marche.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  beaucoup 

peuplé  j  fon  vrai  pays  eft  la  Baie  d'Hudfon ,  oà 

l'on  a  remarqué ,  fur  le  témoignage  de  Jérémle  , 

qu'on  en  rencontre  des  troupeaux  de  plufieurs 

mille.  Ils  s'y  approchent  de  la  mer  en  été ,  pour 

s  Y  rafraîchir  ,  &  fe  dérober  aux  maringoins; 

dont  ils  font  perfécutés  dans  les  bois.  Comme  ils 

ne  font  que  paffer  fur  le  rivage  de  la  Baie ,  il  refte 

à  favoir  )ufqu'oii  ils  s'avancent  au  Midi ,  lûr-tout 

lorfqu'on  nous  aflfure  qu'ils  ne  parailïent  jamais 

en  grand  nombre  dans  les  Colonies  de  France 

&  d'Angleterre.  Le  P.  de  C^rlevoix  rapporte» 

comme  un  événement  extraordinaire  ,  que  pea 

d'années  avant  fon  Voyage,  il  en  avait  paru  un 

furie  Cap-aux-Diamans,  au-defïus  de  Québec; 

<cll  fuyait  apparemment  les  Chafleursj  mais,  s'ap- 

a»  percevant  bientôt  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  fur 

l»le  Cap  j  il  ne  fit  prefque  qu'un  ïiiut  de -là  dan& 
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gsr-*"**  »  le  fleuve.  C'eft ,  fuivant  l'expreflion  du  Voya- 

Moeurs  de  ^  »         .  r  '  I  . 

l*Amcriquc  *  ê^"*"  »  *'®  ^"  aurait  pu  taire  un  chamois 

ie|>tcn(r.      a» des  Alpes.  Enfuite  il  pa(Ia  le  fleuve  à  la  nage, 

»avec  la  même  vîtelTe  :  mais  il  fut  apporçu  de 

90  quelques  habitans  du  pays,  qui  l'attendirent  & 

•>  le  tuèrent  fur  la  rive.  » 

La  Hontan  décrit  quelques  chaflTes  curieufes , 
auxquelles  il  «iflifta.  a  Je  partis ,  dit  -  il ,  au  com« 
wmencementde  Septembre ,  pour  aller  à  la  chaffe 
»en  canot  ,  fur  les  rivières  &  les  étangs  qui  fe 
«déchargent  dans  le  lac  Champlain.  J'étais  avec 
a»  trente  ou  quarante  Sauvages ,  fort  habiles  pour 
•  cet  exercice.  On  commença  par  fe  pcfter  fur  le 
s>  bord  d'un  marais  de  quatre  ou  cinq  lieues  de 
«circuit;  nos  cabanes  furent  drefFies,  &  les  Sau- 
»vages  firent  fur  l'eau  ,  en  divers  endroits,  des 
»  huttes  de  feuillage.  Ils  ont  des  peaux  d'oies , 
«d'outardes  &  de  canards  ,  féchées  ôc  remplies 
»  de  foin  ,  attachées'  par  les  pieds ,  avec  deux 
»  clous ,  fur  un  petit  bout  de  planche  légère , 
«qu'ils  lailTent  flotter  aux  environs  des  huttes, 
«  où  ils  fe  renferment  trois  ou  quatre  ,  après 
«y  avoir  amarre  leurs  canots.  Dans  cette 
«ponur9>  ils  attendent  les  oies,  les  canards, 
«les  outardes  ,  les  farcelles  ,  &  d'autres  ef- 
«pèces  d'oifeaux  ,  dont  le  nombre  eft  furpre- 
»  nant.  Ces  animaux  viennent  fe  pofer  près 
«  des  figutes.  Les  Sauvages  tirent  alors  deHus  j 
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9»  &  ne  manquent  point  d'en  tuer  ./eaucoup.  £n* 

•  fuite    ils   fc   jettent   dans    leurs  canots  pour  i-^^j^lyç 
»lcs  prendre.  Sieptçntr» 

»  Aprc;«  quinze  îoirs  de  celte  chafle,  las  de  ne 
«manger    que  des    o'feaux   de  rivière  »   ài/us 

•  fîmes    la   guerre   aux   tourterelles  ,    dont  le 

•  noaibre  eft  fi  prodigieux  ,  que  pour  fauver 
»les  biens  de  la  terre,  l'Evêque  de  Québec  a 
wpcis  plus  d'une  fois  le  part*'  H^  '-^  excom- 
3>  munier.  Nous  nous  poêlâmes  à  l'entrée  d'une 
9> prairie,  où  les  arbres  étaient  plus  couverts  de 
30 ces  "ifeadx  que  de  feuilles.  C'était  le  temps 
aaauq  cl  ils  palïent  du  Nord  aj.  Midi.  Mille 
■B  hommes  auraient  pu  s'en  raiïaflîer  pendant  vingt 
9»  jouis.  J'étais  au  bord  d'un  rui(feau ,  où  je 
»  tirai  auHi  fur  des  bécafles  ,  fur  des  râles ,  & 
»  fur  certains  oifeaux  fort  délicats  ,  de  la  groffeur 
»  d'une  caille,  qu'on  nomme  baUf^ns  x  ou  faulx^ 
90  Nous  tuâmes  quelques  rats  rnufqués ,  dont  les 
a»  tefticules  jettent  en  effet  une  forte  odeur  de 
wmufc.  Soir  &  matin,  on  les  v  '•(  fur  l'eau,  le 
»nez  au  vent,  hc^  fonteriausf  ^^  qui  fonc  de  pe* 
»  tires  fouines  amphibies ,  s'y  prerijent  de  même. 
»Je  vis  encore  des  autruches  ,  qu'on  nomme 
9>Jîffleurs  ^  parce  que,  dans  les  beaux  jours,  ils 
»  fifflent  au  bord  de  leurs  terri  ^rs».  Leur  grof- 
»feur  eft  celle  du  lièvre,  avec  r^ioins  de  Ion* 
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I »  gueur.  On  eftime  peu  leur  chair  *,  mais  la  peati 

Mœr:»  de  ,,^,^  eft  curieufe.  Mes  Sauvages  me  donnèrent 

l'Amérique  .  j       rm  '•!    . 

Septentr.      •'e  j^iaiiir  den  entendre  limer  un   omis  tuèrent 

wenluite  d'un  coup  de  fufii.  Ils  cbekciierent  avec 

«foin  des  tanières  de  carcajoux,  &  bientôt  ilat 

30  en  découvrirent  quelques- unes.  Avant  la  pointe 

jodu  jour  ,   nous  nous   plaçâmes  aux  environs  > 

'  •>  ventre  à  terre ,  pendant  qu'on  tenait  les  chiens 

»  derrière  nous  ,  à  cinquante  pas.  L'aurore  n'eut 

»pas  plutôt  paru,  que  les  carcajoux  fortirent  i 

9*  8c  les  Sauvages  »    fe  jettant   fur   les    tanières 

»pour  les  boucher  ,  appellerent  en  même  ►temps 

»les  chiens.    Je   ne    vis  que  deux  carcajoux  ^ 

»  quoiqu'il  en  fût  forti  plufieurs  autres.  Le  combat 

»  ne  dura   pas  moins   d'une  demi  -  heure  ;  mais 

3B  enfin  ils  furent  étranglés.  Je  les  comparerais 

»au  blereau  ,    s'ils  n'étaient  plus  gros  &  plus 

%-méchans.  Nos  chiens  furent   moins  courageux 

•s>  contre    un    porc -épie.  Nous    le  découvrîmes 

Si  fur  un  arbriffeau  ,  que  nous  coupâmes   pour 

•ol'en  faire  tomber.  Jamais  les  chiens  n'oferent 

»  en^  approcher  :  ils  fe  contentèrent  d'aboyer  à 

wl'entour,  dans  la  crainte  de  fes  poils ,  ou  plutôt 

39  de  fes  dards  longs  &   pointus ,   qu'il  lance  à 

ao trois  ou  quatre  pas.  A  la  fin,  il  fut  afïoraraé^ 

»  &  on  le  jetta  fur  le  feu ,  pour  brûler  toute* 

K>ccs  pointes  ,  comme  on   brûle  un  porc,  0«v 
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*•  le  fit  rôtir -,  mais,  quoique  fort  gras,  il  ne  me  * 
parut  pas  d'auffi  bon  goût  qu'on  me  l'avait  ..J^^"^"  ^^ 
repréfenté.         -  ■  Scptentr. 

wNous    remontâmes  de-U    dans     in    petit  1 

•  lac  ,  où  quelques  Sauvages  péchèrent  des 
»  truites  ,  tandis  que  les  autres  s'occupaient  à 
39  tendre  des  pièges  pour  la  pr  ■  des  loutres. 
»  Ces  machines  font  cnmpofées  uc  piquets^ 

»  plantés  en  quatre  long  ,  qui  ^  ent  une  pe- 
wtite  chambre,  dont  la  porte  tn  enue  pac 

»un  autre  piquet,  au  milieu  duq,>.-  i  attache 
»une  truite.  La  loutre,  attirée  par  cette  amorce, 
aopalïè  plus  de  la  moitié  du  corps  dans  la 
a»  cage  ,  pour  faifir  fa  proie.  Mais  à  peine  y 
retouche -t- elle  ,  que  le  piquet,  tiré  par  une 
»  petite  corde  qui  tient  la  truite,  tombe,  & 
«fait  tomber  aufîi-tôt  la  porte  qu'il  foutenair. 
n  Elle  eft  li  pefante ,  que  l'amphibie  cft  écrafé  par 
sofa  chute.  Nous  en  prîmes  plus  de  deux  cens 
ao  cinquante.  Leurs  peaux  font  incomparablement 
»  plus  belles  en  Canada  ,  que  dans  les  pays 
»  Septentrionaux  de  l'Europe.  Les  meilleures 
»fe  vendaient  alors  en  France  jufqu'à  dix 
»écus  ,  fur -tout  les  noires,  bien  fournies  de 
»poil. 

3>  On  me  fit  palTerenfuitefurunlfthme  d'environ 
9>cent  cinquante  pas  ,' qui  féparaic  le  petit  lac 
•  d'un    plus  grand.    Je  fus  étonné   d'y   trouver 
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554       HISTOIRE    GÉNÉRALE 
s  «quantité  d'arbxes ,  abattus  les  uns  fur  les  au« 

r5f*^é"***  »tres ,  Se  foigoeufement  entrelacés  de  branches. 

$ept;cmr,  «qui  formaient  comme  un  pont,  au  bout  duquel 
9>  les  Sauvages  avaient  formé  un  quarré  de  pieux , 
9>dont  l'entrée  était  fore  étroite.  Ils  me  dirent 
9»  que  c'était  le  lieu  où  Us  faifaient  cous  les  ans 
»la  chafle  du  cerf,  ^  qu'après  l'avoir  un  peu 
m  réparé ,  ils  me  donneraient  cet  amufement.  En 
s>  effet ,  ils  me  menèrent  à  deux  ou  trois  lieues  de 
9»  rifthme ,  par  des  chemins  bordés  de  marais  & 
a>  d'étangs  bourbeux.  Là ,  s'écant  difperfésA  chacun 
a»ruivi  de  fon  chien  ,  ils  me  firent  bientôt  voir 
s>  quantité  de  cerfs ,  qui  alUient  Se  venaietlc  en 
«pleine  courfe  ,  cherchant  des  palTages  pour  fe 
«fauver.  Un  Sauvage,  qui  ne  m'avait  pas  quitté , 
vm'alTura  que,  dans  le  lieu  où  J'étais  avec  lui, 
«nous  ferions  les  feuls  qui  ne  feraient  pas  obligés 
9>  de  courir  à  toute  jambe.  Il  fe  préfenra  devant 
aanous  plus  d'une  douzaine  de  cerfs  ,  qui  pre- 
f»  naient  le  chemin  de  l'Illhme  ,  plutôt  que  de  fe 
a»  précipiter  dans  des  lieux  couverts  de  fange  y 
«d'où  ils  n'auraient  pu  fe  dégager.  EnBn  nous 
9»retournlmes  au  parc  ,  près  duquel  plufîeurs 
«Sauvages  étaient  demeurés  ventre  à  terre,  pour 
»  fermer  la  porte  du  quarré  ,  lorfque  les  cerfs  y 
«feraient  en  aflèz  grand  nombre.  Nous  y  en 
«trouvâmes  trente -cinq»;  &  fi  le  parc  eût  été 
•  fermé  avec  plus  de  foin  ,  nous  en  euHions, 
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'»pris  le  double  ,  car  les  plus  légers  n'eurenc  ^^"^^ 
V pas    de    peine  k  fauter  pardeffus  les  pieux.  J^^i" 
f>  Le    carnage    fut    très  -  grand  ,    quoique    les  Sepcenu. 
8>  femelles    fiifTent  épargnées  ,    parce    qu'elles 
a»  étaient  pleines. 

«Cette  chafTe  fut  fuivie  de  celle  des  ours; 
a»  J'admirai  beaucoup  l'efpèce  d'inftiné): ,  qui  faifaic 
9>  diftinguer  aux  Sauvages  les  troncs  d'arbres  oi\ 
9  ces  animaux  fe  nichent.  En  marchant  dans  les 
»  forêts ,  à  cent  pas  les  uns  des  autres  >  ils  criaient  : 
9»  voici  l'ours.  Les  moins  éloignés  s  alTemblerenc 
9B  autour  de  l'arbre.  Un  d'entr'eux  donnait  quel- 
3>  ques  coups  de  hache  au  pied  du  tronc  ,  8c  l'a- 
»  nimal  ,  fortant  de  fon  trou  ,  était  auili  -  toc 
9»  criblé  de  balles, 

»  J'eus  le  plaidr  ,  en  cherchant  des  ours  >  de 
9»  voir  fur  des  branches  d'arbres ,  quantité  de 
9  martres  &  de  chars  fauvages.  On  tire  à  la  tête 
»  de  ces  animaux  farouches ,  pour  ne  pas  nuire  à 
»leur  peau.  Mais  ce  que  je  trouvai  de  plus  plai- 
9»  fant  ,  fut  la  (lupidiré  des  gelinottes  de  bois , 
9»  qui ,  perchées  en  troupes  fur  les  arbres  ^e 
90  laifTaient  tuer  à  coups  de  fufil  ,  les  unes  après 
9»  les  autres.  Nos  Sauvages  les  abattent  ordinai- 
OD  rement  à  coups  de  flèches ,  parce  qu'elles  ne 
»  valent  pas,  difent-ils  9  une  charge  de  poudre, 
a»  qui  peut  arrêter  un  orignal  ou  un  cerf.  J'ai  fait 
»  cette  çhalFe  pendant  l'hiver,  avec  une  efpèce  de 
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m  ti  chiens  »  qui  les  Tentant  fans  les  voir ,  fe  met^ 

Mœurs  de  »tent  à  japper  aa  pied  de  l'arbre.  Je  m'appro-* 
l'Amérique        w        s    -       '       ■  j  •       i  ja     ^ 

Sepcencr.     »  chais,   &  je  n  avais  pas  de  peine  à  découvrir 

»ces  oifeaux.  Après  le  dégel ,  je  fis  avec  quef- 
x>  ques  Canadiens  j  deux  ou  trois  lieues  exprès 
•  dans  le  lac  ,  pour  le  feul  plaidr  de  voir  & 
»  d  entendre  le  battement  de  ces  gelinottes.  C*eft 
nune  chofe  des  plus  curieufes  :  on  entend  de 
»  toutes  parts ,  un  bruit  qui  relTemble  à  celui  du 
9>  tambour  ,  &  qui  dure  une  minute.  On  ef( 
f>  enfuite  un  demi  -  quart  d'heure  ,  fans  rien  en- 
3»  tendre ,  pendant  qu'on  s'avance  vers  le  lieu 
»d'oi\  le  bruit  paraît  venir  *,  il  recommence,  & 
•»r0n  continue  d'avancer  jufqu'à  la  vue  d'un  ar- 
as bre  )  ordinairement  abattu  ,  pourri  &  couvert 
»de  moufle  ,  où  l'on  découvre  la  malheureufe 
«gelinotte  ,  qui  appelle  vraifemblablement  fon 
aornâle  ,  en  battant  les  ailes  l'une  contre  l'autre, 
a»  Ces  tendres  indications  ne  durent  que  pendant 
»  les  mois  d'Avril  ,  de  Mai ,  de  Septemb"  y. 
»d'06lobre.  On  obferve  que  c'eft  toujour»  jC 
»>ll  même  arbre,  qu'elles  commencent  le  matiti 
nà  la  pointe  du  jour ,  &  qu'elles  fînilTent  à 
»  neuf  heures -,  &  que,  le  foir ,  elles  recommen4 
»cent  une  heure  avant  le  coucher  du  Soleil  ^ 
«pour  ne  finir  qu'à  la  nuit.» 

Le  même  Voyageur  donne  auffi  la  defcriptioi^ 
4  une  chaffe  d'orignaux  dont  il  fut  témoin.  «EUçt 
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*»  fe  fait ,  dit-il ,  fur  la  neige ,  avec  des  raquettes  ^"^"^"^ 
•>  qui  ne  reffemblent  pas  tout-à-fait  à  celles  du  i«y^^£  "qac 
»  P.  de  Charlevoix.  Leur  longueur  ed  de  deux^  Septeatr, 
•»  pieds  &  demi ,  &  leur  largeur  de  quatorze 
»  pouces.  Leur  tour  eft  d'un  bois  fore  dur,  épais 
.  ta  d'un  pouce  ,  qui  retient  les  mailles  ,  comme 
wdans  nos  raquettes  de  paume  ,  excepté  qu* 
»  celles-ci  font  des  boyaux ,  êc  les  autres  de  petits 
«  lacets  de  peau  de  cerf  ou  d'orignal.  Deux  pe-; 
■»  tites  barres  de  bois  les  traverfenc ,  pour  les 
■>  rendre  plus  roides  8c  plus  fermes.  La  pointe 
»du  pied  entre  dans  un  trou  ,  auquel  tiennent 
«deux  courroies  ,  qui  > enferment  le  pied  par 
p  une  ligature  au-delTus  du  talon ,  de  forte  qu'à 
ao chaque  pas  qu'on  fait  fur  la  neige,  le  bout 
9>  du  pied  s'enfonce  dans  le  trou  lorfqu'on  levé 
■>  le  talon.  On  marche  plus  vîce  fur  la  neige ,' 
>>avec  ces  machines  ,  qu'on  ne  ferait  avec  des 
»fouliers  dans  un  chemin  battu.  J'ai  fait  ain(î 
»  trente  &  quarante  lieues  dans  les  bois  ,  à  la 
vcha^  des  orignaux.  La  première  fois  ,  après 
>»  avoir  fait  quarante  lieues  au  Nord  du  fleuve 
f»  Saint-Laurent ,  nous  trouvâmes  un  petit  lac  de 
i» trois  ou  quatre  lieues  de  circuit,  où  nous  ca-i 
«banâmes  en  écorces  d'arbres ,  avec  la  peine 
îpd'ôter  la  neige  qui  couvrait  le  terrain.  Nous 
I»  tuâmes  ?  en  chemin  ,  autant  de  lièvres  Se  de 
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»  gelinottes  de  bois  )  que  nous  en  pûmes  nianget*. 
Mœurs  de  „  j^çg  cabanes  finies ,  quelques  Sauvages  allèrent 
Septentt*     ^^  la  découverte  des  orignaux,  les  uns  au  Nord) 
9»  d'autres  au  Sud ,  jufqu'à  deux  &  trois  lieueSé 
»  Celui  qui  découvrait  des  pilles  fraîches ,  fe  dé- 
»  tachait  pour  nous  en  donner  avis.  Nous  fuiviont 
»  ces  piflies ,  &  nous  trouvions  quelquefois  dix  ^ 
99  quinze  ou  vingt  orignaux  enfemble ,  qui  pre- 
9»nant  la  fuite  en  troupe ,  ou  (éparément ,  s*en«* 
»  fonçaient  dans  la  neige  jufqu'au  poitrail.  Si  h 
»  neige  était  dure  ,  ou  couverte  de  quelque  ver- 
9>  glas  ,  nous  ne  manquions  point  de  les  joindra 
«dans  l'efpace  d'un  quart  de  lieue,  mais  lorf^ 
,  «qu'elle  était  molle ,  ou  tombée  la  dernière  nuit  ^ 

9»  nous  les  pourfuivions  trois  ou  quatre  lieues  « 
ttlâns  en  pouvoir  approcher  ,  à  moins  qu'ils  ne 
aifutlènt  arrêtés  par  les  chiens»  dans  quelque 
«padage  plus  difficile.  Nous  en  tuâmes  foixante' 
«fix.  Cette  chade  dure  jufqu'au  dégel  >  &  la 
»  chair  de  ces  animaux  tient  lieu  de  provifions* 
9»  Dès  que  les  rivières  font  libres  ,  on  travaille 
•»  à  faire  des  canots  de  leurs  peaux ,  qui  font  fa- 
wciles  à  coudre  *,  on  couvre  les  coutures  de 
»  terre  grade  ,  au-lieu  de  godron  •,  &  ces  canots 
«fervent  à  revenir  aux  habitations  avec  le 
•  bagage. 

«La  Nature  ,  ajoute  le  même  Voyageur ,  à 
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9  mis  une  H  forte  antipathie  entre  les  loutres  & 

»  les  caftors  ,  que  ces  deux  efpèces  d'animaux  fe  Mœo»  Js 

»  font  une  guerre  continuelle.  Les  Sauvages  adu-  septcmr. 

a»  renc  que ,  vers  le  mois  de  Mai ,  on  voit  quan-  ' 

«•  tité  de  loutres  rafTemblées ,  qui  ont  l'audace 

9  d'aller  attaquer  les  caftors  jufques  dans  leurs  ca- 

•  banes  *,   mais  qu'ordinairement  elles  font   re* 

«poulTées  avec  perte.  Un  caftor,  à  coups  de 

*>  dc^nts  &  de  queue ,  peut  fe  défendre  aifément 

»  contre  trois  loutres.  » 

Dans  les  parties  méridionales  8c  occidentales 
de  la  Nouvelle  -  France  ,  la  chafle  ordinaire  eft 
celle  du  bœuf  fauvage.  On  nous  donne  U  mé- 
thode des  habitans  :  ils  fe  rangent  tous  fur  quatre 
lignes ,  qui  forment  un  grand  quatre  ;  &  leuc 
première  opération  eft  de  mettre  le  feu  devant 
eux  aux   herbes  qui   font  alors  feches  Se  fort 
hautes.  A  mefure  que  le  feu  gagne ,  ils  avancent 
£n  fe   relTerrant.  Les  bœufs  ,  que  le  feu  épou- 
vante beaucoup ,  fuient  toujours ,  &  fe  trouvent 
à  la  6n  Cl  ferrés  les  uns  contre  les  autres  ,  qu'on 
les  tue  jufquau  dernier.  On  aflure  qu'un  corps 
de  chatleurs   ne  revient  jamais    fans  en  avoir 
abattu  quinze  cens  ou  deux  mille.  Mais ,  dans  la 
crainte  de  fe  rencontrer  &  de  fe  nuire  >  les  diflPâ- 
rentes  troupes  conviennent  de  leur  marche  & 
du  lieu  des  chades.  Il  y  a  des  peines  établies 
pour  ceux  qui  violent  ce  céglement  ,  comme 
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i: pour     ceux     qui    s'écartant    de     leur     pofte  J 

Mœurs  de  (jonnent    moyen    aux    bœufs    de    s'échapper  i 
l' Amérique  rn  fut 

Septentr.     e'Ics   connltenc  à   dépouiller    les  coupables  ,  à 

leur   ôter  leurs  armes  ,   8c  même    à  renverfer 

leurs  cabanes.  Les  Chefs  ne  font  pa^  exceptés  de 

ces  loix.       •-    .    ■  '  ■      ■•'  ■/  ■••>'  •■••-■  .  '-■••-":■;■.':; 

La  plupart  des  autres  animaux  dont  les  Sauvages 
aiment  la  chafTe,  foit  pour  leurs  peaux  >  qui  font 
recherchées  dans  le  commerce ,  foit  pour  fe  nourrir 
de  leur  chair  en  hiver ,  Te  prennent  fur  la  neige 
avec  des  trappes  &  des  collets.  Tels  font  les  che^ 
vreuils,  les  chats-cerviers,  les  fouines )  les  écureuils» 
les  porcs-épics,  les  hermines»  les  lièvres,  les  lapins 
&  quelques  efpèces  plus  particulières  au  pays ,  qiii 
font  comprifes  dans  ce  qu'on  nomme  la  menue 
pelleterie. 

Les  grandes  pêches  font  celles  de  la  baleine } 
de  la  vache  marine ,  du  loup  marin  &  du  mar» 
fouin  'y  mais ,  quoiqu'on  y  emploie  quelques  Sau** 
vages ,  &  qu'on  ne  pui(Ie  douter  que  les  Nations 
voidnes  de  la  mer  &  de  l'embouchure  des  grands 
fleuves  n'euilent  autrefois  leurs  méthodes,  il  paraîc 
que  la  plupart  de  ces  peuples ,  refferrés  aujour-; 
d'hui  dans  l'intérieur  des  terres ,  s'occupent  moins 
de  la  pêche  maritime  que  les  Colonies  Européennes. 
Celle  de  la  baleine  était  fort  négligée  des  Français 
tnêriiesj  alors  maîtres  du  fleuye  Saint-Laurent ,  oà 
;      v!'  ...-;>    ,,;  ces  animaujj 
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(ces  aniràâfux    démontent    quelquefois  en  grand 

nombre.  On  a  vu  que  les  Bâfquesi  qiii  la  faifaient  ..î*"""  '^t 
-  .  "  ,„  ,  V  *•    l  Amérique 

autrefois»  I intenompirént nial-a-propos  pôUr  Té  septentc» 

livrer  au  coiilm'erté  de  U  pelleterie  y  qui ,  fahs 
demander  tant  dt?  dépènféï  &  de  fatigubs  >  rap- 
portait alors  plus  de  profit.  D'ailledrs  ils  n^àvaient 
pas ,  pour  cette  péché ,  toUces  les  commodités 
qu'on  peut  efpéret  depuis  qu'il  y  a  des  habitations  . 

fort  avancées  dans  lé  Gdlfe.  On  â  tenté  de  lâ 
rétablir  au  commencémetit  de  ce  fiécléj  mais  avec 
peu  de  fuccès ,  par  i'incônilancé  bu  la  màuvaifé 
conduite  des  alitéurs  de  l'entreprife.  Cependant 
petfonne  ne  défavôue  qu'elle  iie  pût  faire  uh 
objet  côtifidétable  dans  le  commerce  des  Colonies 
Européennes <  &  que  l'embarras,  le  péril  &  la  dé«- 
^enfe  n'y  fufTent  beaucoup  moindres  que  fUr  ieâ 
côtes  de  Groenland. 

Les  loups  marins ,  qui  jfoht  en  abondance  % 
l'embouchure  du  fleuve,  &  dont  l'huile  &  U 
peau  font  fort  utiles  ^  donneùt  ][)eu  de  peine  à  lés 
pêcher.  Ils  entrent  dans  les  Anfes  avec  la  matée. 
Quand  on  a  reconnu  celles  qu'ils  fréquentent,  ort 
les  fermé  dé  filets  &  dé  pieUx,  ett  laiffaht  uh 
aflèz  petit  efpace  par  lequel  ces  anlmaùi  fe  gli(^en^• 
Dès  que  la  marée  a  toute  fa  hauteur ,  ou  bouché 
foigneufement  ce  paffage ,  & ,  lôrf^u'élle  fe  retire  i 
les  loups  matins  demeurant  à  fec,  ne  donnen| 
Tome   XIK  N  14 
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Il  I  '■  que  la  peine  de  les  aflommer.  On  les  fuit  aufïi 

Mœurs  de  en  canot  dans  les  lieux  oïl  l'on  en  vûif  beaucoup, 

lÏL?™  "^  &  lorfqu  ils  mettent  la  tête  hors  de  l'eau  pour 

tefpirer,  on  tire  deiïus.  S'ils  ne  font  que  blefîés, 

on  les  prend  fans  peine  *,  s'ils  font  tués  roides  »  ils 

vont  d'abord  à  fond  »  mais  on  a  de  gros  chiens 

qui  font  exercés  à  les  pêcher  jufqu'à  fept  ou  huit 

bratfes  de  profondeur.  Les  loups  marins  font  en 

fî  grand  nombre  fur  les  côtes  de  i'Acadie,  que, 

dans  un  feul  jour,  on  y  en  a. pris  fept  ou  huit 

cens.  Denis ,  qui  l'afFute ,  ajoute  que  la  pêche 

s'en  fait  au  mois  de  Février ,  lorfque  les  petits , 

qui  nailîent  à  terre  ,  Se  que  la  mère  y  ramené 

pour  les  faire  tetter,ne  vont  prefque point  encore; 

à  l'eau.  A  la  vue  des  pêcheurs,  les  pères  &les 

mères  prennent  la  fuite ,  en  faifant  un  fort  grand 

bruit  ,   pour  avertir  leurs  petits  du  danger  qui 

les   menace  \  mais  leur   marche  eft  encore  (i 

lente  ,  qu'ils    font  tués    facilement   d'un    coup 

de  bâton  que  les  pécheurs  leur   donnent   fur 

le  nez* 

On  prend  aujourd'hui  peu  de  vaches  marines 
fur  les  côtes  du  golfe  Saint*Laurent ,  &  les  An- 
glais ,  qui  en  avaient  établi  une  pêche  à  i'ifle  d9 
Sable ,  n'en  ont  pas  tiré  beaucoup  de  profit  *,  mais, 
dans  le  Golfe  &  le  Fleuve,  l'abondance  des  mar- 
fouins  eft  furptenante«  Ils  remontent  jufqu'au  Porc 
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de  Québec.  Le  P.  de  Charlevoix  parle  de  deux    1    1   '     ■ 
pêches  établies  au-dedous  de  cette  Ville  *,  l'une ,    Mœurs  de 
dans  la  Baie  de  Saint-Paul ,  &  l'autie  fept  ou  huit  jf 'J'/n'jç^"^ 
lieues  plus  bas,  vis-à-vis  d'une  habitation  qu'on 
appelle  Camourafta ,  du  nom  de  certains  rochers 
qui  s'élèvent  conHdérablement  au-dedus  de  l'eau. 
«  Les  frais,  dit  ce  Voyageur ,  n'en  font  pas  grands, 
4»  &  le  profit  irait  fort  loin ,  fi  les  marfouins  étaient 
a>des  animaux  d'habitude  j  mais,  foit  inftinâ  ou 
»  caprice ,  ils  trompent  fouvent  toutes  les  mefures , 
9D  &  prennent  une  autre  route  que  celle  où  le 
»  pêcheur  les  attend.  D'ailleurs  ces  pêches ,  qui 
9»  ne  peuvent  enrichir  que  des  particuliers ,  dimi* 
»nuent  celle  des  anguilles,  qui  eft  d'une  grande 
»  reflburce  pour  les  habitans.  ao>    - 
•  La  pêche  du  marfouin  diftere  peu  de  celle  du 
loup  marin.  En  baflè  marée ,  on  plante ,  dans  la 
vafe  ou  dans  le  fable ,  des  piquets  à  peu  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres ,  auxquels  on  attache  des 
filets  en  forme  d'entonnoirs ,  &  l'on  met  fur  tous 
les  piquets  de  gros  bouquets  de  verdure.  Quand 
ta  marée  monte ,  les  marfouins  donnent  la  chade 
aux  harengs,  qui  gagnent  toujours  les  bords,  & 
font  d'ailleurs  attirés  par  la  verdure  qu'ils  aiment 
beaucoup  :  ils  paHent  dans  les  filets  8c  fe  trouvent 
enfermés,  La  marée  ne  commence  pas  plutôt  à 
baiffer,  qu'on  a  le  plaiiîr  de  voir  leur  embarras, 
^  les  mouveraens  inutiles  qu'ils  fe  donnent  pom 

N  II    ii 
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mz..  fortir.  Enfin  ils  demeurent   Wec  »  &  fouvent 

**)'"  ^«  les   uns    fur  les   autres  en    fi   grand  nombre , 

1  Amérique  ..ri  •     la  /r 

Sep^emr.     q^c  ,  dun  ieul  coup  de  bâton,  on  en  allommo 

plufieurs,         '   ■    '  -.'^  •  '•:        -  -  ■  ^■ 

Dans  toutes  les  parties  du  fleuve  où  leau  f ft 

(âléc ,  c'eft-à-dire  depuis  le  Cap-r Tourmente  juf- 

qu'au  Golfe ,  on  pêche  prefque  toutes  les  efpèces 

^  de  poiflbns  qui  vivent  dans  l'Océan'.  Ils  fc  prennent 

k  la  fenne  &  aux  filets.  Les  Sauvages  ont  une 

adrefTe  merveilleufe  à  darder  toutes  fortes  de 

poiffonsi  fur-tout  dans  les  Rapides.  Ils  n'emploient 

que  ^tiç  méthode  pour  l'efturgeon ,  qui  eft  ici 

un  fort  gros  poiflbn   de   iper  Ôf  d'eau  douce. 

Deux  hommes   font  aux  deux   extréinités  d'un 

canot  :  celui  qui  tient  l'arriçre  gouverne  i  l'autre 

ffl:  debout,  tenant  ^  U  m^tn  vm  d^td  attaché  par 

yne  longue  CQtdç  à  l'une  des  h^rreç  dw  canor," 

Dès  que  le  S-^uyage  voit  l'efturgeon  ii  portée,  il 

■  lui  lance  fon  dard  en  tâchant  de  prendre  le  défauç 

des  écailles.  Le  poilTon  bleffé  fuit  gveç  l'indri»-? 

^lept  dans  fa  plaie,  entraîne  adez  rapidement  le 

canot  «  Se  ipeurt  o.rdinairçmeni;  à  n^oins  de  cçn% 

cinquante  pas.    <  ^-  .  "   -.    .- 

Depuis  Québec  Jufqu'au  Trois^RiviereSi  on  pèche 
dans  le  fleuve  une  quantité  de  greffes  anguilles  j 
qui  defçendçnt  dq  Lac  Ontario ,  où  elles  prennei»; 
paiifance  dans  les  marais  j  au  bord  Septentrional 
^e  ce  l-aç.  On  a  o^feçvé    quVlcs  rencontreuj 
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ciffs  matrouins  qui  leur  donnent  la  chaiïe,  &  la 
plupart  voulant  retourner  au  Lac ,  c  eft  apparem-  .,^*J" 
ment  ce  qui  en  fait  prendre  un  fi  grand  nombre,  septtntx» 
Dans  l'étendue  d'un  terrain  que  la  haute  marée 
couvre,  8c  qu'elle  laifTe  ï  (ce  en  Te  retirant,  on 
place  de  diftance  en  diftance  des  coffres  de  bois  > 
appuyés  contre  une  paliHade  de  claies  d'o(îer ,  qui 
ne  laide  aucun  paflage.  De  grands  éperviers  de 
même  matière  &  de  même  ftruâure  font  ehchalïès 
dans  ce& coffres  par  le  bout  le  plus  étroit  *,  8c  l'autre 
bouc ,  qui  eft  fort  large ,  eft  adoffé  contte  les 
claies  «  (iir  lefquelies  on  met  par  intervalles  des 
tas-  de  verdurck  Lorsque  la  marée  a  tout  cou* 
vert  »  les  anguilles  qui  cherchent  toujours  les 
bords  ,  8c  que  la  verdure  attire,  fe  raftemblenc 
en<  grand  nombre   le    long   de-   la   paiiflade  » 
, entrent  dans  les   éperviers,  qui  les  conduifenc 
dans  les  prifons  qu'on  leur  a  préparées  *,  &  fou- 
v«nt>  d'une  feule  marée»  tous  les  coffres  s'en 
Kouvent  remplis. 

Cette  peinture  du  caraâere  de  de  la  vie  des  ha^ 
bitans  de  l'Amérique  Septentrionale ,  paraît  fuffire 
pour  les  ^re  cojinaîcre  ,  &*  pour  feire  juger  à 
quel  point  ils  méritent  le  nom  de  Sauvages.  Le 
P.  de  Cbarlevcix  »^qui  ramené  toutes  fcs  recherches 
&  fes  réflexions  à  cet^e  idée)  convient  que  i'op- 
po(îtion  de  leurs-  ufages-  aux  nôtres  a  pu  leur  faire 
donner  d'abord'  celui  de  Màti^àres  â^ns  le  fem 

N  u.  iij 
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7"    ■  quç  les  Romains  le  donnaient  à  tous  les  peuples 

:  Maprs  de  q^i  n'étaient  pas  Grecs  ou  Latins  -y  mais  il  ne 

Scflwntrî"^  *^^^  P°*"'  ^^  répéter ,  qu'à  l'exception  de  la  guerre 
que  ces  Américains  ont  toujours  faite  avec  la 
dernière  inhumanité^  ils  ti'avaient  autrefois  rieti 
de  méprifable,  puifque ,  dans  leur  grolltereté  natu- 
relle j  ils  étaient  fages  8c  heurQuy,  Ceft  depuis 
l'arrivqe  des  Européens  qu'ils  ont  commencé  réel* 
lement  i^  fe  dépr£|ver.  L'ufage  des  liqueurs  fortes 
leur  a  caufé  plus  de  mal  que  toutes  leurs  guerres  ; 
■  il  les  9,  rendus  intérelTés  j  il  a  troublé  la  douceur 
qu'ils  goûtaient  dans  leurs  fociétés  domeftiques 
^  dans  le  commerce  de  la  vie.  Cependant ,  comme 
ils  ne  font  frappés  que  de  l'objet  préfent ,  le  même 
Voyageur  ajoute  que  les  maux  qu'ils  redentent 
de  l'ivrognerie,  n'ont  pas  encore  tourné  en  habi- 
tude :  «c  ce  fotit,  dit-il  1  des  orages  qui  pafFent,  &, 
«dont  la  bontç  de  leur  cara(5tere,  joint  au  fond 
SD  de  tranquillité  d'ame  qu'ils  ont  reçu  de  la  Natures 
3>  leur  ôte  prefque  le  fouvenir  auili-tot  qu'ils  font 
vpadés.  » 

Il  repréfente  fort  vivement  l'effet  de  l'eau-de^ 
vie  fur  ces  peuples.  Dans  fon  voyage  fuf  la  rivière 
de  Saint "Jorcph  il  vit  arriver,  avec  une  greffe 
quantité  de  cette  liqueur  ^  les  Députés  des  Miamis 
de  des  Pouteouatamis,  deux  Nations  établies  fur 
cette  rivière,  qui  revenaient  de  vendre  leurs  pcl- 
Içtçrics  au3(  Colonies  Anglaifes,  «^  Le  partage  de 
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vleau-de-viefe  fit  à  la  manière  ordinaire,  ceft-^*- 

•  dire  que  chaque  jour  on  en  diftribuaic  autant  Mœurs  d 
atquil  en  fallait  à  chacun  pour  s  enivrer,  &  tout  scptcmr, 
s>fut  bu  en  moins  de  huit  jours.  On  commençait 

»  ï  boire ,  dans  les  deux  Villages  »  dès  que  le  foleil  \ 
99 était  couché,  &  toutes  les  nuits  la  campagne 
»  retentidait  de  cris  8c  d'horribles  hurlemens.  On 
a>  eut  dit  qu'une  efcouade  de  Démons  s'était  échap-» 
n  pée  de  l'Enfer ,  ou  que  les  deux  Bourgades  étaient 
«acharnées  à  s'entr'égorger  j  plufieurs  hommes 
«>  furent  eftropiés.  J'en  rencontrai  un  qui  s'était 
9>ca(Té  le  bras  en  tombant,  &  je  lui  dis  que  fans 
«doute  il  ferait  plus  fâge  une  autre  fois  *,  il  me 
s>  répondit  que  cet  accident  n'était  rien,  qu'il  ferait 

*  bientôt  guéri ,  Se  qu'il  recommencerait  à  boire 
»au(ïï-tôt  qu'il  aurait  de  l'eau-de-vîe.  Qu'on  juge, 
w  ajoute  le  pieux  Obfervateur,  ce  qu'un  Miffion- 
nnaire  peut  efpérer  au  milieu  de  ce  défordre, 
a»  &  ce  qu'il  en  coûte  à  un  honnête  homme ,  qui 
S)  s'efl  expatrié  pour  gagner  des  âmes  à  Dieu ,  de 
»  fe  voir  forcé  d'en  être  le  témoin  Se  de  n'y  pou- 
»  voir  apporter  de  remède.  Ces  Barbares  recon- 
BinaiiTent  eux-mêmes  que  l'eau-de-vie  les  mine 
»  &  les  détruit  *,  mais ,  lorfqu'on  veut  leut  per- 
»  fuader  qu'ils  devraient  être  les  premiers  à  de- 
«)  mander  qu'on  leur  retranche  une  boifibn  fi 
SB  funefte ,  ils  fe  contentent  de  répondre  :  c'eft 
«  vous  qui  nous  y  avez  accoutumés }  nous  ne 
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»  pouvons  plus  nous  en  pader,  8c  Ci  vous  nous 

lf|aande„ç„  refurez  ,  nous  en  irons  chercher  chez  les 
TAmécique      ... 
Sc|«wtr,     »  Anglais.  « 

A  l'égard  de  ce  qu'on  a  nommé  leur  ancien 

bonheur ,  on  ne  laide  pas  d'avouer  qu'ils  menene 

une  vie  dure  *,  mais  on  répond  que  fur  ce  point 

rien  n'eft  pénible  que  par  comparairoa.  La  liberté 

dont  ils  font  en  padçflion  les  dédommage  de 

toutes  les  commodités  qui  leur  manquent.  Ils  fone 

heureux,  premièrement  parce  qu'ils  GroientJ'être, 

en  fécond  lieu  parce  qu'ils  jouirent  tranquillemens 

du  plus  précieux  de  tous  les  dons  naturels,  enfin 

parce  qu'ils  ne  défirent  pas  même  de  connaître 

d'autres  biens.  La  vue  de  nos  commodités ,  de 

nos  richelTes  &  de  nos  magnificences  les  ont  peu 

touchés.  Quelques  Iroquois  qui  firent  le  voyag9 

de  Paris  en  1666:,  àc  qu'on  promena  non-feule* 

ment  dans  cette  grande  Ville  i  mais  dans  toutes 

les  Maifons  Royslca,  n'y  admiterent  rien  ;  ils 

auraient  préféré  leurs  Villages  à  la  Capitale  du 

plus  puiflàtit  Royaume  de  l'Europe  >  s'ils  n'y  euflent 

vu  des  boutiques  de  Rôtiiïeurs ,  qui  leur  plurent 

beaucoup ,  parce  qu'ils  les  trouvaient  toujours 

garnies  d,e  toutes  fortes  de  viande«  Au  tefi:« ,  on 

ne  doit  pas  ^itc  que,  s'ils  font  enchantés  de  leur 

vie  ptofliero^  c'eft  qu^ils  ne  connaiffent  peint  les 

agrémens  de  la  nôtre.  Quantité  de  Français,  ont 

vççiA  çQIPLimç  eux ,  Se  s'çn  foot  û  bien  trouves  » 
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«que  plufîeurs  s  quoiqt;  fort  ï  leur  aife  dans  h 
Colonie,  n'ont  pu  prendre  le  pjirti  dy  retourner,  «J**^"  ^* 
candis  qu'au  contraire  on  n'a  pas  l'exemple  d'un  scptçmr, 
feul  Sauvage  qu|  ait  pu  fe  faire  ^  notre  manière 
de  vivre.  Le§  Mi^onnaires  rendent  témoignage 
qu'on  a  pris  des  enfans  Sauvages  au  berceau  ^ 
qu'on  Içs  a  fait  élever  avec  beaucoup  de  foin , 
qu'on  n  a  r^en  épargné  po^ir  leur  dérober  la  con- 
i^aifTgncie  des  ufages  de  leurs  pères  «  Sç  que  toute9 
ces  précautions  ont  été  fans  fruit.  La  force  du  fang 
}'a  toujours  emporté  fur  l'éducation.  A  peine  fe 
font-ils  vus  en  liberté ,  qu'ils  ont  mis  leurs  habitjs 
tn  pièces  ^  qu'ils  font  allés  ,  au  travers  de$ 
bois ,  chercher  leur  Nation  dont  ils  ont  préféré  Iç 
genre  de  vie  à  celle  qu'ils  ayaienç  ixienée  parmi 
flous. 

Le  p.  deCharlevoix  rapporte  «  qu'un  Iroquois^ 
«qu'on  avait  nommé  la  "Plaque ,  célèbre  par  f^ 
?> bravoure,  vécut  pluHeurs  années  avec  les  Franr 
a>çais,  &  que  ,  pour  le  fixer»  on  le  fît  mêmç 
lnXieutepant  dans  nqs  troupes  *,  quç  cependant  U 
9>  n'y  put  tenir ,  &  qu'il  retourna  dans  fa  Nation , 
s>  a'emportani  de  nous  que  nos  vices  &  n'ayant 
?»  corrigé  apcun  de  ceux  qu'il  y  ^vait  apportés.  Il 
?>  aimait  éperduemçnt  les  fetpmçs  s  i\  h^xt  bien 
3>fait  s  fa  valeur  8^  fes  adkions  lui  donnaient  ut| 
»  grand  relief  \  il  ava^t  beaucoup  d'efprit  &  de^ 
9iman^ere$  fort  aimables.  Ses  défordres  allèrent  ^ 
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■'  ■         I ,"  *loin  avec  les  femmes,  qu'on  délibéra  ,  dans  îe 
rAm?'n*  •^°"^^*'  *^®  ^°"  canton,  fi  l'on  ne  s'en  déferait 
SeptcQiu     *  P^^  '  ^^^^  ^"  conclut ,  à  la  pluralité  des  voix , 

90  de  le  lailter  vivre ,  parce  qu'étant  extrêmemenc 

9 courageux,  il  peuplerait  le  pays  de  bons  guerr 
i^riers.  »  ^' > -^'Vi^^rî;:   -     '-     .■"   .    ^.■■i  ,  ,     p 

Obfervons,  en  finilTant  cet  article,  ne  fù.t*ce 
que  pour  éclaircir  ce  qui  peut  avoir  caufé  dé 
l'étonnement  dans  les  Relations  de  Raleigh  &  de 
.  Keymis ,  qu'il  fe  trouve  dans  la  partie  Septen- 
trionale du  Continent  de  l'Amérique  des  Nations 
qu'on  a  nommées  Têtes-plates  >  parce  qu'elles  ont 
en  effet  le  front  fort  applati  &  le  haut  de  la  tête 
un  peu  alongé.  Cette  conformation  n'eft  pas 
fouvrage  de  la  Nature  *,  on  nous  apprend  que 
ce  ibnt  les  mères  qui  la  donnent  aux  enfans, 
dès  qu'ils  voient  le  jour ,  en  leur  appliquant  fur 
le  front  &  fur  le  derrière  de  la  tête  deux  malTes 
d'àrgille ,  ou  de  quelqu'autre  matière  pefante  , 
qu'elles  ferrent  un  peu,  }ufqu'à  ce  que  le  crâhe 
ait  pris  la  forme  qu'elles  veulent  lui  donner.  Il 
paraît  qu'une  opération  fi  violente  (ait  beaucoup 
fouffrir  les  enfans  s  on  leur  voit  fortir,  dit-on, 
par  les  narines ,  une  matiete  épailTe  &  blauchâtre^ 
mais  ces  accidens,  ni  leurs  cris,  n'alarment  point 
les  mères ,  jaloufes  de  leur  procurer  un  agré- 
ment dont  elles  admirent  que  les  autres  Na^^ 
tions  ne  fentcnt  point  le  prix.  Au   contraire  , 
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^quelques  races  d'Algonquins  >    qu'on    ncmme      

lés  Têtes- de- boule  i  font  confifter  la  beauté  Mœurs  de 
dans  la  rondeur  de  la  tcte ,  &  le  foin  dess^"^^^"*^ 
niéres  «ft  aufïï  de  donner  cette  figure  à  celle 

de  leurs  en  fans, 
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